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NUMISMATIQUE  DES  MÂCGIIÂBÉES 


RECHERCHES 

SUR 


L'ORIGIl  DU  DROIT  iOiïAIRE  DE  CES  UMM 


L'étude  approfondie  que  je  viens  de  faire  de  l'excellenl  livre  du 
jésuite  Érasme  Frœlicli  (-2^  édition,  Vienne,  l7o4)  m'a  conduit  à 
m'occuper  de  nouveau  des  monnaies  juives  des  Macchabées  ;  j'ai 
longuement  et  mûrement  réfléchi  sur  ce  sujet  intéressant,  et  c'est  le 
résultat  de  mes  réflexions  que  je  ne  regarde  pas  comme  inutile  de 
publier.  Sans  doute,  ceux  qui  ne  partagent  pas  ma  manière  de  voir 
me  taxeront  d'entêtement,  voire  d'opiniâtreté,  à  rester  danj  l'er- 
reur; peu  m'importe,  puisque  ma  conscience  de  numismatisle  me 
dit  que  c'est  moi  qui  suis  dans  le  vrai,  et  que  l'erreur  est  tout 
entière  à  mes  doctes  adversaires. 

I 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  belles  monnaies  d'argent  que  j'ai 
jadis  attribuées  au  grand  prêtre  Jaddoua,  qui  les  aurait  fait  frapper 
après  la  visite  d'Alexandre  le  Grand  à  Jérusalem.  J'ai  aujourd'hui 
abandonné  cette  attribution,  mais  non  pour  adopter  celle  qui  en  fait 
des  monnaies  de  Simon  l'Asmonéen,  contre  l'évidence  matérielle 
qui  saute  aux  yeux  de  tout  homme  qui,  ayant  sufllsamment  manié 
des  monnaies  antiques,  a  dû  se  faire  un  tact  qui  ne  lui  permet  guère 
de  se  tromper  d'un  demi-siècle  sur  l'âge  réel  d'une  monnaie.  Les 
sicles  et  demi-siclcs  d'argent  frappés  pendant  quatre  années  succes- 
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sives  sont  définitivement  pour  moi  des  monnaies  sacrées,  destinées 
au  tribut  annuel  que  tout  Israélite  devait  au  temple  de  Jérusalem,  et 
frappées  par  Esdras  lui-môme.  J'ai  été  amené  à  cette  conclusion  par 
mon  travail  exégétique  sur  les  livres  d'Esdras  et  de  Néhémie,  tra- 
vail qui  a  paru  il  y  a  trois  ans,  et  dans  lequel  j'ai  reconstitué  la 
chronologie  vraie  des  faits  relatifs  au  retour  de  la  captivité  de  Baby- 
lone,  et  à  la  reconstruction  du  temple  et  des  murailles  de  Jérusalem. 
Pour  les  sicles  et  demi-sicles  d'argent  je  suis  plus  affirmalif  que 
jamais;  je  n'en  dirai  pas  autant  pour  les  belles  pièces  de  cuivre 
datées  de  l'an  IV,  celles-ci  me  paraissant  toujours  d'un  autre  style 
que  les  premières,  et  d'une  fabrique  peut-être  postérieure. 

II 

Quant  au  système  alphabétique  dans  lequel  sont  conçues  les 
légendes  des  monnaies  juives,  depuis  la  plus  ancienne  jusqu'à  la 
plus  moderne,  je  persiste  à  y  voir  l'écriture  vulgaire  des  Israélites, 
leur  écriture  démolique  si  l'on  veut,  l'écrilure  carrée  de  la  Bible 
restant  toujours  pour  moi  l'écriture  sacrée  ou  biéiatique  de  ce 
peuple  si  éminemment  respectueux  pour  ses  traditions  religieuses, 
si  invinciblement  obstiné  à  maintenir  les  coutumes  de  ses  ancêtres. 
Celte  théorie,  que  j'ai  défendue  de  mon  mieux  contre  l'idée  de  voir 
dans  les  légendes  hébraïques  une  pure  fantaisie  d'archaïsme,  n'est 
pas  la  mienne,  elle  est  celle  de  Froelich,qui,  à  mon  humble  avis,  l'a 
victorieusement  établie.  Je  transcris  (Prolegomena,  pars  V,  cap.  1, 
p.  75)  : 

«  Sane  quoties  mecum  reputo  quam  perlinaces  in  conservandis 
quibusdam  ritibus,  quos  a  majoribus  accepere,  sint  prope  omnes 
Juda3i,quantaquereligioneomnes  totiusorbisHebraei  codem  hebraico 
quadrato,  seu  Assjrio  charactere  expingere  sacra  biblia  soleant,  id 
milli  vivum  quoddam,  ac  disertum  esse  videtur  argumentura,  cba- 
racterem  hune  ab  ipso  Moyse  populo  electo  tradilum  et  ab  eo  usque 
tempore  sancte  conservatum  fuisse.  Sed  accedet  huic  ratiocinalioni 
aliud  quoddam  testimonium,  quo  etiam  ratio  vocabuli  Assyrii  cha- 
racteris,  et  Samaritani  reddatur.  Rabbi  Obadias  a  Bartenora  (com- 
Kienlar.  in  Mischnaiot,  1,  Massecbet  Jadaim,  cap.  iv),  a  Kircbero 
prolatus,  ita  habet  :  «  Scriptura  hcbraica  ea  est,  quœ  venit  e  regione 
«  tians  flumen;  Cuthiimautem,  qui  sunl Samaritani, eam  scribuntin 
«  hune  usque  diem;  Israël  autem  utebatur  ista  scriptura  in  rébus 
«  profanis,  et  moneta  argentea,  quœ  nunc  hodic  reperitur  in  mani- 
u  bus  noslris,  et  percussa  est  tempore  regum  Israël   (errât  Rabbi  : 
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«  Machabasorum  tempore  percussa  est)  et  signala  eadem  scriptura. 
«  Scriptura  autem,  qua  nos  scribimus  libros  hodie,  dicitur  scriptura 
«  Assyria,  estque  scriptura  tabularum  Legis.  »  Deinde  subdit,  cur  is 
character  tabularum  nwu^  Âssyrius  appellctur;  et  vultnon  ideo  ita 
dici,  quod  ab  Assyria  regione  allalus  sit,  scd  a  radice  iva,,  heatum 
reddidit  :  quasi  beatos  reddat,  qui  legem  scribunt  et  legunt;  et  quod 
ab  ipso  Deo  ad  inscribendam  tabulis  legera  sit  usurpatus.  » 

Frœlich  n'ose  admettre  cette  étymologie  de  Rabbi  Obadias  et  ajoute 
(p.  76)  :  «  Poterat  tamen  is  character  Assyrius  idcirco  etiam  dici, 
quod  eum  olira  Abraham  ex  Mesopolamia  (Assyriœ  latius  acceptée 
provincia)  in  terram  Chanaan  atlulerit;  quo  ipso  deinde  Deus  ad 
legera  filiis  Israël  prsescribendam  usus  sit.  —  Givilem  deinde  Judae- 
ovum  ch^iraclerem,  hebraicum  reterem  d'iclum  c\i&l\mo;  quod  is  a 
primis  Hebrœorum,  in  terra  Chanaan  degentibus,  una  cum  usitata 
apud  Chananseos  lingua  assumptus  sit,  retento  tamen  etiam  proprio 
illo  charactere  et  idiomate,  si  quo  ante  Moysem  diverso  et  sacro 
usi  sunt,  characterem  itaque  Machabœorum  numis  insculptum,  per- 
vetustum  in  terra  Chanaan  usu  receptum  fuisse  arbitrer,  quem  ad 
civiles  usus  cum  aliis  ejus  terrse  incolis  Hebrsei  communem  habuere.  » 

Notre  auleur  démontre  ensuite  que  les  Cuthéens  transplantés  en 
Samarie,  et  devenus  les  Samaritains,  ont  dû  adopter  la  langue,  les 
mœurs  et  l'écriture  des  Chananéens,  c'est-à-dire  l'écriture  civile  des 
Hébreux.  Il  ajoute  :  <-  Eversis  denique  sub  Tito  et  Hadriano,  atque 
varias  in  terras  dispersis  Judœis,  apud  eosdem  civilis  hœc  lingua,  et 
character  exolevit;  cum  ejus  regionis,  in  qua  viverent,  civili  lingua 
et  charactere  uti  cogerentur,  quia  tamen  sacrum  alierum  characte- 
rem, arcte  religioni  illigatum,  unquam  oblivioni  darent.  At  Samari- 
tani  isti  qui  tum  se  Judceos  esse  negabant,  quippe  origine,  et  schis- 
mate  religionis  a  Judaeis  alieni,  suis  in  sedibus  relicti,  usitatum  ad 
id  usque  tempus  characterem  retinuere  :  atque  banc  esse  veram 
causam  arbitrer  cur,  post  Judaeorum  dispersionem,  character  ille 
hebraïcus  antiquus,  civilis  et  numis  illalus,  Samaritanus  sero  deni- 
que ab  Hebrseis  diceretur.  » 

Frœlich  cite  ensuite  le  «  Prologus  Galeatus  »  de  saint  Jérôme,  où 
se  trouve  ceci  :  «  Gertum  est  Esdram  scribam,  legisque  doctorem, 
post  instaurationera  templi  sub  Zorababele  alias  litleras  reperisse, 
quibus  nunc  utimur;  cum  ad  illud  usque  tempus  iidemSamaritano- 
rum,  et  Hebrceorum  characteres  fuerint.  » 

«  Reperisse,  »  cela  ne  veut  pas  dire  :  avoir  inventé,  mais  avoir 
trouvé,  ou  mieux,  retrouvé. Autsi  Frœlich  ajoute-t-il:  «Porro  autem 
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S.  Hieronymi  sentenliam  de  Esdra  ita  accipio,  ut  repcrisse  créditas 
sit  cliaraclcrcm  quem  pristino  nitori,  ac  puritati  restituent.  Profecto 
sacrœ  historice  de  inventis  ab  Esdra  lileris  altum  silentium,  et  reli- 
giosa  Judaeorum,  tam  Deo  fidoliumjiii  servandis  sacrorum  rilibus,el 
sjgnis  Gtiain  externis  pertinacia  faciunt,ut  de  novo  omnino  inducto 
charactcre  merilo  dubiletur.  » 

Je  ne  saurais  mieux  dire,  et  rargumenlation  du  savant  jésuite  de 
Vienne  me  paraît  toujours  fort  solidement  debout  sur  ses  pieds. 

Mais  en  voilà  assez,  trop  même  peut-être  sur  ce  sujet,  déjà  tant  de 
fois  débattu,  et  je  me  hâte  d'arriver  aux  monnaies  des  Asnionéens. 

fil 

L'opinion  généralement  admise,  et  contre  laquelle  je  me  suis 
élevé,  irrésistiblement  poussé  par  le  style,  par  les  types,  par  le 
poids  et  par  la  fabrique  des  sicles  d'argent,  c'est  que  l'origine  de  la 
monnaie  judaïque  doit  être  reportée  au  principat  de  Simon  Tliasi, 
le  second  des  lils  de  Mattiah  ou  Malathias,  chef  de  la  dynastie  des 
Macchabées. 

Voici  sur  quoi  se  fonde  cette  opinion  si  accréditée.  Nous  lisons  au 
premier  livre  des  Macchabées  (chapitre  xv,  v.  1  et  suivants)  le  rescrit 
par  lequel  Anliochus  VII  confirme  à  Simon  les  concessions  accordées 
par  ses  prédécesseurs  au  peuple  juif.  Ce  rescrit  se  termine  ainsi  : 

«  Nunc  ergo  statuo  tibi  omnes  oblationes,  quas  remiserunl  tibi,  et 
permillo  tibi  facere  percussuram  proprii  numismatis  in  regione 
lua.  »  (Versets.) 

Ce  rescrit  est  de  l'an  131)  avant  J.-C.  Dès  l'année  142  av.  J.-C, 
c'est-à-dire  trois  ans  auparavant,  DémétriusII  avait  adressé  un  rescrit 
analogue  à  Simon,  mais  sans  faire  mention  aucune  du  droit  de 
frapper  monnaie.  Le  texte  sacré  fait  suivre  la  transcription  du  rescrit 
de  Démétrius  II  de  la  mention  suivante  : 

«  Anno  CLxx.  Ablatum  est  jugum  gentium  ab  Israël,  et  coépit  po- 
pulus  Israël  scribere  in  tabulis,  et  geslis  publicis  :  anno  primo  sub 
Simone  sacerdote  magno,  duce  et  Principe  Juda3orum.  n 

Je  le  répète,  dans  le  rescrit  de  DémétriusII,  il  n'estpas  fait  mention 
du  droit  de  frapper  monnaie. 

Mais  revenons  au  rescrit  d'Anliochus  VIT. 

Nous  avons  donné  le  texte  latin  de  ce  passage  important.  Voici 
maintenant  le  texte  grec  correspondant  (I  Mac,  cap.  xv,  verset  5)  : 

Nuv  oOv  l'7r/i[/.i  ffoi  TiàvTa  toc  àcpaipet^-aTa,  a  àcp-/ixav  coi  oî  «po  l[xo\J  j3aai).£T(;, 
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xat  oaa  aXXa  (xcf£[j.aTa  àcp-/ixav  aot,  xai  £7r£Tp£'|/av  aoi  TroiriTai  xo[7.[xa  loiov 
vôpiiap.a  TV)  X,wp*  "jOu. 

Ce  qui  se  traduit  ainsi  mot  à  mot  ; 

V  Nunc  ergo  slaluo  libi  omncs  oblatioiies,  quas  remiscrunl  libi 
regcs  ante  me;  et  quascuuque  alias  remissioaes  rcmiseiunt  tibi,  et 
penniserunt  tibi  facerc  percussui-am,  proprium  iiumisma  regioni 
tuée.  > 

Les  membres  de  phrase  correspondants  : 

«  Et  permitto  tibi  facere  percussuramproprii  numismalis  in  regione 
tua,  » 

Kai  £7:£Tp£'^av  aoi  Ttoi^crai  xo'iji [xa  ïoiov  vo[ji.t(7[xa  xrj  '/wpa  (Tou_, 

ne  se  ressemblent  guère,  on  en  conviendra,  bien  qu'il  y  soit  ques- 
tion exclusivemenl  du  droiL  de  battre  monnaie.  Dans  le  texte  lalin, 
Anliochus  dit  :  je  te  permets;  dans  le  texte  grec,  il  dit  :  mes  prédé- 
cesseurs t'ont  permis. 

Lequel  des  deux  textes  exclut  TaiUre?  J'avoue  que  je  n'oserais  le 
dire,  bien  que  la  phrase  grecque  me  paraisse  singulièrement 
boiteuse. 

Admettons  donc  comme  positive  et  indubitable  l'assertion  contenue 
dans  le  texte  latin,,  et  parlons  de  là  pour  étudier  les  faits  historiques, 
peut-être  nous  fourniront-ils  les  moyens  d'élucider  l'intéressante 
question  de  l'origine  des  monnaies  asmonéennes. 

En  l'an  169  dcsSéleucides  (144  av.  J.-C.),Démétrius  It  était  battu 
par  Tryphon,  l'infâme  tuteur  du  jeune  Antiochus  Dionysus,et  Jona- 
than, alors  chef  des  Juifs,  alléché  par  les  belles  promesses  de  Try- 
phon, prenait  ouverlement  et  activement  le  parti  d'Antiochus  Yl 
contre  Démétrius  II. 

Dès  Tannée  suivante  (143  av.  J.-C.)  Tryphon,  pressé  d'exécutif" 
ses  projets  d'usurpation,  se  débarrassait  par  un  abominable  guet- 
apens  de  Jonathan,  auquel  Simon  succédait  par  acclamation  du 
peuple  juif.  Dans  la  même  année,  le  pauvre  petit  roi  était  assassiné 
par  son  tuteur,  qui  ceignait  insolemment  le  diadème.  Simon  ne 
pouvait  évidemment  s'allier  au  meurtrier  de  son  frère.  En  haine  de 
Tryphon,  il  offrit  son  appui  à  Déniélrius  II,  qui  s'empressa  de  l'ac- 
cepter. Telle  est  l'origine  du  rescrit  royal  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  et  qui  accordait  au  peuple  juif  les  plus  splendides  confes- 
sions, sans  toutefois  parler  du  droit  de  frapper  monnaie.  Cela  se 
passait  en  112  avanl  J.-C. 

En  140,  Déméhius  II  était  fait  prisonnier  par  les  Parthes,  et  son 
Hère  Antiochus  \  II  était  a[!pelé  par  sa  belle-sœur  Cléopâtre,  qui  lui 
offrait  sa  main  et  la  couronne,  pour  se  créer  un  protecteur  contre 
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Tryphon.AnliochusVII  acceptait  le  tout  avec  empressement,  et,  pour 
lier  plus  étroitement  Simon  et  les  Juifs  à  sa  cause,  leur  confirmait 
tous  les  privilèges  déjà  concédés  par  son  frère  Démélrius  II,  et  leur 
accordait  en  outre  celui  de  frapper  une  monnaie  nationale. 

Notons  en  passant  que  les  monnaies  datées  des  rois  Démélrius  11  et 
Antioclius  YII  prouvent  irréfragablemenl  qu3  cela  s'est  passé  en  139 
avant  J.-C.  (174  de  l'ère  des  Sélcucides). 

C'est  donc  en  139  avant  J.-C.  que  le  privilège  de  battre  monnaie 
fut  concédé  par  Antiochus  VII  à  Simon  l'Asmonéen. 

Dès  l'année  suivante,  Antiochus  assiégeait  dans  Dora  l'usurpateur 
Tryplion.  Simon,  comptant  sur  les  belles  promesses  de  son  allié,  lui 
envoya  immédiatement  des  présents  et  des  vivres  de  guerre.  A  sa 
grande  surprise,  Antiochus  YII  refusa  le  tout  et  signifia  qu'il  retirait 
toutes  SCS  concessions.  11  réclamait  la  restitution  immédiate  de  la 
citadelle  d'Akra  et  le  payement  de  tous  les  tributs  arriérés;  des  me- 
naces terribles  accompagnaient  la  signification  de  ces  exigences 
inattendues  (1).  Comme  Simon  hésitait  naturellement,  Cendébée 
envahit  la  Judée  par  l'ordre  du  roi,  et  la  guerre  commença  sans  plus 
attendre.  Simon,  déjà  vieux,  ne  se  sentait  plus  de  force  à  faire  per- 
sonnellement tête  à  l'orage.  Ses  fils  Judas  et  Jean  furent  donc  placés 
par  lui  à  la  tête  des  troupes  juives,  qui  remportèrent  une  éclatante 
victoire  sur  Cendébée. 

Donc,  en  139  le  privilège  monétaire  était  retiré,  et  je  ne  vois  pas 
trop  comment  Simon  aurait  pu  penser  à  en  user  à  ce  moment. 

L'année  suivante,  138,  Tryphon,  chassé  de  Dora,  puis  d'Orthosia, 
fut  assiégé  et  pris  dans  Apamée,  où  il  reçut  la  juste  récompense  de 
ses  crimes.  Antiochus  VII  le  fit  mettre  à  mort. 

Après  la  défaite  de  Cendébée,  Simon  put  respirer,  et,  dit  Josèphe, 

xpaT'/i<îaç  01  ôià  7:a<T'/i<;  xôiv  Tzoktu.io)^  Iv  sîfv^VY)  tov  Xoittov  Siv^Yays  j(^pd\ov, 
7:oir|(ja[jLevoç  xai  auxbç  Trpb;  'PoJ[xaiouç  (7U[X[;i.a-/iav.  (Ant.  Jud. ,  XIII,  VII,  3.) 

Une  pareille  alliance  devait  le  mettre  à  l'abri  contre  les  attaques 

(1)  Josèplie  (A.  J.,  XIII,  VIII,  2)  raconte  la  chose  tout  autrement;  après  avoir 
parlé  du  siû'ge  de  Dora  où  Typhon  était  enfermé,  il  dit  (je  traduis)  :  «Il  envoie  aussi 
des  auibassadeurs  à  Siméon,  pontife  des  Juifs,  pour  réclamer  son  amitié  et  son  as- 
sistance guerrière.  Celui-ci  consentit  avec  empressement,  et  en  envoyan»  à  Antiochus 
de  griuides  sommes  d'argent  et  des  vivres,  il  aida  puissamment  les  assiégeants  de 
Dora,  si  bien  qu'en  très-peu  de  temps  (Siméon)  fut  compté  par  lui  (Antiochus)  au 
nombre  de  ses  meilleurs  amis.  » 

Puis,  au  paragraphe  suivant  :  «  Mais  Antiochus,  par  avarice  et  par  méchanceté, 
oublia  tous  les  services  que  Siméon  lui  avait  rendus  lorsqu'il  se  trouvait  dans  une 
position  diiïicilo,  et  mettant  son  ami  Cendébée  i  la  této  d'un  corps  de  troupes,  il 
l'euvo)  a  en  Judée,  avec  ordre  de  la  ravager  et  d'arrêter  Siméon,  etc.  » 
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ouvertes  de  son  suzerain,  Anlioclius  YII;  elle  ne  le  garantit  p:is 
contre  ses  tentatives  criminelles.  En  136,  au  mois  de  févriei-,  il  fut 
assassiné  à  Jéricho  par  son  gendre  Ptolémée,  fils  d'Abobus,  qui,  une 
fois  son  meurtre  accompli,  s'empressa  d'en  prévenir  Antiochus  YII. 
D'où  nous  pouvons  iiardimenl  conclure  que  celui-ci  avait  trempé 
dans  le  complot  abominable  qui  devait  le  débarrasser  d'un  vassal  si 
redoutable. 

Ptolémée,  qui  avait  fait  tuer  avec  leur  père  les  deux  fils  aînés, 
Matathias  et  Judas,  de  Simon,  tenta  vainement  de  faire  subir  le  môme 
sort  h  son  troisième  fils,  Jean,  surnommé  plus  tard  Ilyrcan. Celui-ci, 
prévenu  à  temps,  était  sur  ses  gardes;  les  sicaires  envoyés  par  Pto- 
lémée furent  arrêtés  et  immédiatement  mis  à  mort,  et  Ptolémée  dut 
s'enfuir  à  Philadelphie,  auprès  du  tyran  de  celte  ville, Zenon  Co- 
tylas. 

Jean  Hyrcan  était  venu  assiéger  l'assassin  de  son  père  dans  la  for- 
teresse de  Dagon  (probablement  Kakon,  aujourd'hui  Kakoun),  à 
gauche  et  au-dessus  de  la  route  de  Jéricho  à  Jérusalem.  Mais  la 
venue  de  l'année  sabbatique,  qui  commença  cette  fois  dans  l'automne 
de  l'an  136  avant  J.-C,  obligea  le  jeune  prince  juif,  qui  avait  été 
acclamé  par  la  nation  comme  prince  et  souverain  pontife,  de  lever 
le  siège  du  repaire  oîi  son  infâme  beau-frère  s'était  enfermé. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  doute  possible  sur  l'exactitude  de  la  date  136 
avant  J.-C.  pour  la  mort  de  Simon,  et  l'accession  de  Jean,  son  fils, 
au  souverain  pontifical. 

C'est  certainement  en  139  que  le  droit  de  monnaie  fut  conféré  à 
Simon;  il  lui  fut  retiré  en  138,  et  en  136,  au  mois  de  février, Simon 
périssait  assassiné.  De  139  à  136,  il  n'y  a  qu'un  intervalle  de  trois 
ans;  il  est  impossible  dés  lors  d'admettre  que  Simon  ait,  pendant 
quatre  années,  usé  d'une  prérogative  qui  lui  était  retirée  pour  ainsi 
dire  le  lendemain  du  jour  où  elle  lui  avait  été  offerte. 

Ne  nous  étonnons  donc  plus  si  nous  ne  trouvons  pas  de  monnaies 
frappées  au  nom  de  Simon,  et  si  les  sicles  d'argent,  monnayés  pen- 
dant quatre  années  consécutives,  ne  sont  pas  de  lui.  Simon  n'a  pas 
émis,  et  vraisemblablement  n'a  pas  pu  songer  à  émettre  des  mon- 
naies; car  s'il  l'eût  fait,  il  n'eût  certainement  pas  manqué  d'y  faire 
inscrire  son  nom,  lui  dont  le  nom  fut  inscrit  dans  le  protocole  de 
tous  les  actes  publics  et  privés,  depuis  l'an  170  des  Séleucides  (143 
avant  J.-C). 
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IV 


Simon  avait  été  assnssiné  par  son  gendre  en  février  136  avant  J.-C. 
Son  fils  Joklianan,  ou  Jean,  lui  succéda  immédiatement  dans  le  sou- 
verain pontificat,  acclamé  par  toute  la  population  de  Jérusalem.  Il  se 
hâta  d'aller  faire  le  siège  de  la  forteresse,  dans  laquelle  le  meurtrier 
de  son  père  s'était  enfermé.  Vint  alors  le  commencement  de  l'année 
sabbatique  (automne  de  136),  et  Jean  dut  cesser  toute  opération  mi- 
litaire. 

Dans  l'année  première  du  pontificat  de  Jean  Hyrcan,  quatrième 
année  du  règne  d'Anfiochus  YII  (dit  Josèphe,  qui  est  cette  fois  par- 
faitement d'accord  avec  les  monnaies  datées  de  ce  prince),  c'est-à-dire 
de  l'automne  de  l'année  136,  au  mois  de  février  de  l'année  135  avant 
J.-C,  Aniiochus  VII,  qui  très-certainement  avait  trempé  dans  le 
meurtre  de  Simon,  marcha  sur  Jérusalem,  dont  il  entreprit  le  siège. 
Malgré  l'année  sabbatique,  les  Juifs  résistèrent  vigoureusement. 
Lorsque  vint  la  fête  des  Tabernacles,  Jean  demanda  une  trêve  de 
sept  jours,  pour  pouvoir  célébrer  convenablement  la  solennité.  Alors 
se  passa  un  fait  bien  inattendu.  Non-seulement  Antiochus  VU 
accorda  la  trêve  demandée,  mais,  poussé  par  je  ne  sais  quel  mouve- 
ment de  piété  envers  le  Dieu  tout-puissant,  il  envoya  dans  la  ville 
des  taureaux  aux  cornes  dorées,  destinés  à  être  immolés,  et  des 
vases  d'or  et  d'argent  remplis  des  aromates  les  plus  précieux. 

Les  habitants  de  Jérusalem,  touchés  de  cet  acte  de  générosité  et  de 
piété  tout  à  la  fois,  décernèrent  unanimement  à  Aniiochus  VII  le 
surnom  d'Eusébès,  Pieux.  Hyrcan  n'hésita  pas  à  demander  immédia- 
tement la  paix.  Aniiochus,  résistant  aux  suggestions  de  son  entou- 
rage, qui  le  poussait  à  anéantir  une  race  qui  ne  pouvait  vivre  en 
bonne  intelligence  avec  ses  voisins,  se  décida  à  traiter.  Il  exigea  la 
remise  des  armes,  le  payement  du  tribut  pour  Joppé  et  les  autres 
villes  limitrophes  de  la  Judée,  alors  au  pouvoir  des  assiégés,  et  l'ad- 
mission dans  Jérusalem  d'une  garnison  greciiue.  A  ces  conditions  il 
s'abstiendrait  de  toute  hostilité. 

Ces  conditions  furent  acceptées,  sauf  celle  qui  concernait  la  gar- 
nison à  établir  dans  la  ville;  les  Juifs  offrirent,  en  échange  de  celte 
clause,  la  remise  d'otages  et  d'une  somme  de  500  talents.  Les  otages 
furent  livrés,  et  parmi  eux  se  trouvait  le  frère  de  Jean  Hyrcan; 
300  talents  furent  payés  immédiatement;  Jean  s'engagea  à  payer  les 
200  autres  à  bref  délai;  les  créneaux  des  murailles  furent  abattus,  et 


NUMISiMATIQUK    DKS    MACCHABIÎRS.  9 

Antiochus  VII  évacua  la  Judée.  Quant  aux  200  talents  à  payer,  le 
pillage  du  tombeau  de  David  et  des  rois  de  sa  i-ace  en  fit  les  frais. 
Remarquons  en  passant  que  pui^^qu'il  fallut  attendre  que  les  assié- 
geants fussent  éloignés,  pour  dépouiller  l'hypogée  des  rois  de  Juda, 
c'est  que  ce  monument  n'était  pas  dans  l'enceinte  de  la  ville  assié- 
gée. Sans  quoi,  Hyrcan  n'eût  pas  été  réduit  à  payer  un  à-compte  des 
trois  cinquièmes  seulement,  sur  la  contribution  de  guerre  à  laquelle 
il  était  taxé.  Josèphe  prétend  que  Jean  Hyrcan  tira  3,000  talents  du 
tombeau  des  rois,  et  cette  assertion  me  semble  étrangement  exagérée. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Jean  remit  promptement  les  affaires  de  son  pays 
sur  un  pied  de  prospérité  inespérée.  Josèphe  ajoute  :  TivEiai  o'auxw 

xai  Ttpoc  'AvTio-/ov  cpiXta  xai  5U[/,tJ.ay'a  •  xal  osçaixevoç  auTOV  si;  Tr,v  ttoXiv, 
à<p6ovo)<;  7:avTa  Trj  croaTia  xal  cpiXoTÎ[X03ç  ■Kaçiayt  •  xat  7roiou[j.£Vw  tV  i-Ki 
Ilapôouç  aiiTw  (TTpaTEiav  (Tuvs^topayicsv   'Ypxavo'ç.  (A.  J.,  XIII,  VIII,  4.) 

En  13^  avant  J.-C,  Antiochus  VII  se  préparait  cà  entreprendre  la 
giierre  contre  les  Parihes,  et  en  131  seulement  eurent  lieu  les  pre- 
mières batailles  dans  lesquelles  les  Parthes  furent  vaincus  par  les 
Syriens,  avec  l'assistance  des  Juifs  commandés  par  Jean  Hyrcan 
en  personne. 

182  et  131  avant  J.-C.  correspondent  aux  années  181  et  182  de 
l'ère  des  Séleucides.  Ce  fui  à  cette  époque  qu'eut  lieu  le  voyage 
d'Antiochus  VII  à  Jérusalem,  car  nous  connaissons  des  pièces  de 
cuivre  de  ce  prince  frappées  dans  la  ville  sainte  avec  les  dates  AIIP 
et  BIIP.  Sur  ces  monnaies,  pas  d'effigie  royale,  pas  de  figure  de  divi- 
nité au  revers;  d'un  côté  une  ancre,  emblème  des  Séleucides;  de 
l'autre,  une  fleur  de  lis.  Certes,  il  y  a  dans  l'emploi  de  ces  types  un 
témoignage  manifeste  du  désir  d'Antiochus  VU  de  ne  pas  froisser  les 
préjugés  religieux  des  Juifs.  Mais  si  Antiochus  Vil  était  obligé  de 
faire  frapper  à  Jérusalem  des  petites  monnaies  de  cuivre,  destinées  à 
subvenir  aux  transactions  les  plus  ordinaires  et  les  plus  infimes  de 
la  vie,  c'est  qu'il  n'existait  pas  à  Jérusalem  de  monnaie  locale  propre 
à  cet  emploi.  Donc,  en  131  avant  J.-C, les  Macchabées  n'avaient  pas 
encore  commencé  la  fabrication  de  ces  petites  monnaies  de  cuivre, 
naguère  encore  inconnues,  et  aujourd'hui  si  abondamment  retrouvées 
à  Jérusalem  même. 

Donc,  c'est  en  tête  de  la  série  des  monnaies  hicrosolymitaines  qu'il 
faut  placer  les  petites  monnaies  de  cuivre  d'Antiochus  VII,  aux  types 
de  l'ancre  et  de  la  fleur  de  lis,  des  années  181  et  182  de  l'ère  des 
Séleucides. 
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Les  succès  militaires  d'Anlioclius  VII  et  de  son  allié  Jean  Hyrcan 
furent  de  courte  durée,  car  dans  le  courant  de  l'an  130  avant  J.-C, 
le  roi  de  Syrie  était  complètement  battu  par  les  Partlies.  A  la  nou- 
velle de  ce  désastre,  auquel  il  n'avait  pas  assisté,  Jean  Hyrcan  regagna 
la  Judée  en  toute  hâte.  Joséphe  dilqu'Antioclius  YII  périt  dans  cette 
funeste  bataille;  mais  celte  assertion  est  démentie  par  les  monnaies 
datées  d'Antiochus  VII,  qui  existent  jusqu'à  l'an  EIIP  (128  av.  J.-C). 
D'un  autre  côté,  nous  avons  des  monnaies  datées  de  Démélrius  II,  de 
l'année  IIP  (133  av.  J.-C);  c'est  donc  en  cette  année  qu'il  parvint  à 
se  soustraire  à  la  captivité.  Ces  monnaies  paraissent  jusqu'en  ZIIP 
(126  av.  J.-C.)  ;  c'est  donc  alors  que  Démétrins  II  fut  mis  à  mort  à 
Tyr.  Pendant  six  années.,  les  monnaies  le  prouvent,  les  deux  frères 
Démélrius  II  et  Antioclms  VII  ont  joui  de  bon  accord  des  préi'oga- 
tives  royales.  Les  monnaies  prouvent,  de  plus,  que  c'est  en  129  avant 
J.-C.  (AÏIP  des  Séleucides)  qu'Alexandre  II,  Zébina,  commença  à 
exercer  le  pouvoir  royal  en  Syrie,  c'est-à-dire  un  an  avant  la  mort 
d'Antiochus  VII,  et  quatre  ans  avant  celle  de  Démétrius  II.  Tous  ces 
faits,  manifestés  par  des  dates  monétaires,  sont  désormais  acquis  à 
l'histoire. 

Que  devenait  Jean  Hyrcan  après  la  défaite  d'Antiochus  VII,  son 
ami?  Démétrius  II  s'était  conduit  envers  Jonathan  de  façon  à  légiti- 
mer le  parti  que  celui-ci  avait  pris  de  soutenir  le  jeune  Antiochus  VI 
Dionysus.  Lorsque  Tryphon  eut  usurpé,  il  fit  assassiner  Jonathan,  et 
Simon  devint  souverain  pontife  et  prince  des  Juifs.  Il  était  évidem- 
ment l'ennemi  implacable  de  Tiyphon,  et  il  offrit  à  Démélrius  II  de 
s'allier  avec  lui  contre  l'usurpateur. 

Lorsque  Démétrius  II,  sorti  de  captivité,  reprit  la  couronne, 
Antiochus  VII  était  encore  vivant;  mais  Jean  Hyrcan,  aussitôt  qu'il 
vil  son  allié  descendu  au  second  rang  par  suite  de  sa  défaite,  c'esl- 
à-dire  en  130  avant  J.-C,  Jean  Hyrcan  ne  se  fit  aucun  scrupule  de 
s'emparer  des  villes  de  Syrie,  qu'il  supposait  avec  raison  dégarnies 
de  troupes;  c'était  se  déclarer  définitivement  indépendant.  Démé- 
trius II,  en  129,  allait  attaquer  les  Juifs,  qui  pour  lui  n'étaient  que  des 
rebelles,  lorsque  .ses  sujets,  l'ayant  pris  en  haine,  obtinrent  de  Pto- 
léméePhyscon  l'envoi  d'Alexandre  II  Zébina,  que  le  roi  d'Egypte 
faisait  passer  pour  un  prince  de  la  race  de  Séleucus,  et  qui  en  réalité 
n'était  que  le  fils  d'un  obscur  marchand  d'Alexandrie  nommé  Pro- 
tarque.  Il  fallait  faire  face  à  cet  orage  menaçant,  et  Démétrius  II  dut 
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laisser,  bon  gré  mnl  gr6,  les  Juifs  tranquilles.  Jean  Hyrcan,  pour  con- 
solider la  liberté  de  sa  nation,  avait  envoyé  une  ambassade  ù  Rome; 
elle  en  rapporta  un  décret  du  Sénat  qui  enjoignait  aux  Syriens  de 
rendre  aux  Juifs  tout  ce  qu'ils  leur  avaient  pris,  et  qui  renouvelait 
en  les  développant  tous  les  privilèges  déjà  concédés.  Une  fois  tran- 
quille do  ce  côté,  Jean  Hyrcan  s'empressa  de  s'allier  avec  le  nouveau 
prétendant,  Alexandre  Zébina.  'AXéçavopoç  Se  tV  [iadiXeîav  TtapaXaStov 

cpiXiav  "KOiziiOLi  Trpoç  'Vpxavov  xov  'Ap/^iEpsa.  (A.  J.,  XIII,  IX,  3.) 

Nous  lisons  de  plus,  dans  Josôplie,  le  passage  suivant,  dont  l'im- 
portance est  grande  pour  l'élucidation  du  sujet  qui  nous  occupe 
(A.J.,XIII,x,l)  : 

'Ypxavbç  Se  iravTa  xov  -/povov  IxeTvov  Iv  Itpv^vri  oiriyz  '  xat  yàp  auxoç  [j-ZTCt 
tV  'Avrfoyou  teXeutV  twv  MaxsSovojv  aTTsaT-/],  xal  oure  w;  uttv^xooi;,  oute  6; 
cûiXoç  aÙToTç  oùSàv  ETi  7rapeTy(_EV,  aXX'  yjv  aÙTw  xà  7rpaY(Ji.axa  ev  Ittioocei  TroXXvj 
xai  àx[7.^  xarà  xoùç  'AXE^àvSpou  xoû  Zeêiva  xaipoùç  xai  txdtXiGx'  et:!  xouxotç  xoTç 
àSeXcpotç  •  ô  yàp  Ttpo'ç  àXXviXouç  aùxoTç  ttoXei/o;  c-^oXriv  'Ypxavw  xapiroucOai 
'louSatav  et:'  àSsiaç  TzoLçicyBv,  wç  aTTEipov  xi  ttXv^Ooç  j^prijjiàxwv  ffuvaY«Y£'ïv. 

Récapitulons  maintenant  les  dates  précédentes  : 

Avant  J.-C. 

Février  136.  Simon  est  assassiné  avec  ses  deux  fils  aînés. 
Jean  Hyrcan  lui  succède. 
Automne  136.  L'année  sabbatique  commence. 
Entre  l'automne  de  136 

et  février  de  133.  Anliochus  YII  assiège  Jérusalem. 

135.  A  la  fête  des  Tabernacles,  le  siège  de  Jéru- 
salem est  levé.  La  paix  est  conclue  entre 
Antiochus  VII  et  les  Juifs. 

133.  Démèlrius  II  parvient  à  s'évader,  ou  son 
frère  fait  frapper  monnaie  à  son  nom. 

!  Antiochus  VIL  se  préparant  à  la  guerre 
contre  les  Parihes,  vient  à  Jérusalem,  où 
il  fait  frapper  des  monnaies  à  son  nom. 

131.  La  guerre  est  activement  et  heureusement 
poussée  par  Anliochus  VII,  accompagné 
de  Jean  Hyrcan  et  d'un  corps  d'auxi- 
liaires juifs. 

130.  Les  chances  de  la  guerre  tournent;  Antio- 
chus VII  est  battu  à  plate  couture  par  les 
Parthes.  Jean  Hyrcan  rentre  en  Judée,  et 
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ne  se  fait  aucun  scrupule  de  se  saisir  des 
villes  syriennes  qu'il  croit  dépourvues 
de  troupes. 

129.  Déniétrius  II  s'apprête  à  envahir  la  Judée, 
lorsque  Alexandre  Zébina  arrive  en  Syrie. 
Jean  Hyrcan  s'allie  avec  lui.  Il  envoie 
une  ambassade  à  Rome. 

128.  Mort  d'Antiochus  VII.  —  Retour  de  l'ambas- 
sade envoyée  à  Rome  par  Jean  Hyrcan; 
elle  rapporte  un  décret  du  Sénat  assurant 
l'indépendance  des  Juifs. 

126.  Mort  de  Démétrius  II. 

Reste  maintenant  à  appliquer  ces  dates  aux  monnaies  indubitables 
de  Jean  Hyrcan,  monnaies  dont  la  lecture  ne  prête  à  aucune  incerti- 
tude sur  la  légitimité  de  leur  atlribulion. 

Nous  avons  vu  qu'en  132  et  131  Antiochus  VII  fil  frapper  des 
petites  monnaies  de  cuivre  à  Jérusalem,  et  nous  avons  conclu  de 
l'existence  de  ces  monnaies  que  Jean  Hyrcan  n'en  avait  encore  fait 
frapper  aucune  à  son  nom. 

De  131  à  130,  Jean  Hyrcan  accompagna  son  suzerain  dans  la  Haute 
Asie,  et  fut  absent  de  Jérusalem;  donc,  très-probablement,  pas  de 
monnaies  frappées  pendant  ces  années,  où  Jean  Hyrcan  agissait  en 
vassal  du  roi  de  Syrie. 

En  130,  après  la  défaite  d'Antiochus  VII,  Jean  Hyrcan  rentra  en 
Judée  et  ne  perdit  pas  de  temps  pour  se  rendre  maître  des  villes 
voisines  de  la  Judée  et  qu'il  croyait  avec  raison  dépourvues  de  dé- 
fenseurs. Donc,  pendant  cette  année  si  occupée  par  les  opérations 
militaires,  il  n'y  a  guère  d'apparence  que  Jean  Hyrcan  ait  songé  à 
exercer  le  droit  monétaire. 

En  129,  Démétrius  II,  irrité  des  airs  d'indépendance  qu'affectait 
Jean  Hyrcan,  et  instruit  sans  doute  du  départ  pour  Rome  des  ambas- 
sadeurs chargés  de  solliciter  du  Sénat  un  décret  accordant  définiti- 
vement la  liberté  à  la  nation  juive,  Démétrius  II  se  mit  en  mesure 
d'aller  châtier  son  vassal  rebelle.  Il  n'en  eut  pas  le  temps  ;  la  haine 
des  populations  d'Antioche  et  d'Apamée  venait  de  lui  susciter  un 
rival  redoutable.  Appuyé  par  l'Egypte,  Alexandre  Zébina  était  ar- 
rivé en  Syrie,  et  le  plus  pressé  était  de  marcher  résolument  contre 
ce  compétiteur  dangereux;  Jean  Hyrcan  s'empressa  de  conclure  un 
traiie  d'alliance  avec  Alexandre  Zébina.  Très-peu  de  temps  après 
(en  128)  l'ambassade  rentrait  à  Jérusalem,  rapportant  le  sénatus- 
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consulte  si  impatiemment  attendu,  et  à  partir  de  ce  moment  Jean 
Hyrcan  n'eut  plus  aucune  raison  d'Iiésiter.Les  monnaies  à  son  nom, 
et  que  tout  le  monde  connaît  aujourd'hui,  furent  immédiatement 
fabriquées. 

Ces  monnaies  se  partagent  en  deux  groupes  distincts.  Sur  le  pre- 
mier, dont  la  fabrique  est  incontestablement  la  meilleure,  la  légende 
qui  occupe  tout  le  champ  de  la  pièce  commence  par  un  A  grec,  tout 
le  reste  de  la  légende  est  en  hébreu.  Je  suis  très-porté  ù  croire 
aujourd'hui  que  la  lettre  A  est  l'initiale  du  nom  d'Alexandre  Zébina, 
Jean  Hyrcan  ayant  voulu  commencer  peut-être  par  avoir  l'air  de 
reconnaître  la  suprématie  de  cet  ennemi  de  Démétrius  H.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  fabrication  de  cette  monnaie  bilingue  a  dû  être  d'assez 
courte  durée,  car  elle  est  infiniment  plus  rare  que  les  pièces  de  Jean 
Hyrcan,  sur  lesquelles  l'initiale  A  ne  paraît  plus. 

Résumons  en  un  court  tableau  de  dates  le  reste  des  faits  relatifs  à 
Jean  Hyrcan  : 

Avant  J.-C. 

En  122.  Alexandre  Zébina  meurt. 

121.  Anliochus  VIII  empoisonne  sa  mère  Cléopâtre,  et  reste  seul 

roi  de  Syrie. 
117  (date  établie  par  les  monnaies,  et  non  en  ilo,  comme  le  dit 
Frœlich).  Antiochus  VIll,  irrité  des  progrès  des  Juifs, 
s'apprête  à  leur  faire  la  guerre.  Mais  Antiochus  IX,  le 
Cizycène,  se  saisit  d'une  partie  du  royaume  de  Syi-ie,  et 
son  frère  Antiochus  YIII  ne  songe  plus  qu'à  lui  disputer 
la  couronne. 
IIQ.  Jean  Hyrcan,  qui  n'a  cessé  de  profiter  des  luttes  fratricides 
d'Antiochus  VllI  et  d'Antiochus  IX,  commence  le  siège  de 
Samarie.  Antiochus  IX  vient  au  secours  de  la  ville  et  il 
est  battu  par  les  fils  de  Jean  Hyrcan. 
109.  Liitte  des  Juifs  contre  Antiochus  IX.  Samarie  est  prise  et 

rasée. 
107.  Jean  Hyrcan  meurt;  son  fils  aîné  Judas,  surnommé  Aristo- 
bule,  lui  succède. 
Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  fabrication  des  monnaies  de  Jean 
Hyrcan  a  commencé  probablement  en  128.  Jusqu'en  124  elle  a  pu 
continuer  avec  l'initiale  A,  parce  que  c'est  en  cette  année  que  la 
fortune  d'Alexandre  Zébina  a  commencé  à  décliner.  De  124  à  107,  il 
s'est  écoulé  dix-sept  ans,  et  ce  laps  de  temps  est  suffisamment  long 
pour  nous  rendre  compte  de  l'abondance  des  monnaies  frappées  au 
nom  de  Jean  Hyrcan. 
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VI 


Judas  Aristobule,  fils  aîné  de  Jean  Hyrcan,  lui  succéda  en  107 
avant  J.-C,  et  comme  il  avait  une  grande  tendresse  pour  son  frère 
puîné,  Antigone,  il  l'associa  au  pouvoir  souverain.  Quant  à  ses  autres 
frères  et  à  sa  mère,  dont  il  redoutait  l'ambition,  il  les  incarcéra.  Il  fît 
pis  encore  pour  sa  mère,  car  il  la  laissa  mourir  de  faim  dans  sa 
prison.  Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  été  parricide,  il  devint  encore 
fratricide.  Poussé  par  sa  femme  Salomé  Alexandra,  dont  l'ambition 
était  infernale,  il  fit  égorger  son  frère  Antigone  et  mourut  presque 
immédiatement  de  désespoir.  Gela  se  passait  lors  de  la  fête  des  Ta- 
bernacles de  l'année  106  avant  J. -G. 

Aristobule  n'ayant  été  chef  de  la  nation  juive  que  pendant  un  an, 
ses  monnaies  doivent  être  rares  et  le  sont  en  effet.  C'est  à  peine  si,  sur 
cent  monnaies  des  Macchabées,  on  en  rencontre  une  de  Judas  Aris- 
tobule. Elles  sont  du  reste  identiques  de  style,de  types  et  de  fabrique 
avec  celles  de  son  père  Jean  Hyrcan. 

Josèphe  (A.  J.,  Xlil,  xi,  1)  affirme  qu'Aristobule  fut  le  premier  des 
Asmonéens  qui  ceignit  le  diadème  et  prit  le  titre  de  roi.  Ce  qui  est 
certain  c'est  que  les  monnaies  de  ce  prince  ne  portaient  que  son 
titre  de  souverain  pontife,  bi;n  part. 

Vil 

Lorsqu'Aristobule,  le  meurtrier  de  son  frère,  eut  rendu  l'âme,  sa 
femme,  Salomé  Alexandra,  s'empara  du  pouvoir  et  mit  immédiate- 
ment en  liberté  les  frères  de  son  mari.  Elle  avait  son  projet  en  agis- 
sant ainsi.  Trois  jeunes  princes  étaient  en  prison  :  le  premier,  Jona- 
than, qui  fui  plus  tard  Alexandre  Jannée  ;  le  second,  Absalom,  et  le 
troisième,  dont  le  nom  ne  nous  a  pas  été  conservé.  L'ambitieuse 
Salomé  offrit  la  couronne  à  Jonathan-Alexandre,  mais  à  la  condition 
qu'il  l'épouserait,  et  il  l'épousa.  D'ailleurs,  elle  n'avnit  pas  eu  d'en- 
fant de  son  premier  mari,  et  la  loi  mosauiue  légitimait  en  quelque 
sorte  celte  nouvelle  union.  Jonathan  n'hésita  pas  à  accepter,  cl  il  fut 
proclamé  roi.  Son  frère  Absalom  n'aspirait  qu'à  vivre  tranquille  elle 
plus  éloigné  possiblcdu  trône;  Alexandre  le  traita  avec  bonté.  L'autre 
laissait  paraître  des  idées  d'ambition;  son  frère  le  fil  mettre  à  mort. 
Tout  cela  se  passait  en  105  avant  J,-C. 
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VIII 


Nous  venons  de  dire  que  la  veuve  de  Judas-Aristobule,  Salomé 
Alexandra,  n'était  autre  que  la  Salomé  Alexandra  qui  épousa  Alexan- 
dre Jannée  et  qui  régna  après  lui.  Celte  opinion  n'est  pas  celle  de 
Frœlicli,  qui  s'exprime  ainsi  (p.  98)  ad  annum  11 1-202  : 

«  Alexaiider  Jannœus  Johannis  Hyrcani  filius  xvi  annos  natus  ex 
Alexandra  uxore  filium  suscipit,  Hyrcanum  diclum  (-).  » 

Et  la  note  {z)  est  ainsi  conçue  :  «  Joseph. ,lib.  15,Ant.c.  9. — Hsec 
Alexandra  etiam  Salina  (vel  Salomé)  dicitur,eslque  diversaa  Salomé 
Aristobuli.  » 

Examinons  cela  d'un  peu  près. 

D'abord  la  référence  au  livre XV  de  Josèphe  est  absolument  fausse 
et  je  mets  au  défi  de  trouver  dans  Josèphe  l'énoncé  du  fait  dont 
Frœlich  semble  lui  attribuer  la  mention.  Frœlich^  sur  une  phrase 
du  chapitre  en  question,  a  fait  un  calcul  qu'il  donne  pour  certain, 
tout  comme  si  les  chiffres  de  Josèphe  étaient  toujours  irréprocha- 
bles. 

Alexandre  Jannée,  couronné  en  103  par  les  soins  de  Salomé 
Alexandra,  veuve  d'Aristobule,  meurt  en  78  avant  J.-C,  à  l'âge  de 
49  ans,  et  après  un  règne  de  27  ans.  (Ant.  Jud.,  Xlli,  xv,  3,  à  la  fin.) 

Il  était  donc  né  en  127,  et  en  103  il  avait  22  ans. 

Salomé  Alexandra,  qui  fut  la  femme  d'Alexandre  Jannée,  et  reine 
après  lui  pendant  neuf  ans,  mourut  à  l'âge  de  73  ans,  en  69  avant 
J.-C.  (A.  J.,X111,  XVI,  6);  elle  était  donc  née  en  142;  elle  fut  épousée 
par  Alexandre  Jannée,  bien  qu'elle  eût  13  ans  de  plus  que  lui,  par 
conséquent  à  l'âge  de  37  ans.  On  conçoit  très-bien,  une  fois  ces 
chiffres  constatés,  que  la  veuve  d'Aristobule,  rendant  la  liberté  à 
Alexandre  Jannée,  lui  ait  offert  la  couronne,  à  la  condition  de  la  faire 
reine  elle-même,  malgré  ses  37  ans. 

Hyrcan  le  Pontife,  fils  d'Alexandre  Jannée,  mourut  âgé  d'un  peu 
plus  de  80  ans,  victime  de  l'abominable  Hérode.  Si,  comme  le  dit 
Frœlich,  il  est  né  en  111  avant  J.-C,  c'est  en  31  qu'il  est  mort.  Or 
Josèphe  nous  apprend  (A.  J.,  XV,  vi,  1)  qu'après  la  bataille  d'Actium, 
Hérode,  fort  embarrassé  de  s'excuser  auprès  d'Octave  Cœsar  vain- 
queur, de  l'amitié  qu'il  avait  toujours  témoignée  à  Antoine,  songea 
à  se  délivrer  de  la  présence  de  Hyrcan,  qui,  en  cas  de  disgrâce  grave 
pour  lui,  pourrait  bien  prendre  sa   place  sur  le  trône  de  Judée, 
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comme  seul  revota  de  la  dignité  royale  héréditaire.  Ce  fut  après 
l'assassinat  de  Hyrcan,  que  Hérode  se  rendit  à  Rhodes,  auprès  d'Oc- 
tave Caî5ar(A..  J.,  XV,  vi,  SetGj.Or  la  batailled'Aclium  ayanl^eu  lieu 
en  l'an  31  avant  J.-C,  la  date  de  la  naissance  de  Ilyrcan  donnée 
par  Frœlich  semble  juste,  si  le  cliilïre  de  80  an^'.  donné  pour  la  durée 
de  la  vie  de  Hyrcan  n'est  pas  erroné.  Mais  là  est  le  nœud  de  la  ques- 
tion. S'il  fallait  lire  70  ans  au  lieu  de  80  ans,  Hyrcan  ne  serait  né 
qu'en  101,  c'est-à-dire  quatre  ans  après  l'avènement  de  son  père 
Alexandre  Jannée.  Le  texte  de  Josèplie  porte  :  to'te  Sa  TtXefoj  [xV  r, 

ÔY5o-/^xovTa  Y^yo^to;  lTUY-/_av£V  ety),  xparoùvra  Ss  fxexa  TtaCv]?  adcpaXeiaç  tov 
''Hpo')û-/iv  •/î":rtt7TaT0,  SiaêsêiiJtei  Ss  xai  tov  EùœpàtYjV,  Tob;  ev  tco  TTspav  xifxcovxaç 
aÙTov  xaxaXiTCWv,  wç  oXoiç  Itt'  Ixeivw  Yev/iGÔ(Ji.£VOç.    (A.  J.,  XV,  VI,  3.)  C'est 

probablement  là  qu'il  faut  lire  £êôo[jiYivovxa  au  lieu  de  ÔYâoiqxovxa,  et 
alors,  si  le  calcul  de  Frœlich  croule,  tous  les  faits  historiques  s'ar- 
rangent très-convenablement. 

Pour  ma  part,  je  n'hésite  pas  un  instant  à  admettre  la  nécessité  de 
cette  correction  dans  le  texte  de  Josèphe.  De  la  sorte  disparaît  l'in- 
vraisemblance de  cette  paternité  à  l'âge  de  10  ans,  d'un  prince  dont 
l'historien  ne  mentionne  pas  la  femme,  lorsqu'il  est  question  de  sa 
mise  en  prison  par  son  frère  Aristobule. 

IX 

Les  monnaies  de  Jonathan-Alexandre  se  présentent  avec  des  types 
variés  formant  trois  groupes  distincts  : 

r  Sur  les  unes,  dont  les  types  et  les  légendes  sont  complètement 
analogues  à  ceux  des  monnaies  de  Jean  Hyrcan  et  de  Judas  Aristo- 
bule, le  nom  est  écrit  soit  p3>,  soit  \n2^r^^>,  et  le  titre  que  s'attribue 
Jonathan  est  simplement  celui  de  grand  prêtre. 

2"  Sur  le  second  groupe  paraît  une  Ileur  de  lis,  analogue  à  celle 
qui  paraît  sur  les  monnaies  hiérosolymitaines  d'Antiochus  VII,  frap- 
pées en  132  et  131  avant  J.-C.  Cette  Ileur  est  accompagnée  de  la 
légende  "]Son  ]r\2\  Jon:ithan  le  roi.  Au  revers  paraît  l'ancre  emprun- 
tée à  la  numismati(|ue  de  s  Séleucides,  avec  la  légende  grecque 
AAE2ANAP0Y  liASlAEiil. 

o°  Enhn  le  troisième  groupe  des  monnaies  de  Jonalban-Alexandre 
se  compose  des  pièces  les  plus  communes  de  ce  règne.  D'un  côLé  un 
astre,  entre  les  rayons  duquel  on  lit  encore  ']hon  ]ny;  au  revers 
une  ancre,  accompagnée  de  la  légende  grecque  AAESANAPOY  BAil- 
AEÎIS. 
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L'étude  des  surfrappes  a  démontré  que  les  premières  monnaies 
émises  par  Jonathan-Alexandre  ôiaient  les  pièces  bilingues  au  type 
de  la  flour  de  lis;  que  celles-ci  avaient  été  assez  promptement  démo- 
nétisées pour  recevoir  l'empreinte  purement  judaïque  et  sacerdotale 
du  premier  groupe  décrit  ci-dessus:  et  qu'enfin  les  monnaies  bilin- 
gues au  type  de  l'astre  entre  les  rayons  duquel  se  lit  en  hébreu  le 
nom  jud;iïi]ue  du  roi  Jonathan,  avaient  été, une  fois  adoptées,  émises 
jusqu'à  la  fin  du  règne  de  ce  prince. 


Voyons  si  les  faits  historiques  peuvent  jeter  quelque  lumière  sur 
ces  changements  notables  de  système  monétaire. 

En  108  avant  J.-C,  Jean  Hyrcan,  insulté  par  les  Pharisiens,  avait 
déserté  leur  secte  pour  s'afTilier  aux  Sadducéens;  de  là  naquirent 
des  troubles  assez  graves  que  le  pontife  réussit  à  apaiser.  L'année 
suivante  il  mourut,  et  ses  fils  héritèrent  de  la  haine  des  Pharisiens; 
ceux-ci  étaient  observateurs  féroces  de  la  loi  écrite  comme  des 
dogmes  purement  traditionnels,  tandis  que  les  Sadducéens  pouvaient 
à  bon  droit  se  comparer  à  ceux  qui  de  nos  jours  s'appellent  les  libnjs 
penseur.s- 

Judas  Aristobule  régna  trop  peu  de  temps  pour  subir  les  etTets  de 
cette  haine  de  sectaires. 

Lorsqu'Alexandre  Jannée  monta  sur  le  trône,  par  la  grâce  de 
Salomé  Alexandra,  il  rompit  probablement  en  visière  avec  les  Pli,!- 
rislens,  et,  pren.mt  ouvertement  le  titre  de  roi,  il  lit  frappeides  mon- 
naies bilingues,  portant  un  emblème  propre  aux  rois  de  Syrie, 
ennemis  éternels  des  Juifs.  Il  n'est  pas  possible  que  les  Pharisiens 
n'aient  pas  éprouvé  el  manifesté  une  sainte  horreur  à  la  vue  de  ces 
monnaies  sacrilèges.  L'histoire  ne  nous  le  dit  pas,  mais  la  probabi- 
lité de  ce  fait  saute  aux  yeux. 

Du  reste,  Josèplie  (A.  J.,XIII,xiii,  5)  nous  raconte  qu'une  violenle 
sédition  s'éleva  conire  Alexandre  Jannée,  sans  en  iréciser  la  cause, 
une  certaine  année  oîi,  en  sa  qualité  de  souverain  pontife,  il  officiait 
à  l'autel,  pendant  la  fête  des  Tabernacles.  Les  assistants,  qui  portaient 
tous  à  la  main  (ôupaou;  Ix  cpoivixojv  xat  xiTpi'wv)  des  branches  de  palmier* 
et  de  citronnier  (il  s'agit  évidemment  ici  du  loulab  et  de  l'éthrog), 
l'accablèrent  d'injures,  lui  reprochèrent  d'être  descendant  d'une 
esclave  et  le  déclarèrent  indigne  de  l'honneur  du  pontificat.  C'était 
XXIII.  2 
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la  répétition  de  l'insulte  laite  jadis  à  son  père  Jean  Hyrcan.  Ils  lui 
jetèrent  leurs  citrons  à  la  tête,  et  Alexandre,  furieux,  en  fit  massa- 
crer six  mille  par  les  soldats  ciliciens  et  pisidiens  qu'il  avait  à  sa 
solde.  Là  s'arrèle  le  récit  de  Joséphe,  qui  d'ailleurs  ne  nous  donne 
aucun  renseignement  sur  la  date  de  cet  événement  singulier.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  crois  qu'on  peut  faire  coïncider  la  démonétisation  des 
monnaies  à  la  lleur,  et  l'adoption  du  système  monétaire  exclusive- 
ment pontifical,  avec  les  conséquences  forcées  de  cette  insurrection, 
qu'il  était  prudent  d'arièter  autrement  que  par  la  violence. 

La  concorde,  péniblement  regagnée  pur  des  concessions  qui  ne 
devaient  pas  être  du  goût  d'Alexandre,  fut  sans  doute  de  courte 
durée,  car  bientôt  la  nation  se  déchirai  en  guerre  ouverte  contre  son 
souverain.  La  guerre  des  Juifs  contre  Alexandre  dura  six  années  en- 
tières, pendant  lesquelles  il  ne  périt  pas  moins  de  cinquante  mille 
Juifs.  La  nation  réclama  même  contre  lui  l'appui  du  roi  séleucide 
Démétrius  III.  Alexandre,  vaincu,  se  vil  obligé  de  se  cacher  dans  les 
montagnes,  et  ce  revers  lui  ramena  quelques  milliers  de  Juifs, devant 
lesquels  Démétrius,  fatigué  de  combattre,  se  retira.  Ce  fut  alors 
qu'Alexandre,  ayant  fait  prisonniers  800  chefs  des  insurgés,  les  con- 
damna au  supplice  de  la  croix,  et  fit  égorger  sous  leurs  yeux,  pen- 
dant qu'ils  étaient  encore  vivants,  leurs  enfants  et  leurs  femmes. 
Cette  vengeance  abominable  le  délivra  de  cette  formidable  insurrec- 
tion, et  à  parlir  de  ce  moment  jufqu'à  la  fin  de  son  règne  il  n'eut 
plus  de  révoltes  à  comprimer. 

Ce  fut  alors  très-probablement  qu'il  renonça  aux  monnaies  ponti- 
ficales et  qu'il  introduisit  de  nouveau  le  système  des  pièces  bilingues 
aux  types  de  l'astre  et  de  l'ancre  des  Séleucides. 

Quant  à  ce  type,  adopté  en  dernier  lieu  par  Alexandre  Jannée,il  fut 
continué  par  sa  femme  Alexandra  lorsqu'elle  monta  sur  le  trône,  et 
très-probablement  par  Hyrcan  et  Aristobule,  ses  fils,  et  môme  par 
Alexandre,  fils  d'Aristobule. 

Finissons  en  disant  que  c'est  en  91  que  les  Juifs  se  révoltèrent 
contre  Jonathan  Alexandre;  en  90  qu'ils  appelèrent  Démétrius  111  à 
leur  aide;  en  89  qu'Alexandre,  vaincu,  dut  se  cacher  dans  les  mon- 
tagnes; en  87  qu'eurent  lieu  le  supplice  horrible  des  huit  cents  pri- 
sonniers et  la  fin  de  l'insurrection. 

En  78,  Alexandre  Jannée  mourut  en  léguant  la  couronne  à  sa 
femme  Alexandra,  et  enjui  recommandant  expressément  de  faire  sa 
paix  avec  ks  Pharisiens. 
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XI 

J'ai  tenu  à  montrer  quelle  était  l'origine  des  monnaies  asmo- 
néennes,  et  à  faire  voir  par  quelles  phases  étranges  ces  monnaies 
avaient  passé,  jusqu'à  la  fin  du  règne  d'Alexandre  Jannée.  Je  crois 
prudent  de  m'arrêter  ici,  les  matériaux  étant  encore  insuffisanis  pour 
tenter  d'écrire  l'histoire  des  monnaies  des  derniers  rois  asmonéens, 
c'est-à-dire  jusqu'il  l'avènement  de  la  dynastie  iduméenne. 

F.  DE  Saulcy. 

Auvenay,  le  3  octobre  1871. 


UNE  INSCRIPTION  D'ANGYRE 


J'ai  reçu  l'été  dernier,  de  M.  Giovanni  Léonardi,  pharmacien  à 
Ancyre,  l'inscription  suivante,  qu'il  a  copiée,  me  dit-il,  dans  cette 
ville;  il  n'indique  pas  dans  quel  endroit  de  la  ville  il  l'a  trouvée  ni 
quel  aspect  présente  la  pierre.  Nous  reproduisons  telle  quelle  sa 
copie;  quelques  corieclions  faciles  en  rendent  la  lecture  certaine. 

T0R02TIT0YAIA10YKAI2AP0  2ANT0NE1N0Y 
Al/10YnAT01AXAIA2HrEMONlAEriON02 
.A-2KY0IKhCCPATH"niAlMAPXniTAMAI 
EnAPXElAIBA  TlKlEXElAlAPXnnAATY 
IhMniNE     rZ    AIAYM  EYTYXOY2 

KA        MA  ûT  IM02 

[r.   'louXio)  SxaTiXa,  uttoctw  à-jroSeSeiYfJ.évto, 

TtpeaêeuTTi  xai  àvricxpaxT^YW  AuTOXpàxopo; 

Tpatavou    Aopiavou  Seêaaxoû,  TzctTOOt;  TiarpiSoç, 

àp-/_iep£(j)ç  it.z-^i(jzou,  jtat  Aùxoxpa-] 
\  .   xopoç  Tixou  AiXiou  Katciapoç  'Âvxoveivou, 

àvOuTtàxot    Ayaiaç,   ■^lyejJi-ovt  Àsyiovoç 

o'2xu9ix^;,  axpaxYjYw,   Syitxapyto,  Ta[x[i]a 

e'jrap)(^£iaç  Ba[i]xtxrç,  x^i^'^PX^î'  "J^^*"^' 
5 .    Tri\).oi  )v£y(iôJvO(;)  l  '  iitou[A[ou]  Eùxuyou; 

xk.  .  .  .    |xS  i[/.o<; 

A  C.  Julius  Scapula,  consul  désigné,  légat  propréteur  de  l'empereur 
Trajan  Adrien  Aup^uste,  père  de  la  patrie,  grand  pontife,  et  de 
l'empereur  Titus /Elius  César  Antonin,  proconsul  d'Acliaie,  légat 
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de  la  légion  quatrième  Scvthique,  préteur,  tribun,  questeur  de  la 
province  de  Bélique,  tribun  laticlave  de  la  légion  septième  Gemina 
Félix. 

Le  nom  du  personnage  auquel  était  élevée  la  statue  dont  le  pié- 
destal portait  sans  doute  cette  inscription  nous  manque;  mais  la 
compaiaison  de  ce  fragment  avec  les  inscriptions  honoriliques  d'An- 
cyre  déjà  connues  permit  de  le  restituer  avec  toute  sûrelé.  Nous 
trouvons  en  effet  {i\°'  4022  et  4023  du  Corpus  Inscr.  Grœc.)  un  per- 
sonnage qui  a  éié,  Itii  aussi,  légat  d'Antonin,  et  qui,  comme  l'ano" 
nyme  de  notre  fragment,  avait  exercé  auparavant  les  fonctions  de 
légat  de  la  legio  IV  Scythica,  et  de  tribumis  laticlamus  legionis  VU 
Geminœ  FcUcis.  Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  notre 
anonyme  le  personnage  honoré,  comme  gouverneur  sorti  de  charge, 
dans  les  deux  autres  textes  épigraphiques  d'Ancyre.  Sur  ce  C.  Julius 
Scapula,  consul  suffectus  aux  kalondes  de  septembre  de  l'an  891  de 
Rome,  l-'i8  de  notre  ère,  et  sur  les  années  qu'aurait  remplies  sa 
charge  de  gouverneur  de  la  Galatie,  nous  renvoyons  à  notre  thèse 
De  Galatia  provincia,  p.  114  et  115  (1).  Nous  ferons  seulement  re- 
marquer que  notre  inscription,  plus  dét.iillée  que  les  précédentes, 
nous  fournit  sur  la  carrière  de  Julius  Scapula  des  renseignements 
que  nous  ne  possédions  pas  encore;  ainsi  elle  nous  apprend  que 
c'élait  l'Achaïe  qu'il  avait  gouvernée  avec  le  titre  de  proconsul,  et 
que  c'était  dans  la  Bétique  qu'il  avait  exercé  la  charge  de  questeur. 

L'inscription  paraît  assez  négligemment  gravée,  à  moins  que  nous 
ne  devions  attribuer  uniquement  au  copiste  les  fautes  qu'elle  con- 
tient. L.  2,  àvOuTcâTOt  pour  àvOuTTdcTon  etXeyio'voç  poui' XsYiwvoç.  L.  3,c'esl 

sans  doute  le  copiste  qui  n'a  pas  vu  l'I  de  xai^i'a.  L.  4,  il  a  de  môme 
omis  ri,  plus  court  que  les  autres  lettres  de  Bamxri;,  et  il  a  pris  pour 
un  E  le  C  final.  L.  5,  il  a  vu  un  N  là  où  il  y  a  A.  De  la  dernière 
ligne,  qui  contenait,  selon  toute  apparence,  le  nom  de  la  tribu  qui 
avait  élevé  la  statue  et  du  magistrat  qui  en  avait  surveillé  l'érection, 
nous  ne  pouvons  rien  tirer.  Le  iota  est  partout  ascrit,  hors  1.  4,  où  il 
paraît  manquer  après  le  mot  x^iXiap^w;  mais  il  n'y  a  peut-être  là 
qu'une  omission  du  copiste. 

G.  Perrot. 

(1)  Voir  aussi  Exploration  archéologique  de  la  Galatie,  p.  198. 


M  É  M  0 1 R  R 

SUR 

L'EPOQUE  ÉTHIOPIENNE 

DANS   L'HISTOIKE   D'EGYPTE 

ET   SUR 

L'AVÉNKxMENT  DP:  LA  XXVT  DYNASTIE 

Suite  (1) 


VU 

La  suite  des  monuments  du  règne  de  Saryukin  nous  met  main 
tenant  en  présence  d'un  autre  petit  État,  faisant  encore  partie  du 
territoire  de  l'Egypte,  que  nous  verrons  pendant  un  certain  temps 
mener  une  existence  indépendante  et  tenir  une  place  de  quelque 
importance  dans  les  événements. 

Il  s'agit  de  faits  que  l'inscription  dite  des  Annales  {'i)  rapporte  à 
la  dixièuie  année  de  Saryukin,  éponymie  de  Saindan-alik-panni, 
711-710  av.  J.-C.  Voici  comment  ils  sont  racontes  dans  l'inscription 
dite  rfes  i^a^ïcà-.  Je  suis  la  traduction  rectifiée  que  M.  Oppert  en  a 
donnée  dans  son  dernier  mémoire  (3),  en  ne  m'en  écartant  que  pour 
le  sens  d'un  seul  mot. 

«  Azouri,  roi  d'Asdod,  endurcit  son  cœur  à  ne  plus  fournir 
I  ses  tributs;  il  envoya  aux  rois,  ses  voisins,  des  messages  hostiles 
«  à  l'Assyrie.  A  cause  de  cela,  je  me  résolus  à  la  vengeance,  et  je 
«  le  remplaçai  dans  le  gouvernement  de  son  pays.  J'élevai,  à  sa 
«  place,  son  frère  Akhimil  à  la  royauté.  Mais  le  peuple  de  Syrie, 

(1)  Voiries  numéros  d'août  et  septembre  1870. 

(2)  Botta,  Inscriptions,  pi.  LXXXiV. 
'3)  P.  j40. 
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'(  toujours  p?-('t  ;i  h  révolte,  se  lassa  de  la  domination  d'Akhimit  et 
'<  proclama  larnan,  qui  n'était  pas,  comme  celui-là,  maître  légitime 
«  du  trône.  Dans  la  colère  de  mon  cœur,  je  ne  divisai  pas  mes  ar- 
«  méesctje  ne  diminuai  pas  mes  baornges;  je  marchai  sur  Asdod 
«  avec  mes  guerriers  qui  ne  se  séparaient  pas  des  vestiges  de  mes 
«  sandales. 

«  laman  apprit  de  loin  l'approche  de  mon  expédition;  il  s'enfuit 
«  au  delà  do  l'Egypte,  du<^.ôté  de  Melonkhi,  et  on  ne  revit  plus  ^^es 
«  traces.  J'assiégeai  et  je  pris  Asdod  et  la  ville  do  GimU-Asdodim 
«  (le  port  d'Asdod  sur  la  mer);  j'enlevai  ses  dieux,  sa  femme,  ses 
('  fils  et  ses  filles,  son  trésor,  le  contenu  de  son  palais,  et  les  habi- 
«  lants  de  son  pays.  Je  i-ehâlis  de  nouveau  ces  villes  et  j'y  plaçai  les 
«  hommes  que  mon  bras  avait  conquis  dans  les  pays  du  soleil  levant; 
«  je  mis  au-dessus  d'eux  mon  lieutenant  pour  les  gouverner,  et  je 
«  les  assimilai  aux  Assyriens.  Ils  ne  se  rendirent  plus  coupables 
«  d'impiété. 

<(  Le  roi  de  Miloukhl  demeure  dans un  endroit  de  landes, à 

«  une  distance  de Depuis  les  jours  lep  plus  reculés  jusqu'à 

«  la  période  astronomique  du  Dieu  qui  protège  la  terre,  ses  pères 
«  n'avaient  jamais  envoyé  d'ambassadeurs  aux  rois  mes  ancêtres, 
«  pour  demander  paix  et  amitié,  et  pour  reconnaître  la  puissance  de 

«  Mérodach La  terreur  immense  qu'inspire  ma   royauté 

«  s'empara  de  lui,  et  la  peur  fit  fléchir  ses  intentions.  Il  chargea 
«  laman  de  liens  et  de  chaînes  de  fer,  le  dirigea  vers  l'Assyrie,  et  le 
«  fit  amener  devant  moi.  » 

Qu'est-ce  que  ce  pays  de  Meloukhi,  dont  nous  retrouverons  à  plu- 
sieurs reprises  la  mention  dans  les  textes  cunéiformes  et  dont  le 
nom  présente  les  variantes  d'orthographe  Mi-hi-yi ,  Mi-luy'/j, 
Me-lux-yj-,  Mi-luy-ya,  Me-luy-ya  ? 

M.  (ippert  a  cru  qu'il  s'agissait  de  Méroé,  et  cette  idée  a  exercé  une 
grande  influence  sur  sa  manière  d'entendre  l'histoire  de  cette  époque. 
Il  était  guidé  d'abord  par  une  certaine  ressemblance  (]os  deux  noms, 
puis  par  ce  fait  qu'Assarahaddon,  qui  s'intitule  dans  les  inscriptions 
de  Schérif-Khan  : 

s'ar  s'-arrani  Musur  Patu[ru]si        Kusi 

rex    regum     Aegypti  inferioris,     Thebaïdos,     Aethiopiae, 

s'intitule  à  Nimroud  : 

s'-ar      Mmur        Kamu      s'ar      Miluyi 
rex  /Egypti,  rex      Milnchi. 


2'^  REVUR    ARCHÉOLOGIQUE. 

D'où  M.  Opperl  a  conclu  que  Kusu  el  Miliiyi  étaient  deux  équiva- 
lents. 

La  conclusion  n'est  pas  rigoureuse,  car  il  n'y  a  point  parallélisme 
absolu  et  nécessaire  entre  les  expressions  des  deux  textes.  Quant  à 
nous,  nous  nous  refusons  absohimcnl  à  admettre  que  Miloukhi  soit 
Méroé. 

Il  est  d'abord  contraire  à  toutes  les  données  de  l'Iiistoire  de  faire 
intervenir  des  rois  de  Méroé  au  temps  de  Saryukin,  de  Sennachérib, 
d'Assaraliaddon.  La  civilisation  étbiopienne,  fille  de  la  civilisation  de 
l'Egypte,  était  alors  toute  concentrée  à  Napata  et  dans  le  pays  envi- 
ronnant; c'est  là  que  résidaient  les  rois.  On  est  même  en  droit  de  se 
demander  s'il  exisiait  dés  lors  une  ville  de  Méroé,  puisque  tous  les 
vestiges  monumentaux  qui  subsistent  sur  l'emplacement  de  cette 
ville  sont  de  date  trés-postérieure  (1). 

Il  est  de  plus  impossible  d'admettre  que,  dans  la  transcription  assy- 
rienne, on  eût  ajouté  une  aspiration  aussi  forte  que  celle  qui  est  dans 
Miluyyi  ou  Miluxù  '^u  nom  de  Méroé,  qui,  sous  sa  forme  originale, 
ne  comportait  aucune  aspiration  finale,  Nous  le  trouvons  en  effet 

écrit    ^~~  %  ©,  Metu,  dans  le  papyrus  magique  Harris(2), 

oîi  il  est  question  des  «lions  de  Méroé.  » 

Au  reste,  un  texte  formel  et,  chose  curieuse,  publié  par  M.  Oppert, 
qui  l'a  de  plus  traduit  très-ex;ictement,  dément  d'une  manière  déci- 
sive son  rapprochement  avec  Méroé,  puisqu'il  établit  que  Miloukhi 
était  au  nord  de  Memphis.  C'est  le  passage  du  prisme  d'Assourbani- 
pal  où  il  est  question  de  la  retraite  précipitée  du  successeur  de 
Taharqa  lorsqu'il  apprit  l'approche  de  l'armée  assyrienne  qui  venait 
l'attaquer  (3)  : 


fl)  n  est  vrai  qn'H<^rodote  fil,  29)  mentionne  une  Méroé,  qu'il  appelle  (xviTpôuoXt; 
AlÔioTiwv,  Cette  ^ille  a  été  distinguée  de  la  manière  la  plus  heureuse  par  M.  Lep- 
sius  de  la  Méroé  postérieure,  de  celle  de  Strabon.  Le  savant  prussien  en  a  reconnu 
l'emplacement  à  Meraouieli,  près  de  Gebel-Barkal,  el,  en  effet,  ce  que  dit  Héro- 
dote, qu'on  y  adorait  exclusivement  Zeus  et  Dionysus  lAmmon  et  Osiris),  concorde 
parfaitcmmi  avec  le  culte  de  Napata  Mais  si  cette  première  Méroé  pouvait  être  au 
temps  d'iléroviote  qualifiée  de  métropole  des  Éthiopiens,  rien  n'indique  qu'il  en  fût 
de  mémo  deux  siècles  avant.  Au  contraire,  la  métropole  de  Piankhi-Mériamen  et 
de  Taha!(|a  était  Napata  même.  De  plus,  ainsi  que  l'a  établi  M.  Brut'sch,  le  nom 
indigène  de  la  Méroé  d'Hérodote  parait  avoir  été  Berua,  qui  un  concorde  aucune- 
ment avec  Miluyyi  ou  Miluyi. 

(2)  VI,  4.        " 

(Z)  Oppert,  Mém.  cit.,  p.  556. 
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fl/e  -  lux  -  yj.  «.  ^^«  -  *"''•  •'"^  ' 

Miluchi  et  /Egyptura, 

e//<  -  pi.  ya  -  mas'  -  s'ir.  a-na. 

Memphim  dereliquit,  ad 

*'«  -  zu  -  ub.  ntipas'fi  -  s-u.  in  -  na  -  bit. 

salvandam  vitam  suaoi  aufugit 

If  ^^T  •  -:^i  t^  4— î. 

a  -  na.  Ni  -  '. 

versus  Thebas. 

Ce  passage,  remarquons-le  en  passant,  prouve  aussi  que  le  nom 
de  Musiir,  analogue  au  onïO  biblique,  au  j~~a»  arabe  et  au 
Mudrdya  perse,  s'il  était  le  nom  général  de  l'Egyple,  s'appliquait 
plus  spécialement  au  Delta.  C'est  ce  qu'indique  également  le  texte 
d'Assarahaddon  où  Musur  est  distingué    de  Paturusi.,  le   DMnù 

de  la  Bible,  l'égyptien  4?,  ta-res,  c'est-à-dire  la  Haute-Egypte. 

Au  reste,  dans  les  Livres  saints  (1),  iiïq  ,  au  singulier,  est  em- 
ployé pour  désigner  la  Basse-Egypte,  et  dans  les  prophètes  (2) 
onïQ  est,  à  plusieurs  reprises,  opposé  à  DTina,  c'est-à-dire  em- 
ployé dans  une  acception  qui  le  resfreint  à  désigner  seulement  la 
partie  inférieure  du  pays. 

Revenons  à  Miloukhi.  C'était,  on  le  voit  par  ce  texte,  un  pays  qui 
était  situé  au  nord  de  Mempliis,  et  qui  en  même  temps,  tout  le 
démontre,  tenait  à  l'Egypte  et  en  faisait  réellement  partie,  bien 
qu'il  ait  eu  pendant  la  période  des  guerres  des  Assyriens  contre 
l'Egypte  une  existence  indépendante  ou  semi-indépendante.  Par 


(1)  II  Reg.,  XIX,  24,  —  Is.,  XIX,  6;  XXXVII,  27. 

(2)  Is.,  XI,  11.  —  Jer.,  XLIV,  15. 
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rapport  à  l'empire  assyrien  c'était  un  pays  situé  «  au  delà  de  la 
Basse-Egypte,  » 

If  ^n .  t:z  ::t  r^  •  -^  ^^^  T>-fe  -ih, 

ana  ité  Miisiuri,  dit  l'inscription  de  Khorsabad,  c'est-à-dire  dans 
l'ouest.  C'était,  de  plus,  un  pays  situé  sur  le  bord  de  la  mer,  car 
dans  une  précieuse  tablette  grammaticale  (1),  qui  énumére  les  prin- 
cipales espèces  de  vaisseaux  {elippi)  connues  des  Assyriens,,  nous 
voyons  les  vaisseaux  de  Melu/ji  cités  avec  ceux  d'Ur  et  ù'Ak- 
kad,  en  Chaldée,  de  Diloim,  sur  la  côted'Elam,  de  Makkan,  le  Makâ 
des  inscriptions  perses,  de  Nibi  et  de  Xatti,  la  Syrie.  Ces  indications 
sont  trés-précises  et  ne  peuvent  s'appliquer  qu'au  nome  Libyque, 
ainsi  qu'à  la  région  occidentale  du  Delta,  du  côté  de  Sais  (2). 
Le  nom  même  du  pays  le  prouve  encore.  L'assyrien  Miluxi  ou 

Milu/ji  suppose  une  forme  originale  égyptienne  ^^  ft     ,  Mereh'. 

Cette  appellation  de  district  ne  paraît  pas  s'être  encore  rencontrée 
dans  les  textes  hiéroglyphiques;  mais  on  sait  combien,  dans  l'état 
actuel  de  la  science,  nous  sommes  encore  pauvres  en  fait  de  docu- 
ments sur  la  géographie  de  la  Bassc-Égyple.  Aussi,  bien  qu'on  n'ait 
pas  encore  observé  ce  nom  géographique  Mcreh\  nous  n'hésitons  pas 
à  admettre  son  existence,  d'autant  plus  qu'il  est  parfaitement  égyp- 
tien et  qu'il  a  un  sens  qui  s'applique  de  la  manière  la  plus  heureuse 
à  la  région  que  nous  croyons  avoir  été  désignée  par  lui-  Il  se  rattache 

en  effet  au  mol  bien  connu   ^^  x  f ,  mereh',  «sel,)'  copte   ^'^^. 

<=>  Al  ^^ 

Les  études  des  ingénienis  de  la  compagnie  du  canal  de  Suez  ont  éta- 
bli que  le  lac  Menzaleb  et  les  autres  lagunes  salées  de  la  partie  orien- 
tale du  Delta  n'existaient  pas  dans  l'antiquité,  qu'elles  étaient  le 
résultat  d'un  envahissement  de  la  mer,  de  date  récente.  Celles  du 
côté  de  l'occident  existaient  au  contraire  dès  les  temps  les  plus  reculés; 
tous  les  auteurs  anciens  en  parlent.  La  région  où  elles  se  trouvaient 
était  donc  caractérisée  d'une  manière  topique  et  précise  en  étant 
appelée  Mereh\  le  pays  du  sel,  des  lacs  salins. 
Mais  ce  nom  de  Mereh'  n'a-t-il  pas  laissé  une  trace  dans  la  géogra- 


(1)  Ctineif.  inscr.  of  West.  As.,  t.  II,  pi.  46,  n"  1,  col.  2. 

(2)  Les  textes  cunéiformes  nous  apprennent  encore  que  l'on  tirait  de  ce  pays  une 
pierre  précieuse  appelée  ini  Meluyja,  «  yeux  de  Milouklii  »  :  Cuneif.  imcr.  of  West. 
As.,  t.  II,  pi.  38,n0  2,  recto,  col.  2,  1.  /il. 
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phie  classique  ?  Je  crois  le  retrouver  dans  celui  de  l'importanle  ville 
de  Marea  (I).  d'où  ont  (Hé  appelés  le  lac  Marôotis  et  le  nome  Maréo- 
tique.  La  chute  de  l'asiiiralion  finale  n'a  rien  que  de  naturel  dans  une 
transcription  grecque  (2).  Les  ruines  de  Marea  subsistent  encore 
auprès  du  santon  d'Aboul-Khaïr,  sur  les  bords  du  lac  Mariout,  etont 
un  certain  développement  (3). 

La  situation  du  Miloukhi  des  textes  assyriens  étant  ainsi  détermi- 
née, il  nous  est  impossible  de  ne  pas  établir  un  rapprochement  entre 
l'état  d'indépendance  où  ces  textes  nous  le  montrent  par  rapport  à 
Scbabaka  et  à  ses  successeurs  et  la  tradition  recueillie  par  Hérodote, 
qui  montrait  un  roi  national  égyptien  se  maintenant  dans  les  marais 
pendant  la  domination  éthiopienne.  Nous  y  comparons  aussi  la  ma- 
nière dontPsammétique  trouve  également  un  refuge  inviolable  dans 
ces  mêmes  marais  pendant  sa  rupture  avec  les  autres  membres  de  la 
Oodécarchie.  Aussi  les  rois  de  Miloukhi  .'ont-ils  pour  nous  les  prédé- 
cesseurs directs,  et  peut-être  les  ancêtres,  des  princes  constituant  la 
XXVI®  dynastie  Saïte. 

Au  reste,  une  dernière  circonstance  est  à  noter  dans  le  récit  de 
l'inscription  de  Khorsabad,  que  nous  avons  rapporté  plus  haut.  C'est 
ce  fait  que  la  sommation  adressée  par  Saryukin  au  roi  de  Miloukhi 
d'avoir  à  lui  livrer  laman,  et  la  crainte  qui  saisit  ce  roi  de  voir  une 
armée  assyrienne  traverser  le  Delta  pour  venir  attaquer  ses  États, 
montrent  Tinfluence  ninivite  encore  absolument  maîtresse  dans  toute 
la  Basse-Egypte  en  711-710,  comme  au  moment  où  le  prince  de 
Tanis  envoyait  un  tribut  à  Saryukin.  Il  semble  donc  que  l'autorité  de 
Schabaka  ne  s'étendait  pas  effectivement  sur  la  partie  inférieure  du 
pays,  à  ce  moment  même  où  une  date  de  son  régne  était  gravée  sur 
un  monument  de  la  partie  supérieure.  Jamais  le  pouvoir  des  Éthio- 
piens ne  s'établit  d'une  manière  solide  et  permanente  que  sur  la 
Thébaïde. 

La  guerre  du  roi  d'Assyrie  contre  Asdod  sert  de  date  à  une  nouvelle 
prophétie  d'Isaïe  relative  à  l'Egypte.  C'est  celle  qui  constitue  le  cha- 
pitre XX  dans  le  texte  biblique  : 

«  L'année  que  le  Tartan  vint  à  Asdod,  où  l'avait  envoyé  Sargon, 
«  roi  d'Assyrie,  qu'il  fit  le  siège  d'Asdod  et  la  prit. 

«  En  ce  temps-là  Jéhovah  parla  par  l'organe  d'Isaïe,  lils  d'Amos, 


(1)  Herodot.,  II,  18.  —  Thucyd.,  I,  104. 

(2)  On  n'a  pas  encore  trouvé  dans  les  textes  le  nom  hiéroglyptiique  de  Marra. 

(3)  Bulletin  de  T Institut  éçjyptien,  n"  X,  p.  130. 
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«  disant  :  Va,  détache  le  cilice  de  dessus  tes  reins,  et  déchausse  de 
«  ton  pied  la  sandale.  11  fit  ainsi,  et  alla  nu  et  déchaussé. 

«  Jéhovah  dit  :  Comme  mon  serviteur  Isaïe  va  nu  et  déchaussé, 
((  trois  ans,  signe  el  pronostic  pour  rÉgypto  et  l'Ethiopie. 

€  Ainsi  le  roi  d'Assyrie  emmènera  les  captifs  de  l'Egypte  el  les 
((  exilés  de  l'Ethiopie,  jeunes  gens  et  vieillards,  nus  et  déchaussés, 
a  les  reins  découverts,  honte  pour  l'Egypte. 

«  On  se  désespérera,  l'on  aura  honte  de  l'Ethiopie  en  qui  l'on  s'est 
«  confié,  et  de  l'Egypte  dont  on  s'est  vanté. 

«  Les  habitants  de  celte  plage  diront  en  ce  jour  :  Voilà  ce  qu'est 
«  devenu  l'objet  de  notre  confiance,  auprès  de  qui  nous  nous 
«  sommes  réfugiés  pour  avoir  du  secours  afin  de  nous  sauver  devant 
«  le  roi  d'Assyrie.  Comment  échapperons-nous  nous-mêmes?» 

M.  Oppert  a  parfaitement  reconnu  (1)  que  les  termes  qui  servent  à 
dater  la  prophétie  dans  le  premier  verset  ne  peuvent  pas  s'appliquer 
à  la  guerre  de  711-710.  que  Saryukin  dit  avoir  conduite  en  personne, 
mais  aux  événements  qui  la  préparèrent,  au  délrônement  d'Azouri 
et  à  l'installation  d'Akhimit,  que  les  gens  d'Asdod  ne  laissèrent  pas 
sur  le  trône.  Le  roi  ne  déclarant  pas  en  effet  qu'il  ait  fait  cette  expé- 
dition lui-même,  il  dut  la  confier  à  son  Tartan  ou  généralissime,  et 
tout  indique  qu'elle  eut  lieu  en  712-711. 

Mais  la  conquête  de  l'Egypte  par  les  Assyriens,  qu'Isaïe  annonce 
dans  ce  chapitre,  eut  lieu  seulement  sous  le  règne  d'Assarahaddon  et 
en  672,  ainsi  que  nous  le  montrerons  bientôt  dans  la  suite  de  notre 
mémoire.  Voici  donc  une  prophétie  dont  la  date  est  précise,  expri- 
mée au  moyen  d'un  fait  historique  certain,  et  qui  annonce  des  évé- 
nements dont  l'accomplissement  n'a  eu  lieu  que  quarante  ans  plus 
tard.  11  y  a  là  un  argument  d'une  haute  importance, et  qu'on  n'a  pas 
encore  fait  valoir,  dans  la  question  du  prophélisme,  sur  laquelle  des 
controverses  retentissantes  se  sont  élevées  dans  le  cours  des  der- 
nières années.  Mais  nous  ne  pouvons  que  l'indiquer  en  passant,  car 
cette  question,  avant  tout  religieuse,  ne  rentre  pas  dans  notre  sujet, 
et  nous  voulons  ici  nous  tenir  sur  le  terrain  plus  calme  de  la  science 
pure. 

François  Lenormant. 

(1)  Mém.  cit.,  p.  5lil. 

{La  suite  prochainement.) 


LE 


TEMPLE  DE  ROME  ET  D'AUGUSTE 


A  ANGYRE 

Suite  et  fin  (1) 


IV 


CONSTRUCTION.  —  PARTICULARITES    DE    L  EDIFICE. 

Le  temple  d'Ancyre  est  construit  en  marbre  blanc;  les  fondations 
en  sont  de  pierre.  Le  marbre,  quelles  que  soient  les  carrières  plus 
ou  moins  éloignées  d'où  il  fut  extrait,  est  analogue  à  celui  que  nous 
avons  observé  dans  les  ruines  de  Pessinunte  (2);  l'un  et  l'autre  se 
désagrègent  en  gros  grains  sphèriques,  ils  n'offrent  pas  toute  la 
finesse  ni  la  dureté  du  marbre  pentèlique,  avec  lequel  sont  conslruils 
les  monuments  de  l'acropole  d'Athènes.  Comme  nous  le  verrons 
plus  loin,  le  marbre  ne  fui  pas  épargné  dans  la  construction  du 
temple;  beaucoup  de  blocs  sont  de  grande  dimension,  et  l'archilecte 
n'a  pas  reculé  devant  des  évidements  considérables  pour  assurer  la 
solidité  des  angles  ou  pour  éviter  de  couper  par  des  joinis  les  sculp- 
tures d'ornement. 

Néanmoins  ce  luxe  ne  va  pas  jusqu'à  la  prodigalité  :  les  parties 
visibles  seules  sont  en  marbre.  Ainsi  les  fondations  sont,  comme 
nous  l'avons  dit,  en  pierre,  et,  à  partir  du  sol  des  portiques  et  des 
pronaos,  les  blocs  extérieurs  en  marbre  ne  forment  que  la  moitié  de 
l'épaisseur  du  mur;  l'autre  moitié,  située  sous  le  sol  surélevé  de  la 
cella,  est  faite  d'un  épais  libage  en  pierre  de  l'",10  de  hauteur. 


(1)  Voir  le  numéro  de  décembre  1871. 

(2)  A  Ancyre,  les  habitants  croient  que  le  marbre  du  temple  est  venu  des  environs 
de  Sivri-Hissar,  qui  est  en  effet  près  des  ruines  de  Pessinunte. 
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Jusqu'au  bandeau  du  soubassement,  il  y  a  deux  assises  exté- 
rieures en  marbre  formant  la  moitié  de  l'épaisseur  du  mur,  et  une 
seule  assise  ù  l'intérieur;  à  partir  de  ce  bandeau  tous  les  blocs  sont 
parpaings,  c'est-à-dire  qu'ils  forment  loute  l'épaisseur  du  mur; 
seule,  l'assise  qui  porte  la  corniche  intérieure  fait  exception.  Quel- 
ques-uns de  ces  blocs  ont  près  de  4  mètres  de  long;  le  linteau  de  la 
porte  a  4°',50,  et  les  deux  blocs  qui  forment  la  partie  inférieure  des 
jambages  inclinés  ont  5  mètres.  Les  plus  grands  blocs  des  Propylées 
de  l'acropole  d'Atliènes,  dont  bs  dimensions  émerveillaient  les  an- 
ciens (1),  n'avaient  pas  plus  de  e^jSO. 

Toutes  les  assises  sont  réglées  de  hauteur,  à  quelques  millimètres 
près,  et  le  joint  se  trouve  toujours  dans  le  milieu  des  refends  qui 
ornent  les  faces  intérieure  et  extéiieure.  Comme  nous  l'avons  re- 
marqué déjà,  les  refends  verticaux  n'ont  aucune  régularité;  les  blocs 
sont  lie  longueurs  inégales,  et  les  refends,  toujours  placés  sur  les 
joints,  l'indiquent  franchement  :  on  n'a  pas  cherché  à  obtenir  une 
apparence  de  régularité. 

La  perfection  des  joints  est  aussi  grande  ici  qu'aux  monuments 
de  l'acropole  d'Athènes;  elle  est  obtenue  par  les  mêmes  moyens.  Les 
lits  et  les  parements  iiuêrieurs  ne  coïncident  pas  dans  toute  leur 
surface,  mais  seulement  sur  des  ciselures  parfaitement  dressées,  de 
12  à  15  centimètres  de  large,  qui  en  suivent  le  pourtour;  le  milieu 
est  légèrement  reîouiilé  et  grossièrement  rustique  à  la  pointe;  on 
évitait^  ainsi  l'extrême  difficulté  de  faire  toucher  deux  plans  dans 
toutes  leurs  parties  (^2),  C'est  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  le 
démaigrissment ,  parfois  employé  à  tort,  de  nos  jours,  avec  la 
pierre,  qui  est  moins  résistante  que  le  marbre,  et  sous  des  charges 
considérables;  ceci,  joint  a  l'emploi  des  cales  en  bois,  a  fait  éclater 
les  blocs  de  pierre  qui  portaient  sur  une  partie  seulement  de  leur 
surface  de  lit  (3).  La  perfection  ainsi  obtenue  dans  cette  construction 
en  marbre  est  si  grande,  que  les  graveurs,  en  traçant  les  inscriptions, 
n'ont  pas  vu  les  joints,  ce  que  prouve  le  manque  de  parallélisme  de 
ceux-ci  et  de  plusieurs  lignes  du  texte.  Moi-même,  en  dessinant  ces 
inscriptions  après  deux  mille  ans  et  après  tant  d'épreuves  subies  par 

(1)  Pausanias,  Att.,  XXII. 

(2)  C'est  ainsi  que,  dans  la  section  du  mur  produite  par  la  brèciie,  j'ai  pu  irtro- 
duire  lougitudinalemeni  mon  mètre  tout  entier  entre  deux  assises,  séparées,  dans 
l'axe  du  mur,  par  un  vide  de  7  à.  8  millimètres.  11  n'y  avait,  bien  entendu,  aucune 
trace  de  mortier  ni  d'un  ciment  quelconque. 

1^3)  Traduction  de  Vitruve  par  Perrault,  1.  II,  c.  8,  p.  h!i.  Rondelet,  Traih'  de 
tari  dehûtir,  1.  II,  ch.  3. 
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1  édifice,  voulant  me  guider  sur  les  joints,  j'ai  été  obligé  parfois, 
dans  l'inscription  grecque  surtout,  de  suppléer  au  joint  insaisissable 
par  une  ligne  tracée  à  la  pointe  et  rejoignant  les  parties  visibles  du 
même  joint! 

Là  ne  se  borne  [ws  l'admirable  soin  (lui  frappe  dans  toute  celte 
construction;  comme  au  Parthénon,  chaque  bloc  est  lié  à  ses  voisins 
par  un  double  système  de  crampons  en  fer.  Le  premier  système  con- 
siste en  agrafes  à  double  crocliet,  scellées  en  plomb,  reliant  les  blocs 
d'une  même  assise  sur  chaque  lit,  dans  le  sens  longitudinal  du  mur, 
à  O'",!^  de  chaque  parement.  Le  second  système,  qui  alterne  avec  le 
preuiier,  se  compose  de  plaques  rectangulaires  ou  goujons,  placés  à 
la  même  distance  du  parement  sous  chaque  joint  vertical,  incrustés 
dans  deux  assises,  et  reliant  à  la  fois  trois  blocs,  dont  ils  empêchent 
surtout  le  déplacement  transversal.  Au-dessus  de  chacun  de  ces 
goujons  est  pratiquée,  dans  le  joint  montant,  une  petite  rainure  ou 
cheminée,  large  de  0'",0-\  qui  permettait,  l'assise  supérieure  étant 
posée  et  le  goujon  enfermé  entre  les  trois  blocs,  de  couler  du  plomb 
qui  venait  envelopper  ce  goujon  et  remplir  le  vide  laissé  autour 
de  lui. 

Ou  comprend  qu'une  muraille  de  marbre  ainsi  exécutée  et  dont 
tous  les  éléments  étaient  si  parfaitement  solidaires,  pouvait  être 
considérée  comme  monolithe  et  devait  être  regardée,  dans  les  cir- 
constances ordinaires,  comme  indestructible. 

De  bien  grandes  singularités  existent  pourtant  dans  l'appareil  de 
certaines  parties  de  l'édifice.  Elles  semblent  résulter  de  la  vive  pré- 
occupation qu'avait  l'architecte  d'éviter,  autant  que  possible,  les 
joints  dans  la  sculpture.  Deux  combinaisons  surtout  sont,  à  noire 
avis,  plutôt  à  remarquer  qu'à  imiter.  Ce  sont  : 

1"  La  disposition  des  guirlandes  qui  ornaient,  a  l'intérieur  de  la 
cella,  le  dessous  de  la  corniche.  Aujourd'hui  toutes  ces  guirlandes 
sont  brisées  à  la  hauteur  du  lit  inférieur  de  cette  corniche,  mais  il 
est  prouvé,  par  les  portions  qui  dépassent  encore  le  joint,  qu'elles 
appartenaienl  tout  entières  à  l'assise  de  la  corniche,  et  pendaient 
réellement  devant  l'assise  inférieure,  à  une  distance  de  2  centi- 
mètres. 

2°  La  disposition  de  l'appareil  des  chapiteaux  d'ante.  L'assise 
supérieure  porte  toute  la  hauteur  du  rinceau  et  la  moulure  dont  il 
est  couronné;  si  le  joint  inférieur  de  cette  assise  s'était  prolongé  à 
travers  le  chapiteau,  il  aurait  coupé  les  jambes  de  la  Victoire  qui  en 
occupe  le  milieu,  ainsi  que  les  feuilles  inférieures;  pour  éviter  cet 
inconvénient,  l'assise  qui  est  au-dessous  est  diminuée  de  0"",!:^  sur 
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les  trois  faces  verticales  du  chapiteau,  à  partir  du  dessus  de  l'astra- 
gale; le  bloc  supérieur  descend  suivant  celte  môme  épaisseur,  et 
enveloppe  ainsi  l'extrémité  de  l'assise  inférieure. 

Pourquoi,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  pour  les  guirlandes  comme 
pour  les  chapiteaux,  n'a-l-on  pas  employé  des  blocs  de  double  hau- 
teur, comprenant  deux  assises?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  d'expli- 
quer. Peut-être  les  carrières  de  ce  marbre  donnaient-elles  plus  faci- 
lement des  blocs  d'une  grande  longueur,  mais  d'une  épaisseur 
limitée.  Cependant  le  seuil  de  la  porte  n'a  pas  moins  de  l'",12  de 
hauteur  sur  4"',75  de  long  et  1"',20  d'épaisseur  ;  les  jambages,  formés 
chacun  de  deux  morceaux,  l'un  de  5  mètres  de  long,  l'autre  de 
3°',35,  ont  0"',70  de  large  et  plus  d'un  mètre  d'épaisseur  ;  et  le  lin- 
teau, brisé  aujourd'hui,  avait  4'°,50  de  long  sur  0",6o  de  hauteur  et 
l",!^  d'épaisseur. 

Au-dessus  du  linteau,  la  frise  est  formée  de  deux  blocs  sur  l'épais- 
seur; les  extrémités  du  bloc  placé  vers  l'Intérieur  de  la  cella  sont 
appareillées  obliquement,  comme  une  plate-bande  sur  deux  som- 
miers, pour  soulager  le  linteau;  le  bloc  extérieur,  vers  le  pronaos, 
est  appareillé  droit,  sans  coupes  obliques,  sans  doute  à  cause  des  or- 
nements dont  est  revêtue  la  frise  bombée.  Du  reste,  la  corniche 
extérieure  qui  surmonte  ce  dernier  bloc  a  3'",80  de  long,  et  ses 
extrémités  portent  verticalement  sur  les  jambages,  de  manière  à  ne 
pas  charger  non  plus  le  linteau  de  ce  côté. 

Les  consoles  de  la  porte  sont  munies,  à  leur  partie  inférieure, 
d'une  harpe  de  la  hauteur  d'une  assise,  qui  pénètre  dans  l'épaisseur 
de  la  muraille.  A  la  jonction  des  murs  longitudinaux  et  transver- 
saux nous  voyons  que  de  deux  en  deux  assises  de  grands  blocs  sont 
évidés  pour  former  des  harpes  qui  ont  jusqu'à  0"',74,  afin  d'inter- 
rompre la  continuité  des  joints  dans  l'angle  et  de  rendre  aussi  par- 
faite que  possible  la  liaison  des  deux  murs.  Ce  détail  de  bonne  et 
belle  construction  avait  frappé  Tournefort,  qui  le  relate  avec  admi- 
ration (1).  Le  bossage,  quand  il  n'y  a  pas  de  joint,  ne  s'arrête  pas 
dans  l'angle;  il  lie  les  deux  faces.  Les  angles  rentrants  de  la  corni- 
che et  de  l'architrave,  dans  la  cella,  ont,  pour  leur  saillie,  des  joints 
disposés  d'onglet. 

Dans  les  planches  qui  représentent  l'état  actuel  du  temple,  et  dans 
celles  qui  donnent,  sur  une  plus  grande  échelle,  les  inscriptions, 
on  voit  que  des  trous  nombreux  sont  situés  le  plus  souvent  devant 
les  agrafes  et  les  goujons  en  fer  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

(1)  Tournefort,  t.  II,  p.  IthO. 
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Nous  n'admettrons  pas  ici,  comme  on  l'a  fait  très-souvent  pour  d'au- 
tres édifices  antiques,  que  ces  Irons  ont  été  faits  de  main  d'homme 
et  pour  retirer  ces  crampons.  Le  bénéfice,  nous  semble-t-il,  n'eût 
pas  été  grand,  vu  la  dépense  des  outils  qu'il  aurait  fallu  employer 
pour  n'obtenir  en  somme  que  des  crampons  de  fer  et  non  de  bronze. 
Cette  question  a  été  souvent  et  longuement  discutée  (1),  sans  qu'on 
ait  réussi  à  trouver  une  solution  satisfaisante;  nous  croyons  qu'ici 
spécialement  les  crampons  eux-mêmes  ont  produit  tout  le  dégât. 
Placés  un  peu  près  du  parement  extérieur,  gagnés  par  l'humidité 
depuis  la  ruine  du  temple,  certains  d'entre  eux  se  sont  oxydés,  ont 
ainsi  augmenté  de  volume  et,  par  suite,  ont  fait  éclater  le  parement 
devant  eux.  C'est  ainsi  que  la  plupart  de  ces  trous  laissent  voir  l'en- 
taille qui  renfermait  l'agrafe  ou  le  goujon  de  fer.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  je  n'ai  remarqué  sur  les  faces  de  ces  trous  aucune  trace 
d'outil;  ils  ne  présentent  que  des  surfaces  éclatées;  ajoutons  que 
depuis  la  copie  de  l'inscription  latine  qui  a  précédé  la  nôtre,  un 
nouvel  éclat  s'est  produit  devant  un  crampon  et  sans  le  mettre  à  dé- 
couvert. 

Il  est  intéressant  de  constater,  l'aplomb  des  faces  de  chaque  mu- 
raille du  temple.  Dans  les  murs  longitudinaux,  la  face  extérieure 
qui  se  trouvait  sous  le  portique  latéral,  et  la  face  intérieure,  dans 
les  parties  correspondantes  aux  pronaos,  suivent  l'inclinaison  des 
lignes  des  antes.  Nous  avons  dit  que  ces  antes  diminuent  d'un 
sixième  (O"",!?);  chaque  face  du  mur  a  donc  un  fruit  de  0°,08o. 
Dans  la  partie  des  murs  longitudinaux  qui  correspond  à  la  cella, 
la  face  intérieure  est  verticale.  Il  en  résulte  que  l'épaisseur  de  ces 
murs  et  la  largeur  des  pronaos  sont  différentes  suivant  la  hauteur  à 
laquelle  on  les  mesure,  et  que,  dans  la  partie  correspondante  aux 
pronaos,  l'épaisseur  de  la  muraille  diminue  doublement,  c'est-à-dire 
sur  les  deux  faces,  à  mesure  qu'on  s'élève.  Gela  justifie  les  cotes 
différentes,  10",40  et  10'°,43,  qui  indiquent  les  largeurs  du  pronaos 
et  de  la  cella.  C'est  ce  qui  explique  aussi  peut-être  que  dans  les 
plans  de  certains  temples  antiques  les  murs  du  pronaos  sont  indiqués 
moins  épais  que  ceux  de  la  cella,  quoique  l'épaisseur  soit  généra- 
lement la  même  à  la  base  du  miur,  comme  dans  le  cas  présent  (2). 
Cela  dépend  de  la  hauteur  à  laquelle  on  établit  la  section  horizontale. 

(1)  Carlo  Fea,  Dissertazione  sulle  rovine  diRoma,  dans  Winckrlmann,  Storia  délie 
arti  del  disegno^  t.  III,  p.  27G  et  400.  —  Suaresio,  De  (nraminihus  lapidum  in 
priscis  edificiis. 

(2)  Antiquities  of  lonia.  —  Piraaesi,  Antichità  romane,  t.  IV,  Temple  de  Junon 
dans  le  portique  d'Octavie. 

XXIII.  :\ 
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Ici  la  base  du  mur  n'est  pas  au  môme  niveau  des  deux  parts,  à 
cause  de  la  surélévation  du  sol  intérieur;  nous  dirons  donc  seule- 
mea.l  que  :  1"  l'épaisseur  du  mur  de  la  cella,  mesurée  au-dessus  du 
bandeau  de  soubassemcnl,  est  de  0"',93C,  les  deux  épaisseurs  de 
bossages  étant  comprises;  2°  les  murs  des  pronaos,  au-dessus  des 
bases,  ont  0"',y5()  d'épaisseur,  c'est-à-dire  l'",Ori,  largeur  de  l'anle, 
moins  deux  fois  O^jOiU,  saillie  de  Tante  sur  les  bossages,  la  diminu- 
tion paiallèle  à  celle  de  l'anie  donne,  au-dessus  du  bandeau  de  sou- 
bassement, une  épaisseur  de  0'",936,  égale  à  la  précédente. 

Le  mur  transversal  a  un  mètre  d'épaisseur;  comme  au  Partliénon, 
dans  le  mur  analogue  de  l'opisthodoine,  ses  deux  faces  sont  verti- 
cales. A  la  paiiie  supérieure  des  murs,  dans  la  cella,  les  quatre 
assises  sans  bossages  qui  sont  situées  au-lessusde  la  cornicbe  ont 
une  inclinaison  ou  fruit  de  0'",017.  Sauf  cette  dernière  inclinaison, 
peu  importante,  la  règle  générale  semble  avoir  été,  dans  ce  monu- 
ment, de  faire  verticales  les  f^tces  des  murs,  partout  oîi  la  diminu- 
tion des  antes  n'amenait  pas  forcément  l'inclinaison  des  faces  adja- 
centes. 

Le  fond  du  rinceau  qui  couronne  les  murs  dans  les  pronaos  et 
sous  les  portiques  extérieurs  est  fortement  incliné  en  avant  (de 
0'",I30),  sans  doute  pour  rendre  cet  ornement  plus  facilement  visible 
d'en  bas.  Dans  les  angles  rentrants  des  pronaos  ce  fond  est  arrondi 
alin  de  mieux  lier  le  rinceau  courant  sur  les  deux  faces  de  l'angle. 
Au  temple  de  Jupiter  Aizaiiitique,  peu  distant  d'Ancyre,  un  riche 
ornement  couronne  aussi  les  murs  à  la  hauteur  du  chapiteau.  Là 
encore,  contrairement  à  l'usage  général  de  l'antiquité,  l'ante  di- 
minue, d'un  huitième  environ  (l).  Cette  exception,  d'ailleurs,  se 
retrouve  a  Rome  même,  au  temple  de  Mars  Vengeur,  où  le  pilastre 
diminue  d'un  dixième. 

Il  nous  reste  maintenant  à  comparer  la  disposition  et  les  rapports 
des  différentes  parties  de  notre  temple  avec  les  préceptes  donnés 
par  Vitruve,  contcuiporain  de  sa  construclioïi  et  en  même  temps  le 
seul  architecte  de  l'antiquité  dont  le  traité  nous  soit  parvenu.  Il  est 
facile  de  voir  que  les  l'echerches  de  Vitruve  se  ^lont  portées  princi- 
palement vers  l'architecture  grecque,  et  qu'il  en  connai:sait  les 
principaux  traités,  aujourd'hui  perdus  (2);  il  est  évident  aussi  que 
c'est  sur  les  manuscrits  compilés  par  lui  qu'il  a  étudié,  plutôt  que 
sur  les  monuments  grecs  eux-mêmes,  qu'il  ne  paraît  pas  avoir  vus. 

(1)  Ph.  Le  Bas  et  Landron,  Voyage  archéologique,  pi.  31. 

(2)  Voir  la  préface  du  livre  VU. 
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Aux  notions  précises  et  vraies,  bien  qu'incomijlèlcs,  (jub  Vilruve  a 
puisées  dans  ces  traités,  il  a  ajouté  des  picscriptions  absolues  et 
systématiques,  inconnues,  croyons-nous,  aux  artistes  gircs  et  (jui 
lui  sont  tout  à  fait  per>onneiies.  Si  l'on  ajoute  que  son  slyle  bref  et 
négligé  est  souvent  obscur,  i|iie  de  nombreuses  altérations  rendent 
même  parfois  le  texte  tout  à  fait  inintelligible,  on  comprendra  qu'il 
y  ait  un  choix  à  faire  dans  les  presciiptions  de  cet  auteur,  d'autant 
plus  (ju'un  certain  nombre  d'entre  elles  ne  s'appliquent  pas  aux 
monuments  antiques  et  sont  môme  parfois  absolument  contredites 
par  eux. 

Pour  en  juger  sainement,  il  faudrait  chercher  si  ces  prescriptions 
nous  sont  parvenues  telles  que  Vitruve  les  a  écrites,  et  si,  en  l'ab- 
sence des  figures  qui  devaient  les  rendre  plus  intelligibles,  nous  les 
comprenons  et  appliquons  comme  elles  doivent  l'être.  C'est  ce  que 
nous  allons  faire  ici,  au  moins  pour  celles  dont  ou  peut  encore 
vérifier  l'application  dans  ce  qui  reste  du  temple  d'Ancyre.  D'autres 
pourront  coordonner  les  faits  ainsi  recueillis  et  discutés,  ils  pour- 
ront élucider  l'œuvre  de  l'architecte  rr^main,  et  lui  rendront, 
croyons-nous,  meilleure  justice,  car  le  vrai  commentaire  des  Dix 
Livres,  fondé  sur  l'étude  sérieuse  et  précise  des  monuments  anii- 
(lues,  est  encore  à  faire,  malgré  les  nombreux  essais  qui  en  ont  été 
tentés  au  moyen  d'éléments  insuffisants  (1). 

Suivant  Vitruve  (I.  IV,  c.  4),  «  la  largeur  du  temple  cioil  égaler  l.i 
moitié  de  sa  longueur,  et  la  cella,  y  compris  la  muraille  oîi  se  trouve 
la  porte,  doit  être  d'un  quart  plus  longue  que  large.  »  Cette  pre- 
mière prescription  ne  s'applique  pas  à  notre  temple,  que  l'on  com- 
prenne les  colonnes  ou,  comme  le  veut  Perrault,  avec  juste  raison  is 
notre  avis,  qu'on  ne  les  comprenne  pas  (2).  Nous  devons  diie  cependani 
qu'elle  serait  applicable,  colonnes  comprises,  si  le  portique  d'un(; 
des  extrémités  du  temple  était  simple  au  lieu  d'être  double,  comme 
cela  existe  dans  divers  temples  antiques  qui  ont  été  conservés.  Si 
nous  appliquons  la  régie  seulement  aux  murs  de  la  cellu  et  des 
pronaos,  la  longueur,  au  lieu  d'être  égale  à  deux  fois  la  largeur, 
la  contient  deux  fois  et  un  tiers.  Mais  les  prescriptions  de  Viliuve, 
nous  l'avotis  dit,  ne  sont  pas  complètes  :  nous  ne  savons  même  pas 

(1)  L'édition  de  Vitruve  avec  un  commentaire  latin  d'Aloisio  Marini  (Rome,  1836J 
est  accompagnée  d'exemples  choisis  dans  les  monuments  antiques.  Ce  travail  esi  sans 
contredit  le  meilleur  et  le  plus  estimé  qui  ait  été  fait  sur  l'œuvre  de  Vitruve;  mais 
les  documents  sur  lesquels  il  s'appuie  sont  empruntés  à  un  grand  nombre  d'ouvrages 
et  manquent  parfois  d'exactitude. 

[2)  Vitruve,  traduction  de  Perrault,  p.  124. 
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s'il  entend  parler  ici  des  temples  à  un  seul  pronaos  ou  de  ceux  qui 
en  ont  deux,  comme  le  lemple  qui  nous  occupe;  cola  étant  posé,  si 
nous  cherchons  un  rapport  entre  les  dimt3nsions  des  murs  qui  for- 
ment les  pronaos  et  l;i  cella,  nous  trouverons  que  la  longueur  de  la 
cella,  mesurée  à  l'intérieur,  est  égale  rigoureusement  à  la  moitié 
de  la  longueur  des  murs  longitudinaux.  Une  donnée  aussi  précise 
ne  doil  pas  être,  croyons-nous,  l'effet  du  hasard. 

La  cella  serait  de  moitié  plus  longue  que  large,  au  lieu  d'un 
quart  indiqué  par  la  seconde  prescription  de  Vitruve,  si  on  la  me- 
surait à  l'intérieur;  mais  si  on  la  mesure  à  l'extérieur,  c'est-à-dire 
en  comprenant  l'épaisseur  des  murs  latéraux,  comme  Vitruve  le 
prescrit  pour  le  mur  de  la  porte,  on  trouve  exactement  la  proportion 
indiquée, 

La  troisième  prescription  dit  :  «  Les  trois  parties  que  comprend  le 
pronaos  doivent  s'étendre  jusqu'aux  antes  qui  terminent  les  murs, 
et  ces  antes  doivent  avoir  la  grosseur  des  colonnes.  »  Ces  trois  par- 
ties sont  évidemment  celles  qui  restent  dos  huit  parties  que  doit 
contenir  la  longueur  du  temple,  puisque  Vitruve,  après  avoir  dit 
que  celte  longueur  est  double  de  la  largeur,  divise  cette  largeur  en 
quatre,  et  donne  cinq  parties  pour  la  cella  et  le  mur  de  la  porte. 
Cela  seul  prouve  que  la  première  prescription  ci-dessus  s'applique 
aux  murs  du  temple,  comme  Perrault  l'a  compris,  et  non  aux  por- 
tiques et  aux  colonnes.  Ici,  chacun  des  pronaos,  au  lieu  d'avoir  en 
profondeur  trois  de  ces  parties,  c'est-à-dire  les  trois  quarts  de  la  lar- 
geur de  la  cella,  en  a  juste  deux;  celte  profondeur  est  donc  rigou- 
reusement égale  à  la  moitié  de  la  largeur  extérieure  de  la  cella. 
Cette  fois  encore  nous  ne  pouvons  croire  que  cette  seconde  applica- 
tion du  même  rapport  de  1  à  2  soit  un  effet  du  hasard. 

Quant  à  l'intérieur  proprement  dit  de  la  cella,  nous  remarquerons, 
en  dehors  aussi  des  règles  données  ou  reproduites  par  Vitruve, 
que  :  1°  sa  longueur  égale,  à  très-peu  près,  la  diagonale  du  carré 
construit  sur  la  largeur;  2°  sa  coupe  transversale  offre  un  carré  par» 
fail,  c'est-à-dire  que  la  largeur  de  la  cella  est  égale  à  la  hauteur 
depuis  le  sol  jusqu'au-Jessus  de  l'architrave,  qui  devait  être  aussi 
le  dessous  des  poutres  du  plafond;  3°  la  hauteur  de  l'ordre  est  ri- 
goureusement égale  à  la  distance  qui  sépare  les  axes  des  murs  longi- 
tudinaux. Nous  avons  été  conduit  à  cette  dernière  remarque  par 
l'indication  que  donnent  Vitruve  pour  les  temples  toscans  (IV,  "7), 
el  Pline  pour  les  temples  à  l'ancienne  manière,  antiqua  ratio 
(XXXVI,  56),  de  la  proportion  de  1  à  3  entre  la  hauteur  de  la  co- 
lonne el  la  largeur  du  temple,  proporlion  que  l'on  retrouve  exacte- 
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iiienl  appliquée  au  Partliénon  et  dans  tous  les  temples  octostyles  de 
la  même  époque. 

Vitruve  dit  encore  (IV,  5)  :  «  Les  demeures  sacrées  des  dieux  im- 
«  mortels  doivent  ôtre  orientées  de  manière  que,  si  rien  ne  s'y  oppose, 
«  si  l'on  peut  à  son  gré  en  fixer  la  position,  la  statue  du  dieu  qui  aura 
«  été  placée  dans  la  cella  regarde  l'occident,  afin  que  ceux  qui  s'ap- 
«  proclient  de  l'autel,  soit  pour  immoler  des  victimes,  soit  pour 
c(  offrir  des  saciifices,  aient  en  môme  temps  le  visage  tourné  vers 
«  l'orient  et  vers  l'image  qui  est  dans  le  temple  ;  ainsi,  en  adressant 
«  leurs  vœux  à  la  divinité,  ils  regarderont  le  temple  et  l'orient  cé- 
«  leste,  ainsi  la  statue  même  sera  comme  un  astre  qui,  à  son  lever, 
«  regarderait  ceux  qui  le  prient  et  lui  offrent  des  sacrifices.  Il  paraît 
<(  donc  nécessaire  que  tous  les  autels  des  dieux  soient  tournés  du 
«  côté  du  levant. 

((  Si  toutefois  la  nature  du  terrain  ne  le  permet  pas,  il  faut  alors 
«  changer  l'orientation  du  temple  de  manière  qu'il  puisse  avoir  vue 
((  sur  la  plus  grande  partie  de  la  ville,  ou  bien,  s'il  est  bâti  auprès 
«  d'un  fleuve,  comme  en  Egypte  sur  les  bords  du  Nil,  il  semble  qu'il 
a  doive  être  tourné  vers  la  rive  du  fleuve.  De  même,  si  les  édifices 
«  sacrés  sont  placés  aux  abords  d'une  voie  publique,  il  faudra  les 
«  disposer  de  manière  que  les  passants  puissent  se  tourner  du  côté 
«  du  temple  et  lui  adresser  en  face  leur  salutation  religieuse.  » 

La  façade  des  temples  devait  être,  nalureilemeut,  tournée  du 
même  côté  que  les  statue»  des  dieux,  c'est-à-dire  vers  l'occident. 
Cette  prescription  n'a  rien  d'absolu,  Vitruve  lui-même  le  constate, 
et  l'orienlalion  des  temples  grecs  ou  romains  que  nous  connaissons 
le  prouve  surabondamment.  En  effet,  tous  les  temples  grecs  de  l'At- 
lique,  du  Péloponnèse,  de  l'Ionie,  de  la  Sicile,  et  même  de  la  Grande 
Grèce,  sont  orientés  à  l'inverse  de  la  règle  indiquée  par  Vitruve; 
leurs  façades  regardent  toutes  l'orient,  ll's  n'offrent  en  cela,  croyons- 
nous,  qu'une  seule  exception  bien  marquée,  celle  du  temple  d'Apol- 
lon àPhigalie,  dont  la  façade  regarde  le  nord.  Devant  un  fait  aussi 
général,  comparé  à  la  prescription  très-nette  de  Vitruve,  nous  de- 
vons croire  que  l'influence  romaine  a  changé  complètement  la  donnée 
religieuse  de  l'orientation  des  temples,  tout  en  tolérant  dans  l'ui^age 
une  assez  grande  liberté.  Nous  trouvons,  en  effet,  parmi  les  temples 
romains,  des  exemples  de  toutes  les  orientations;  dans  Rome  même, 
les  plus  anciens  parmi  ceux  qui  restent  sont  orientés  à  la  grecque, 
c'est-à-dire  qu'ils  s'ouvrent  au  levant  :  ce  sont  les  trois  temples 
situés  à  San-Niccolô  in  Carcere;  les  autres  ont  leur  façade  dirigée, 
qui  au  nord,  comme  le  temple  de  la  Fortune  virile  et  le  Panthéon; 
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qui  ail  sud-ouesl,  comme  le  temple  de  Mars  vengeur  et  celui  d'An- 
lonin  cl  Fausiino;  qui  au  su.l-cst,  comme  les  temples  situés  au  pied 
du  Capitole.  A  Pompéi,  les  six  temples  prësLiitcnt  la  mèuic  variété 
d'orientalion;  les  temples  d'Isi.^  et  d'Esculape  sont  les  seuls  qui  soient 
tournés  vers  l'orient.  En  Asie  Min-'ure,  les  'einpies  qui  furent  érigés 
sous  la  domination  romaine  participent  de  la  même  liberté  d'orien- 
tation. La  façade  du  temple  de  Jupiter  à  Aizani  est  orientée  vers  le 
sud-est;  au  temple  d'Ancyre,  comme  à  celui  de  Vesta  à  Tivoli,  elle 
regard;'  en  plein  le  sud-ouest. 

Le  changement  d'oiientation  des  temples  à  l'époque  romaine  nous 
paraît  donc  un  fait  acquis;  il  '^era  plus  complètement  démontré  en- 
core par  la  lecture  des  passages  suivants,  extraits  de  Lucien  et 
fl'Hygin  :  «  Le  premier  point,  c'est  que  la  maison  regarde  le  plus 
«  beau  jour:  or,  ce  que  le  jour  a  de  plus  beau  et  de  plus  aimable,  ce 
«  sont  ses  prémices.  Il  convient  donc  qu'elle  reçoive  les  premiers 
«  rayons  du  soleil  dès  qu'ils  pointent  au-dessus  de  l'horizon,  et 
«  que,  sitôt  les  portes  ouvertes,  elle  s'eûiplisse  de  lumière;  c'était 
<(  pour  cette  rais^on  que  les  anciens  faisaient  regarder  leurs  temples 
«  de  ce  côté.  »  Lucien,  de  Domo,  c.  6.  —  «  Les  architectes  anciens 
0  ont  écrit  avtc  raison  que  les  temples  regardaient  l'occident;  en- 
«  suite  on  trouva  bon  de  tourner  toute  adoration  religieuse  vers  le 
«  côté  du  ciel  d'oii  se  répandent  sur  la  terre  les  premiers  rayons  de 
«  la  lumière.  »  Hygin,  de  limitibus  agrorum,  1.  I. 

Les  observations  les  plus  nombreuses  et  les  plus  intéressantes 
que  nous  ayons  à  faire  à  propos  des  régies  de  Vitruve,  s'appliquent 
à  la  porte  du  temple,  une  des  plus  complètes  parmi  les  rares  portes 
antiques  qui  nous  sont  restées  (1). 

Nous  commencerons  par  rappeler  ces  régies  elles-mêmes  (1.  IV, 
c.  6)  :  «  Il  y  a  trois  espèces  de  portes,  la  dorique,  l'ionique  et  l'atti- 
«  curge.  Les  proportions  de  la  porte  dorique  sont  telles,  que  1°  le 
(I  haut  de  la  corniche  qui  est  placée  au  sommet,  au-dessus  du  Un- 
it teau,  soit  de  niveau  avec  le  haut  des  chapiteauît  des  colonnes 
(t  qui  sont  au  pronaos  ;  2°  pour  déterminer  la  hauteur  de  l'ouverture 
«  delà  porte,  il  faut  que  l'espace  compris  entre  le  pavé  et  le  pla- 
ît fond  soit  «livisé  en  3  parties  et  demie,  dont  on  doit  donner  2  à  la 

fl)  La  porto  du  temple  d'Aiicyre  n'a  pas  été  éiudice  jusqu'à  présent;  Donaldson, 
dausson  Truite  ries  portes  monumentales  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  publié  en  t833, 
n'a  pu  que  la  citer  d'après  l'informe  croquis  donné  par  Tourneforl.  Depuis  lo.-s,  il 
aurait  été  impossible  de  faire  sérieusemeut  cette  étude  d'aprt-s  les  planches  inexactes 
de  M.  T^'xifr,  dans  lesquelles  un  des  principaux  caractères  de  cette  porte,  le  rétré- 
cissement de  la  partie  supérieure,  n'est  même  pas  indiqué. 
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«  hauteur  de  l'ouverture;  3°  cette  hauteur  devra  ôtre  subdivisée  en 
«  12  parties,  dont  5  et  demie  feront  la  largeur  du  bas  de  la  porte; 
«  4°  le  liant  devra  «Mre  plus  élroit  de  la  troisième  partie  du  cham- 
<(  branle,  si  l'ouverture  a  16  pieds  de  haut;  de  la  quatrième,  si  elle 
((  est  de  16  à  23;  de  la  huitième,  si  elle  est  de  2o  à  :iO;  ainsi  de 
«  suite  :  plus  les  portes  seront  élevées,  plus  les  jambages  devront 
«  se  rapprocher  de  la  ligne  verticale;  5°  la  largeur  des  parties  du 
«  chambranle  qui  font  les  jambages  sera  la  douzième  p  irlie  de  la 
((  hauteur  de  l'ouverlure  de  la  porte,  et  cesjamltages  seront  rétrécis, 
((  par  le  haut,  de  la  quatorzième  partie  de  leur  largeur;  6°  la  hauteur 
<(  du  linteau  sera  égale  ;i  la  partie  supérieure  du  jambage;  7°  la 
f(  cimaise  doit  avoir  la  sixième  partie  du  chambranle,  et  sa  saillie 
'(  doit  égaler  sa  largeur;  cette  cimaise  doit  être  taillée  à  la  lesbienne 
((  avec  une  asliagale;  8°  au-dessus  de  la  cimaise  du  linteau,  il  faut 
«  placer  Vhyperthyron,  dont  la  hauteur  sera  égale  à  celle  du  linteau, 
«  et  lui  faire  une  cimaise  dorique  avec  une  astragale  lesbienne  ;  9»  en- 
ce  fln  il  faut  poser  le  couronnement  uni  (le  larmier?)  avec  sa  cimaise, 
«  il  aura  en  saillie  la  hauteur  du  linteau  qui  porte  sur  les  jambages; 
«  10°  à  droite  et  à  gauche,  les  saillies  doivent  être  telles  que  les 
«  extrémités  des  cimaises  débordent  et  aillent  se  joindre  exacle- 
«  ment. 

«  Mais  si,  au  contraire^  la  porte  doit  ôtre  ionique,  1°  on  fera  l'ou- 
«  verture  d'après  les  proportions  de  la  porte  dorique;  2°  afin  d'en 
«  avoir  la  largeur,  on  divisera  la  hauteur  en  2  parties  et  demie  pour 
({  en  donner  une  à  la  largeur  d'en  bas;  3°  le  rétrécissement  du  haut 
a  sera  le  même  que  dans  la  porte  dorique;  4"  la  largeur  du  cham- 
«  branle  sera  la  quatorzième  partie  de  la  hauteur  de  l'ouverture,  sa 
«  cimaise  de  la  sixième  partie  de  sa  largeur;  le  reste  de  celle  lar- 
((  geur,  sans  la  cimaise,  sera  divisé  en  12  parties,  dont  3  pour  la 
«  première  fasce,  y  compris  son  astragale^  4  à  la  seconde,  5  à  la 
((  troisième';  ces  fasces  avec  leurs  astragales  suivront  tout  le  contour 
«  du  chambranle;  o°  Vhyperthyron  aura  les  mêmes  proportions  que 
((  dans  la  porte  dorique  ;  6»  les  consoles  ou  prothijrides,  taillées  à 
((  droite  et  à  gauche  de  la  porte,  descendent  jusqu'au  niveau  de  la 
«  face  inférieure  du  linteau,  sans  comprendre  la  feuille  qui  les  ter- 
«  mine.  Leur  largeur  par  le  haut  sera  les  deux  tiers  (?)  de  celle  du 
«  chambranle,  et  par  le  bas  d'un  quart  plus  étroite  que  par  le  haut.  » 
Viennent  ensuite  les  prescriptions  relatives  aux  proportions  des 
parties  ouvrantes  de  la  porte  en  menuiserie,  et  qui  ne  sauraient 
avoir  ici  aucune  application. 

«  Les  portes  atticurges  se  font  d'après  les  mesures  établies  pour 
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les  portes  doriques.  »  Le  peu  qui  est  dit  encore  pour  ces  portes  n'au- 
rait ici  aucun  intérêt. 

C'est  évidemment  la  porte  doriiiue  que  Vitruve  a  décrite  le  plus 
complètement;  la  porte  ionique  et  celle  qu'il  appelle  atticurge  ou 
attiqiie  lui  sont  identiques,  il  est  vrai,  sur  la  plupart  des  points; 
c'est  avec  la  porte  ionique  que  la  nôtre  présente  le  plus  de  rapports. 

La  première  prescription,  d'après  laquelle  le  haut  de  la  corniche 
doit  être  de  niveau  avec  le  haut -des  chapiteaux,  est  rigoureusement 
vérifiée  au  temple  d'Ancyre,  comme  à  ceux  de  Tivoli,  d'Agrigente  et 
de  Cori,  comme  au  Panthéon  de  Rome,  etc.  D'autres  portes  antiques 
font  exception  à  cette  règle,  comme  celle  de  l'Érechteïon,  à  l'acro- 
pole d'Athènes,  et  celle  du  temple  de  Nîmes. 

La  seconde  prescription  de  Vitruve  s'applique  à  la  hauteur  du  vide 
de  la  porte.  Elle  semble  avoir  été  établie  pour  les  temples  où  le  pro- 
uaos  et  la  cella  sont  de  plain-pied;  notre  porte,  au  contraire,  est 
surélevée  de  cinq  degrés  pour  arriver  au  sol  de  la  cella,  comme  au 
temple  de  Vénus  et  Rome  et  à  celui  de  Junon,  dans  le  portique  d'Oc- 
tavie.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  rapport  indiqué  par  Vitruve  étant  de  4 
à  7,  entre  la  hauteur  du  vide  de  la  porte  et  la  distance  qui  sépare  le 
sol  du  plafond,  si  nous  prenons  le  quart  de  la  hauteur  dudit  vide  et 
que  nous  le  portions  7  fois  à  partir  du  sol  du  pronaos,  nous  verrons 
que  cette  règle  n'a  jamais  pu  s'appliquer  ici  exactement.  Elle  met- 
trait le  fond  des  caissous  à.  une  liauteur  inadmissible.  Si,  d'autre 
part,  l'on  donne  au  plafond  la  hauteur  indiquée  par  l'architrave 
subsistante,  la  hauteur  de  la  porte  représente  4  septièmes  et  demi 
au  lieu  de  4  seulement.  Si,  maintenant,  au  lieu  de  prendre  le  sol  du 
pronaos,  nous  adoptons  celui  de  la  cella,  la  hauteur  de  la  porte  re- 
présente à  très-peu  près  5  septièmes.  Plusieurs  commentateurs  croient 
à  l'existence  d'une  erreur  dans  cette  partie  du  texte  de  Vitruve  (1)  ; 
ils  pensent  que  Toriginal  devait  porter,  au  lieu  de  2  parties,  a  par- 
ties et  demie.  Cela  établirait  notre  rapport  de  5  à  7,  et  serait  en  même 
temps  conforme,  comm^  ils  le  disent,  aux  proportions  des  portes  an- 
tiques de  Gori  et  de  Tivoli. 

La  largeur  du  bas  de  la  porte  dorique,  d'après  la  troisième  pres- 
cription, doit  ôtrj  égale  à  11  vingt-quatrièmes  de  sa  hauteur.  Si  nous 
appliquions  celte  règle  à  la  porte  d'Ancyre,  dont  la  hauteur  est  de 
8", 35,  nous  trouverions  o'",83  pour  la  largeur,  et  celle-ci  n'est  en 
réalité  que  de3'",31.  D'autre  part,  cette  largeur  existante  correspond, 

(1)  Donaldson,  Portée!  monumentales  de  la  Grèce  et  de  l'Un  lie,  trad.  française, 
p.  18. 
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à  Irès-peu  près,  à  la  règle  indiquée  par  Vitruvc  pour  la  porte  ioni- 
que. En  effet,  il  donne  à  cette  dernière,  comme  largeur,  les  i  cin- 
quièmes de  sa  hauteur  ;  or,  les  2  cinquièmes  de  8'",3o  égalent  3'",34. 
c'esl-à-dire  3  centimètres  seulement  de  plus  que  la  largeur  vraie. 
Cette  proportion  des  2  cinquièmes  s'applique  aussi  très-exactement 
à  la  porte  d'Agrigente  (i:. 

Ici  il  est  nécessaire,  à  notre  avis,  de  vérifier  les  cinquième  et 
sixième  prescriptions,  relatives  à  la  largeur  du  chambranle,  avant  la 
quatrième,  qui  détermine  le  rétrécissement  de  la  porte  à  la  partie 
supérieure,  la  largeur  du  chambranle  étant  un  élément  nécessaire 
pour  cette  détermination.  Le  chambranle,  dit  Vitruve,  sera  égal  à  la 
douzième  partie  de  la  hauteur  de  l'ouverture  de  la  porte,  et  il  devra 
se  rétrécir  d'un  quatorzième  à  la  partie  supérieure;  de  plus,  la  hau- 
teur du  linteau  sera  égale  à  cette  partie  supérieure  rétrécie.  La 
hauteur  du  vide  de  la  porte,  comme  nous  l'avons  dit,  est  de  S'^,^b; 
le  douzième  en  est  de  0"',696,  c'est-à-dire  exoctement  la  largeur  de 
noire  chambranle  à  son  point  le  plus  bas.  La  diminution  de  largeur 
est  très-nettement  observée  aussi,  mais  dans  une  proportion  un  peu 
différente  de  celle  indiquée  :  elle  est  d'un  dix-huitième  au  lieu  d'un 
quatorzième.  La  largeur  du  jambage  en  haut  est  de  0'",658;  la  diffé- 
rence avec  le  bas  égale  donc  0",038,  ce  qui  est  à  très-peu  près  la 
dix-huitième  partie  de  0",r)96.  Enfin  le  linteau  (partie  horizontale 
du  chambranle)  est  rigoureusement  égal  en  hauteur,  comme  le  de- 
mande Yitruve,  à  la  largeur  du  chambranle  en  haut  du  jambage; 
elle  est  de  0'°,658.  Ce  rétrécissement  des  jambages  et  du  linteau  est 
très-remarquable;  il  n'existe  nulle  part  aussi  franchement  indiqué 
qu'à  celle  porte  du  temple  d'Ancyre. 

La  "largeur  du  chambranle  étant  bien  déterminée,  nous  pouvons 
revenir  à  la  quatrième  prescription,  relative  au  rétrécissement  de 
l'ouverture  de  la  porte  à  sa  partie  supérieure.  La  hauteur  de  cette 
ouverture  dépassant  25  pieds,  ce  rétrécissement,  selon  Vitruve,  doit 
être  égal  au  huitième  de  la  largeur  du  chatabranle;  or,  la  largeur 
'en  bas  étant  de  3°',31,  et  celle  du  haut  de  3"',21,  la  différence  ou  le 
rétrécissement  ^gale  0"',10,  qui  est  le  septième  de  0'°,696  au  lieu  du 
huitième,  qui  serait  de  0"',087.  On  voit  que,  sur  ce  point  encore,  il 
est  difficile,  à  moins  d'une  coïncidence  absolue,  d'approcher  davan- 
tage de  la  concordance  avec  les  prescriptions  vitruviennes. 

(1)  Cette  porte  existe  au  petit  temple  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Chapelle  de 
Phalaris,  et  qui  est  siiué  dan>î  le  jardin  du  couvent  de  Saint-Nicolas.  Voir  Donald- 
son,  op.  cit.,  pi.  11,  p.  10. 
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L'architecte  du  temple  d'Ancyre  a  donc  suivi  jusqu'ici  assez  exac- 
tement, pour  li's  proporlion?  de  la  porte,  l'espèce  de  canon  dont  Vi- 
truve  a  reproduit  les  règles:  il  s'en  estatïranchi  pour  c(^  qui  concerne 
le  détail  des  moulures  du  chambranle,  autant  du  moins  qu'il  est 
possible  de  saisir,  d'après  le  texte,  le  sens  de  la  septième  prescrip- 
tion. 

Malgré  l'obscurité,  plus  grande  encore,  peut-être,  du  texte  des 
huitième  et  neuvième  prescriptions,  obscurité  que  les  commenta- 
teurs sont  loin  d'avoir  diminuée,  il  nous  semble  que  Vhypertliyron 
doit  être  entendu  de  la  frise  et  non  de  la  corniche,  comme  le  pense 
y[.  Donaldson  (l);  Vitruve,  croyons-nous,  fait  compter  ave/  cette 
frise,  sous  les  noms  de  cimaise  dorique  et  astragale,  les  moulures 
qui  la  couronnent,  en  la  séparant  du  larmier.  Ainsi  e;itendue,  la 
hauteur  de  l'hyperlhyron  ou  frise  égale  en  effet  la  hauteur  du  lin- 
teau. Le  couronnement  uni  {corona  plana  cum  cymatio),  dont  parle 
ensuite  Vitruve,  serait  le  larmier  et  sa  cimaise  ou  doucine.  A  ce 
point  de  vue,  la  saillie  de  la  corniche  sur  le  haut  de  la  frise  est  égale 
ici,  comme  il  le  demande,  à  la  largeur  du  linteau. 

La  dixième  prescription  esi  la  plus  obscure  de  toutes.  Suivant 
plusieurs  commentateurs,  elle  aurait  trait  à  des  crossettes  comme 
celles  que  l'on  voit  à  la  porte  de  Gori,  mais  qui  n'existent  pas  ici. 

Quant  aux  consoles,  dout  il  n'est  question  que  pour  la  porte  io- 
nique (sixième  prescription),  les  nôtres  descendent  plus  bas  que  le 
dessous  du  linteau,  elles  sont  un  peu  plus  larges  que  les  deux  tiers 
du  chambranle  (7  neuvièmes  au  lieu  de  6  neuvièmes),  et  au  lieu  de 
diminuer  d'un  quart  par  le  bas  elles  ne  diminuent  guère  que  d'un 
huitième.  Les  consoles  des  portes  de  l'Érechteïon  et  du  temple  de 
Gori,  sans  ressembler  à  celles  de  la  porte  d'Ancyre,  ne  se  conforment 
pas  davantage  au  dire  de  Vitruve. 

Malgré  le  manque  de  conformité  dans  ces  derniers  détails,  il  ré- 
sulte de  l'étude  à  laquelle  nous  venons  de  nous  livrer  que  les  don- 
nées principales  indiquées  par  Vitruve  pour  les  proportions  des 
portes  sont  justifiées  par  leur  application  à  la  porte  du  temple  d'An- 
cyre plus  qu'à  toute  autre  porte  antique  encore  existante.  De  ces 
obseivations  et  de  celles  faites  précédemment  sur  le  temple  même, 
il  résulte  aussi,  croyons-nous,  que  Vitruve,  dédaignant,  comme 
toute  son  époque,  le  grand  art  du  siècle  de  Périclès,  aurait  plutôt 
étudié  et  approlon.li  les  œuvres  et  les  traités  des  Hermogène,  des 
Pylheus,  architectes  savants,  pleins  de  hardiesse  et  d'imagination, 

;1)  Doualdton,  op.  cil.,  p.  20. 
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qui,  au  siècle  d'Alexandre,  ont  fondé  la  dernière  école  ionienne  et 
construit  les  temples  grecs  les  plus  récents  de  l'Asie  Mineure.  Celte 
opinion  deviendra  presque  une  certitude,  si  l'on  oliservc  la  complai- 
sance, l'enlliousiasme  même  avec  lesquels  Vitruve  cite,  toutes  les 
fois  qu'il  en  trouve  l'occasion,  les  œuvres  de  cette  école  qui  com- 
mença la  décadence  de  l'architecture  grecque.  Les  traditions  de  la 
nouvelle  école  ont  indubitablement  servi  de  guide,  quelques  siècles 
plus  tard,  à  l'aichitecture  romaine  de  la  première  période  de  l'em- 
pire, pendant  laquelle  cette  décadence  s'est  aggravée.  Vitruve  nous 
le  dit  clairement  dans  le  passage  suivant,  extrait  de  son  troisième 
livre  :  «  Cette  disposition  du  p?eudo-diptére  fait  connaître  avec 
«  quelle  intelligence,  avec  (]uelle  habileté  Hermogène  exécutait  ses 
('  ouvrages,  qui  sont  (Jeronus  la  source  où  la  postérité  a  pu  puiser  lei 
«  règles  de  l'art  *  (lll,  3). 

Ed.    nUILLAlTME. 


LA 


CITÉ  DES  OSISMII 


KT    LA 


CITÉ  DES  VENETI 

(III«  LYONNAISE) 


I 

Un  principe  généralement  admis  par  nos  géographes,  esl  celui  de 
la  concordance  des  anciennes  divisions  civiles  de  la  Gaule  avec  les 
divisions  ecclésiastiques  de  la  France,  telles  qu'elles  existaient  à  la 
fin  du  xviii*  siècle.  Cependant,  si  l'exactitude  de  ce  principe  a  été. 
vérifiée  pour  un  grand  nombre  de  diocèses,  on  est  forcé  de  recon- 
naître qu'il  ne  peut  s'appliquer  à  tous  ceux  de  la  province  de  Tours, 
qui  représente  la  troisième  Lyonnaise  sous  l'administration  romaine. 

La  cause  decetle  exception  fut  rétablissement  dans  une  partie  de 
cette  province,  au  v*  siècle  et  dans  les  siècle?  suivants,  de  nom- 
breuses tribus  bretonnes,  qui,  chassées  de  leur  île  par  les  Saxons 
envahisseurs,  vinrent,  sous  la  conduite  de  leurs  chefs  militaires,  de 
leurs  prôlres  et  de  leurs  moines,  demander  à  l'Armorique  un  asile 
que  ne  pouvait  plus  leur  donner  la  mère  patrie. 

Vers  le  même  temps,  les  Francs  envahissaient  la  Gaule.  Mais  il  y 
eul  entre  cette  invasion  et  l'immigration  des  Bretons  en  Armorique 
une  différence  essentielle  sous  le  rapport  de  l'influence  que  ces  deux 
événements  exercèrent  sur  les  circonscriptions  ecclésiastiques  des 
régions  envahies.  En  elTet  les  Fr?ncs,  païens,  n'avaient  pas  à  oppo- 
ser à  l'administration  des  évêques  de  la  Gaule  une  organisation  reli- 
gieuse qui  pût  modifier  en  quoi  que  ce  soit  les  limites  de  leurs  dio- 
cèses. Leur  prompte  conversion  au  christianisme  eul  pour  résultat 
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de  consolider  les  ba«es  do  l'ordre  élabli  dan^>  le  domaine  ecrlésias- 
tique. 

Les  Bretons,  au  contraire,  étaient  depuis  longtemps  chrétiens 
quand  ils  abandonnèrent  leur  île.  Leurs  prêtres  et  leurs  moines  les 
accompagnaient  dans  leur  exil.  Ils  avaient  leurs  saints  particuliers, 
et  leur  clirislianisme,  tant  sous  le  rapport  de  la  doctrine  que  sous 
celui  de  la  discipline,  différai!,  en  plus  d'un  point  de  celui  des  habi- 
tants de  la  Gaule  (1).  A  leur  arrivée  en  Armorique,  ils  continuèrent 
Texercice  de  leur  culte  de  la  môme  manière  qu'ils  gavaient  toujours 
pratiqué  dans  l'île;  et  comme  dans  leur  nouvelle  situation  aucun 
lien  ne  \e.<  rattachait  à  l'ancienne  administration  romnine,  ils  ne  tin- 
rent aucun  compte  des  divisions  civiles  ou  ecclésiastiques  établies, 
et  donnèrent  à  quelques-uns  des  cantons  où  ils  se  fixèrent  des  noms 
empruntés  aux  contrées  de  la  Bretagne  qu'ils  avaii-nt  été  forcés  d'a- 
bandonner. Plus  tard,  lorsqu'ils  se  furent  établis  d'une  manière 
solide  dans  leur  nouvelle  patrie,  ils  nommèrent,  à  l'imitation  des 
Gaulois,  dans  quelques-unes  de  leurs  principales  villes,  des  évoques 
à  résidence  fixe,  tout  en  maintenant  dans  le  reste  du  pays  les  évo- 
ques régionnaires,  les  seuls  dont  la  discipline  de  l'église  bretonne 
eût  jusque-là  reconnu  l'institution  (2).  Telle  fut  l'origine  des  évêchés 
de  Quimper,  de  Saint- Paul-de-Léon,  de  Saint-Malo  et  de  Dol  (3). 

Cet  état  de  choses  se  maintint  jusqu'au  milieu  du  ix*  siècle,  époque 
à  laquelle  Nominoë,  qui  venait  de  fonder  l'unité  de  la  nation  bre- 
tonne et  de  se  proclamer  roi  des  Bretons,  voulut  consolider  l'unité 
politique  de  son  pays  en  y  établissant  une  église  bretonne  indépen- 
dante des  prélats  Francs.  Il  supprima,  en  conséquence,  les  évoques 
régionnaires,  et  porta  à  neuf  le  nombre  des  évêchés  bretons  à  rési- 
dence fixe,  en  créant  les  sièges  de  Tréguier  et  de  Saint-Brieuc.  Il 
établit  Dol  pour  métropole  sur  cette  nouvelle  province  qu'il  détacha 
de  celle  de  Tours  (4).  Ce  ne  fut  que  plus  de  trois  siècles  plus  tard, 
que  Dol  perdit  son  titre  métropolitain  et  rentra,  avec  la  province 
instituée  par  Nominoë,  dans  la  province  de  Tours  (5). 

Cette  révolution  et  les  circonstances  particulières  dans  lesquelles 
s'opéra,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  la  colonisation  bretonne,  appor- 

(1)  Dom  Lobioeau,  Histoire  de  Bretagne,  t.  I,  liv.  I,  p.  7-13. 

(2)  Aug.  Thierry,  Hist.  de  la  conquête  de  l'Angleterre,  liv.  I,  p.  71-72;  7«  édit. 

(3)  Hauréau,  Gnllin  Christiana,  p   1038. 

(4)  Hauréau,  ibid.  Dom  Morice,  Histoire  de  Bretagne,  t.  I,  p.  40.  Dès  le  vi«  siè- 
cle les  évCques  de  Dol  .s'étaient  érigés  en  métropolitains.  Doin  Morice,  Histoire  de 
Bretagne^  1. 1,  p.  17. 

(5)  Gallia  Christiana,  t.  Il,  p.  565. 
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tèrent  dans  les  circonscriptions  de  quelques-unes  des  anciennes  sub- 
divisions de  la  troisième  Lyonnaise  de  si  grands  changemcnls,  que 
des  neuf  évôcliés  de  Bretagne,  ceux  de  Rennes  et  de  Nantes,  où 
rinlliience  bretonne  ne  se  fit  sentir  qu'assez  tard,  peuvent  seuls  être 
considérés  comme  correspondant  à  peu  près  aux  cités  des  Redoneset 
Namnetes  dont  ils  ont  conservé  les  noms. 

De  c.tte  confusion  est  résulté  entre  les  savants  qui  se  sont  occupés, 
à  une  époque  relativement  moderne,  de  la  géographie  de  la  Gaule, 
une  grande  divçrgence  d'opinions  sur  les  rappoits  géographiques 
des  sept  autres  évôchés  avec  les  cités  des  Veneti,  des  Curiosolitae  tl 
des  Osismii,  qu'ils  représentent.  L'objet  de  cette  note  est  pi  incipale- 
ment  de  rechercher  la  ligne  de  démarcation  qui  existait  entre  le 
territoire  de  ce  dernier  peuple  et  celui  des  Veneti.  Mais  il  convient, 
avant  d'aborder  cette  recherche,  de  rappeler  sommairement  les 
principales  opinions  qui  se  sont  produites  sur  l'étendue  de  la  cité 
des  Osismii . 

II 

La  carte  qui  accompagne  l'histoire  de  Bretagne  de  Dom  Morice(l), 
sanà  lui  assigner  de  limites  précises,  lui  attribue  cependant  tout 
révêché  de  Léon,  une  portion  de  celui  de  Tréguier,  et  évidemment 
la  partie  sud-ouest  de  l'évêchô  de  Quimper,  puisqu'elle  place  le 
Promontorium  Gobaeum  à  la  pointe  du-Raz,  et  Sena  insula  à  l'île  de 

Sein. 

D'Ânville  lui  donne  pour  limites,  à  l'ouest,  le  bourg  d'iffiniac,  se 
fondant  sur  un  prétendu  rapport  d'étymologie  entre  le  mot  Fines  et 
le  nom  de  cette  paroisse.  Pour  le  reste,  il  lui  donne  les  limites 
qu'avait  l'évèché  de  Quiinper  au  dernier  siècle  ;  mais  il  réserve,  à 
litre  de  Pagus,  la  partie  sud  de  cet  éyêché,  dans  lequel  il  place  les 
Corisopiti. 

M.  Bizeul,  qui  dans  ces  derniers  temps  a  traité,  avec  plus  de  viva- 
cité peut-être  que  de  logique,  dans  le  Bulletin  de  r Association  bre- 
tonne {%,  la  question  des  Osismii,  assimile  rétenJue  du  teiritoire  de 
ce  peuple  à  celle  des  évêchés  de  Quimper,  de  Léon  et  de  Tréguier, 
et  à  une  partie  de  celui  de  Vannes,  jusqu'au  Blavet,  ou  tout  au 
moins  jusqu'à  la  rivière  le  Scorfl". 

(1)  Elle  a  pour  tilre  :   Annoricœ   Veteris  descriptiu  juxta  Suunonui/i  tuOaiax  et 
quorundum  eruditoruin  observuliones. 
{'2)  T.  iV,  p.  39  et  107. 
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Enfin  les  limites  données  tout  récemmenl  aux  Osistnii  dans  le 
projet  de  la  carte  des  anciennes  cités,  i)ubiiée  par  la  Commission  de 
la  topographie  des  Gaules,  sont  celles  de  l'ancien  diocèse  de  Quira- 
per,  et  la  rivière  le  Guer  fl),  qui  horne  à  l'ouest  l'arcliidiaconé  de 
Pougaslel,  dans  l'évôclié  de  Tréguier. 

Comme  on  le  voil,  l'étendue  du  territoire  attribué  par  nos  géo- 
graphes h  la  cité  des  Osismii  est  bien  plus  considérable  que  celle 
qu'ils  accordent  aux  cités  voi  ines.  Selon  M.  Bizeul,  entre  autres,  le 
territoire  de  cii  peuple  aurait  été  à  lui  seul  plus  étendu  que  celui 
des  deux  cités  réunies  des  Veneti  et  des  Namnetes.  D'un  autre  côté, 
les  Osismii  auraient,  d'après  celle  manière  de  voir,  possédé  une 
étendue  de  côtes  au  moins  aussi  grande  que  le  .este  du  littoral  de  la 
troisième  Lyonnaise.  Les  opinions  que  je  viens  d'exposer  reposent- 
elles  sur  des  données  hisloriques  ceriaines,  ou  sont-elles  le  résultat 
d'hypothèses  plus  ou  moins  ingénieuses,  ressource  à  laquelle  on  a 
volontiers  recours  quand  les  témoignages  de  l'histoire  font  défaut? 
C'est  ce  qu'il  s'agit  d'examiner. 

III 

De  tous  les  renseignements  que  nous  oni  transmis  les  auteurs 
anciens  qui  ont  traité  de  la  géographie  de  la  Gaule,  il  résulte  que  la 
partie  de  la  troisième  Lyonnaise  qui  coirespond  à  la  presqu'île  de 
Bretagne  était  habitée  par  cinq  peuples  :  les  Redones  et  les  Nam- 
netes^ qui  occupaient  la  base  du  triangle  formé  par  cette  presqu'île; 
les  Osismii,  qui  occupaient  le  sommet  du  même  triangle;  les  Veneti, 
dont  le  teri'itoire  était  situé  entre  ce  dernier  peuple  et  les  Namnetes; 
et  enfin  les  Curiosolitae,  que,  depuis  la  découverie  faite  à  Corseul 
d'antiquités  romaines  importantes,  les  géographes  n'hésitent  pas  à 
placer  entre  les  Redones  et  les  Osismii. 

La  position  topogiaphique  des  Osismii,  à  l'extrémité  d'un  cap  à 
l'ouest  de  la  Bretagne,  est  bien  constatée  par  quelques  auteurs  an- 
ciens, mais  aucun  d'eux  ne  fait  connaître  jusqu'à  quel  point  son 
territoire  s'étendait  à  l'intérieur.  Stiabon,  au  livre  1"  de  sa  Géogra- 
phie, en  décrivant  les  côtes  de  l'Europe  d'après  Pythéas  et  Eratos- 
thènes,  mentionne  le  cap  des  Ostimiens  ou  Ostidammiens^  appelé' 
Cabaeum,  et  les  îles  voisines  dont  la  plus  éloignée,  nommée  Uxi- 

(1)  Le  nom  de  cette  rivière  doit  être  Léguer  et  non  Guer,  comme  on  l'écrit  dans 
toutes  les  cartes.  Ou  trouve  sur  ses  bords  une  localité  appplée  Traonleguer,  dont  le 
nom  signifie  vallée  du  Léguer. 
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sama,  était,  selon  Pythéas,  à  trois  journées  de  navigation  du  conti- 
nent (l).  Plus  loin,  au  livre  IV,  il  ajoute  :  «  Après  les  Veneti  sont 
les  Osismii,  que  Pylhéas  appelle  Ostimii.  Ils  habitent  un  cap  qui 
s'avance  assez  loin  dans  l'Océan,  pas  aussi  loin  cependant  que  l'ont 
tlii  Pythéas  et  ceux  qui  croient  au  récit  de  cet  auteur.  »  Pline  indi- 
que aussi  dans  la  Lyonnaise  une  péninsule  remarquable  qui  s'avance 
dans  l'Océan,  à  partir  des  limites  des  Osismii.  Enfin  Ptolémée 
mentionne  parmi  les  cités  maritimes  situées  entre  la  Seine  et  la 
Loire,  celle  des  Osismii,  dont  le  territoire,  ajoute-t-il  (2),  s'étend 
jusqu'au  promontoire  Gobaeum,  ou  plutôt  Gahaeum  (3). 

La  péninsule  de  Bretagne  se  termine  par  plusieurs  caps  ou  pointes, 
dont  les  principaux,  au  nombre  de  trois,  ont  été  désignés  par  des 
noms  particuliers  depuis  un  temps  immémorial.  Ces  caps  sont  en 
allant  du  sud  au  nord  :  1°  le  Cap-Gaval  {Caput  Caballi),  dont  la 
traduction  bretonne  est  Pen-Marc'h.  Ce  cap  avait  donné  son  nom  à 
un  Pagus  assez  important  (4);  2°  le  Cap-Sizun,  terminé  par  la  Pointe 
du  Raz,  et  dont  le  nom,  comme  celui  du  précédent,  servait  à  dési- 
gner un  Pagus  (o);  3°  enfin  le  Cap-Saint-Mathieu,  appelé  en  breton 
Pen-ar-Bed  (le  bout  du  monde),  mentionné  dans  un  acte  de  1275 
sous  le  nom  de  Saint-Mahé  de  Fine-Posterne{de  Fine  Postremo)(&}, 
et  où  il  existait  une  très-ancienne  abbaye  appelée  dans  les  titres  du 
xv!*"  siècle  :  Monasterium  sancti  Mathei  in  finibus  terrarum,  ou 
Monusterium  sancti  Mathei  al.  de  sancto  Mahé.,  al.  de  sainct  Mazéin 
finibus  terrae  (7).  Ce  dernier  promontoire  forme  en  léalité  la  pointe 
de  la  presqu'île  de  Bretagne.  Il  occupe  exactement,  en  efïet,  le 
sommet  d'un  triangle  qui  aurait  pour  base  une  ligne  s'étendant  de 
l'embouchure  de  la  Loire  à  la  baie  du  Mont-Saint-Michel,  et  dans 
lequel  on  pourrait  presque  inscrire  celte  péninsule.  Presque  tous  les 
géographes  modernes  se  sont  accordés  à  reconnaître  dans  ce  cap  celui 


(1)  Strabonis  Geographica,  curantibus  C.  Mullero  et  T.  Dubnero.  Paris,  Didot, 
1853. 

(2)  Apud  Dom  Mor.,  Histoire  de  Bretagne.  Preuves,  t.  I. 

(3)  Les  variantes  données  dans  l'édition  de  la  Géographie  de  Strabou  citée  plus 
haut  sont  les  suivantes:  KâêXiov,  KâX6iov,  rôêaiov  (Ptolémée';  sed  item  ràSaiov 
restituendum  est  ex  codice  editionis  Argentinae. 

(4)  Borné  au  nord  par  le  Gouzien  ou  Goayen,  rivière  qui  se  jette  dans  l'Océan  à 
Audierne-,  à  l'est  par  la  rivière  Odet;  au  sud  et  à  l'ouest,,  par  l'Océan. 

(5)  Borné  au  nord  par  la  baie  de  Douarnenez  ;  à  l'est  par  le  ruisseau  et  le  vallon 
du  Riz;  au  sud  par  le  Goayen  ;  à  l'ouest  par  l'Océan. 

(6)  Dom  Lobineau,  Histoire  de  Bretagne.  Preuves,  col.  427. 

(7)  Titres  du  cliapitre  de  Saint-Paul-de-Léon.  (Arcliives  du  Finistère.} 
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qui  est  mentionné  sous  le  nom  de  Promontorium  Cabaeum  ou  Go- 
baeum,  par  les  auteurs  que  je  viens  de  citer. 

La  seule  Indication  précise  que  l'on  puisse  tirer  des  renseigne- 
ments qui  précèdent,  est  que  les  Osismii  occupaient,  à  partir  du  pro- 
montoiie  Cabaeum,  une  certaine  étendue  de  territoire  qui  s'avan- 
çait dans  l'intérieur,  entre  l'Océan  et  la  Manche,  jusqu'à  une  limite 
qu'il  n'a  pas  encore  été  possible  de  fixer.  Malgré  cette  incertitude  sur 
la  délimitation  de  leur  cité  à  l'ouest  et  au  sud,  on  peut  avancer 
qu'elle  comprenait  tout  l'évôché  de  Léon  et  une  partie  plus  ou 
moins  grande  des  évôchés  de  Quimper  et  de  Tréguier.  C'est  ici  le 
lieu  d'examiner  les  considérations  qui  ont  déterminé  d'Anville  et  les 
géographes  modernes  qui  ont  adopté  son  opinion  à  comprendre  dans 
la  cité  des  Osismii  la  totalité  du  territoire  de  l'ancien  diocèse  de 
Quimper. 

IV 

D'Anville,  à  l'article  Osismii  de  sa  Notice  de  la  Gaule,  après  avoir 
cité  un  passage  de  la  vie  de  saint  Menulfe  ou  Menou,  où  il  est  dit 
que  ce  sainl  personnage  aborda  au  territoire  des  Osismii  où  saint 
Chorentin  était  évêque,  en  conclut  que  la  cité  des  Osismii  compre- 
nait tout  l'èvêché  de  Quimper.  Cette  conclusion  est  évidemment  trop 
absolue.  Car  en  supposant  que  cette  cité  se  fût  étendue,  vers  le  sud, 
seulement  jusqu'à  la  rivière  d'Aulne  et  jusqu'aux  montagnes  Noirts, 
limites  fort  naturelles  assurément,  elle  eût  contribué  à  former  à  peu 
près  la  moitié  de  l'èvêché  de  Quimf  er,  qui  était  borné  au  nord  par 
la  chaîne  des  montagnes  d'Are  et  par  le  cours  inféiieur  d»-  la  rivière 
d'iîlorn,  qui  passe  à  Landerneau.  Dans  cette  hypothèse,  des  249  pa- 
roisses ou  succursales  qui  composaient  ce  diocèse  à  la  fin  ilu  derniei' 
siècle,  cette  portion  du  territoire  des  Osismii  en  aurait  compris  131. 
Si  l'on  se  rappelle,  en  outre,  que  c'est  dans  cette  partie  du  diocèse  de 
Quimper  qu'est  située  la  ville  de  Kaerhaes  (Carhaix),  l'ancienne 
capitale  des  Osismii  suivant  la  plupart  des  géographes,  au  centre 
d'un  Pagus  auquel  elle  avait  donné  son  nom  {Pou-Kaei\  Poe-Haer, 
Poher  :  Pagus  Caslelli)  (1),  et  qui  plus  tard  donna  lui-même  le  sien 
à  un  comté  et  à  l'un  des  deux  archidiaconés  de  l'èvêché  de  Quimper 
ou  de  Cornouaille,  l'on  ne  devra  pas  s'étonner  que  le  nom  de  ce 

(1)  Ce  pagus  était  borné  au  nord  par  les  montagnes  d'Are,  à  l'ouest  par  l'Elfz  et 
par  l'Aulne,  au  sud  par  le^  montagnes  Noires,  et  à  l'est  par  les  mômes  montagnes  et 
un  des  affluents  du  Blavet. 

xxiii.  4 
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peuple  s'y  soil  maintenu  longtemps,  et  que  par  suite  l'évêque  de 
Quimper  ail  été  qualilié  par  les  auteurs  anciens,  évoque  des  Osismii, 
quoique  son  diocèse  ne  fût  pas  entièrement  formé  du  territoire  de  ce 
peuple.  D'un  autre  côlé,  coiunierévèché  de  Saial-Paul-de-Léon  était 
aussi  formé  d'une  portion  de  la  cité  des  Osisinii,  il  n'est  pas  surpre- 
nant que  saint  Paul  ait  été  également,  comme  on  le  voit  dans  sa  vie, 
désigné  sous  le  nom  d'évêque  des  Osismii.  Dans  l'un  et  dans  l'autre 
cas,  la  qualilicalion  de  Episcopus  Osismorum  n'a  d'autre  sens  que 
celui  d'évôque  d'une  portion  des  Osismii.  Il  n'est  donc  pas  logique  de 
conclure  de  cette  qualification  donnée  à  saint  Goienlin,  que  tout 
révôclié  de  Quimper  devait  nécessairement  être  compris  dans  la  cité 
de  ce  peuple. 


Cette  objection  ne  paraît  pas  s'être  présentée  à  l'esprit  de  d'An- 
ville  ;  et  ce  savant,  considérant  sa  thèse  sur  la  position  géographique 
des  Osismii  comme  parfaitement  établie,  en  a  tiré  une  conséquence 
qui  lui  paraît  toute  naturelle,  mais  qui,  reposant  sur  un  fait 'non 
suffisamment  démontré,  ne  saurait  être  facilement  acceptée  par  une 
critique  judicieuse. En  effet,  dans  son  article  sur  l'île  de  Sena,  d'An- 
ville  s'exprime  ainsi  :  «  Mêla  en  iixe  la  situation  vis-à-vis  de  la  côte 
des  Osismii  :  Sena  insula,  in  Britannico  Oceano,  Ocismicis  adversa 
littoribus;  et  cette  situation  se  rapporte  évidemment  à  l'isle  de  Sein, 
nommée  par  pure  ignorance  isle  des  Saints,  dans  les  cartes,  et  qui 
n'est  séparée  d'une  pointe  de  Bretagne,  dans  le  diocèse  de  Kimper, 
que  par  un  canal  d'environ  4,000  toises,  etc.  »  Ainsi,  après  avoir 
avancé,  sans  preuves  suffisantes,  que  la  cité  des  Osismii  comprenait 
tout  l'évêché  de  Quimper,  il  s'appuie  sur  celle  base  peu  solide  pour 
affirmer  l'identité  de  l'île  de  Sein  et  de  i'insula  Sena  de  Pompoiiius 
Mêla.  Cependant,  d'après  Ptolémée,   les  côtes  occidentales  de  la 
Lyonnaise,  jusqu'au  cap  Gabaeum,  étaient  baignées  par  l'Océan, 
tandis  que  le  littoral  nord,  à. partir  du  môme  promontoire,  regardait 
l'océan  Britannique  (l).  La  position  géographique  donnée  par  Mêla  à 

(1)  Apud  Dom  Mor.,  Histoire  de  Bretagne.  Preuves,!.  Je  dois  reconnaîire  que,  d'a- 
près quelques  auteurs  anciens,  l'Océan  Britannique  s'étendait  vers  le  sud  au-delà  de 
la  Loire  :  «  Liger  Gallise  dividens  Aquitanos  et  Celtas  in  Oceanum  Britannicum 
evolvitur.  »  [Vibii  tiequestn  liber  rie  fluminibus,  fontibus,  etc.,  quorum  apud  poêlas 
mentio  fit.  Basilese,  1575,  p.  334.)  Cotte  opinion  ne  me  paraît  pas  devoir  infirmer 
l'autorité  du   témoignage  si  précis  de  Ptolémée  :  «  Laiera  Ciallia;  Lugdunensis  quœ 
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l'île  de  Sena  ne  peul  donc,  d'apiè?  ce  témoignage,  s'appliquer  à  l'Ile 
de  Sein;  mais  elle  conviendrait  fort  bien  à  une  des  îles  de  l'archipel 
d'Ouessanl,  telles  que  iVlolènes,  Quémenez,  lienniguet, etc.,  qui  sont 
réellement  situées  dans  l'océan  Britannique.  Quelques-unes  de  ces 
î|ps  sont  plus  impoitantes  que  l'île  de  Sein.  Elles  ont  en  outre  sur 
celle-ci  l'avantagiî  d'être  placées  vis-à-vis  d'une  partie  bien  reconnue 
du  territoire  des  Osismii.  A  ce  dernier  titre  surtout,  elles  méritaient 
de  fixer  l'attention  du  savant  géographe  (1). 

Le  ]-apport  de  nom  entre  Sein  et  Sena  a  sans  doute  paru  à  d'An- 
ville,  comme  à  d'autres  géographes,  un  argument  sans  réplique  en 
faveur  de  son  opinion.  Il  est  certain  que  cet  argument  eut  été  de 
quelque  valeur  si  depuis  une  époque  très-ancienne  l'île  de  Sein  avait 
porté  le  nom  qu'on  lui  donne  aujourd'hui.  Mais  il  n'en  est  rien,  et 
les  titres  ne  manquent  pas  pour  établir  les  altérations  successives 
qu'a  éprouvées  le  nom  de  celte  île  depuis  plusieurs  siècles. 

Le  document  le  plus  ancien  où  il  en  soil  fait  mention  est  un  acte 
du  carlulaire  de  Landevennec,  rédigé  au  xi'  siècle,  par  lequel 
Grallon,  comte  de  Cornouaille,  donne  à  saint  Gwennolé,  abbé  de  ce 
monastère,  «  l'île  de  Seidhun  el  toutes  ses  dépendances  (2).»  Elle 
devint  à  partir  de  cette  époque  un  prieuré  de  Landevennec.  On  n'en 
trouve  plus  de  traces  jusqu'en  1524.  Elle  est  nommée  dans  un  acte 
qui  porte  cette  date  «  lille  de  Sizun.  »  C'est  sous  ce  nom  qu'elle  a  été 
désignée  dans  la  plupart  des  titres  jusqu'à  la  fin  du  xviii'  siècle.  On 
peut  avancer  que  l'altération  du  mol  Seidhun  en  Sizun  était  déjà 
faite  vers  le  milieu  du  xiii"  siècle.  L'île  avait,  en  efi"et,  donné  son 
nom  à  un  cap  dont  elle  est  fort  peu  éloignée  et  qui  est  appelé  Cap- 
Sizun  dans  des  actes  de  1245,  1249,  1283,  etc.  (3).  On  trouve  les 


coniiguasuni  Aquitaniae  dicta  sunt  :  ex  reliquis  id  quod  occasuin  spectat  et  Oceano 
alluitur,  sic  describitur  : 

PoslLigeris  ostia  fluvii, 

Brivates  portus ,  etc. 

Gobaeum  promonlorium. 
Latus  autem  quod  septentrionem  aspicit  juxta  Britannicum  Oceunum,  sic  se  habet  : 
Post  Gobasum  promonlorium, 
Staliocaaus  portus,  etc. 

(1)  Il  y  a  dans  la  plupart  de  ces  îles,  même  dans  celles  qui  sont  aujourd'hui  in- 
habitées, des  monuments  celtiques,  et  de  nombreuses  traces  d'habitations,  sembla- 
bles à  celles  que  l'on  remarque  dans  les  oppida  gaulois. 

(2)  Cartulaire  de  Lendevennec,  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Quimper,  f"  142  v^. 

(3)  Cartulaire  du  chapitre  de  Quimper,  n»  31  ;  manuscrit  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, fo»  G,  17,  28  et  29. 
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formes Kapsithun  et  Cap-Sidun  dans  des  litrosde  1160  et  de  1220(1). 
C'est  une  transition  entre  Seiilhiin  el  Sizm.  Dans  un  acte  de  '.600, 
l'île  de  Sein  est  appelée  «  l'ilc  Sainct.  »  Un  autre  titre  de  1682  la 
désigne  ainsi  :  «  liste  vulgarisée  lisle  Saincte,  ou  aultrement  Si- 
zun  (2).  ))  J'ai  pu  m'assurer,  dans  divers  voyages  que  j'ai  faits  à  l'île 
de  Sein,  que  les  habitants  l'appellent  Enez-Sim  (3)  [Ile  de  Sun].  Le 
mot  Sun  est  une  syncope  de  Sizun.  On  sait  que  dans  une  grande 
partie  de  la  Bretagne  bretonnante,  notamment  dans  l'ancien  évêché 
de  Quimper  ou  de  Cornouaille,  l'usage  s'est  établi  depuis  une  époque 
assez  ancienne,  mais  qu'on  ne  peut  préciser,  faute  de  documents, 
de  ne  pas  prononcer  le  Z  dans  la  plupart  des  mots  bretons  où  celte 
lettre  se  rencontre.  Il  est  Irès-pussible  que  dès  la  tia  du  xvi'  siècle 
cet  usage  existât  déjà  en  Cornouaille  dans  la  langue  parlée,  sans  que 
l'orthographe  de  ces  mots  en  fût  pour  cela  modifiée  dans  la  langue 
écrite.  Dans  ce  cas,  on  comprend  que  des  personnes  étrangères  à 
l'île  et  ignorant  peut-être  môme  le  breton,  entendant  prononcer  ra- 
pidement le  mot  Sîin,  aient  pu  le  confondre  divec  Saint  ou  Sein,  d'où 
sont  venues  plus  tard  les  formes  île  Sainte,  île  des  Saints,  iie  deSein^ 
île  de  Seins,  etc. 

On  voit  par  ces  explications  que  le  rapport  entre  le  nom  primitif 
de  l'île  de  Sein  {Seidhun)  et  celui  de  Sena  est  si  éloigné,  qu'il  ne 
peut  constituer  un  argument  sufiisant  pour  établir  ridenlité  de  ces 
deux  îles. 

J'ajouterai  que  Seidhun  est  le  nom  d'un  prince  dont  il  est  fait 
mention  dans  les  traditions  galloises.  Seithyn  était  en  effet  roi  de 
Dyved.  Son  fils  Seithenyn  (4),  appelé  aussi  Seithenyn-Veddw  (Sei- 
thenyn  l'ivrogne),  était  roi  de  la  plaine  de  Gwyddno,  et  vivait  vers 
la  fin  du  v*  ou  au  commencement  du  vi^  siècle.  Un  jour  qu'il  était 
ivre,  il  ouvrit  les  écluses  qui  protégeaient  le  Cantref  y  Gicaelod 
(district  de  la  partie  basse)  contre  l'invasion  de  la  mer,  et  tout  le 
pays  fut  submergé.  Ce  district  comprenait  seize  villes  et  occupait 

(1)  Carta  Conani  ducis  (Britannie)  domui  Hierosolimitane  hospitalitatis,  data 
anno  Domini  M".  C.  LX°.  {Ballet,  archéol.  de  VAssoc.  bretonm,  t.  IV,  p.  255,  et 
dom  Mor.,  //^^^  de  liretarjne,  Preuves,  I,  col.  638.)  Donation  de  prébendes  faite  à 
son  chapitre  par  Renaud,  évoque  de  Quimper.  (Cartul.  Capituli  Corisopitensis, 
11"  31,  f"  1,  v».  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale.) 

(2)  Titres  de  l'abbaye  de  Landevennec.  (Archives  du  Finistère.) 

(3)  Prononcez  Sewi  en  une  seule  syllabe  avec  le  n  nasal. 

(H)  Seithenyn  est  un  diminutif  de  Seithyn  (Seithyn-yn).  Voir  Owen  Pughe's 
Welih  Gramrnar,  p.  34.  L'y  gallois  ayant  le  plus  souvent  un  son  analogue  à  celui 
de  la  diphtongue  française  eu,  il  en  résulte  que  les  mots  Seidhun  et  Seithi/n  devaient 
S'-'  prononcer  de  la  mùine  manière. 
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l'espace  recouvert  aujourd'hui  par  la  baie  de  Cardignan.  Celte  inon- 
dation eut  lieu,  dit-on,  vers  l'année  5^20  (I  ).  Il  est  i-emarcjuable  de 
retrouver  dans  l'ile  de  Scidliun,  ou  de  Sein,  le  souvenir  d'un  évé- 
nement à  peu  près  identique.  Voici  en  efïet  la  tradition  qui  avait 
cours  dans  cette  île  vers  1640,  lorsque  le  P.  Maunoir  y  tit  une 
mission  : 

«  Si  l'on  croit  la  tradition  da  p:iys,  dit  l'auteur  de  la  vie  de  ce 
missionnaire,  l'isle  de  Sizun  estoit  autrefois  une  p.'utie  de  la  terre 
ferme  qui  joignoit  cette  célèbre  ville  d'Is,  (ju'on  prétend  avoir  esté 
submergée,  etc.  »  (^). 

Cette  tradition  existe  encore  aujourd'lmi  à  l'île  de  Sein,  où  je  l'ai 
recueillie.  Elle  est  aussi  très-répandue  sur  tout  le  littoral  de  la  baie 
de  Uouarnenez.  Une  voie  romaine  bien  conservée  (ians  iiuelques- 
unes  de  ses  parties,  et  qui  se  termine  à  l'extrémité  de  ia  pointe  du 
Kaz,  vis-à-vis  de  l'île  de  Sein,  passe  pour  être  l'ancien  chemin  qui 
conduisait  à  la  ville  d'is  {Kaer-a-h,  la  ville  de  la  partie  basse).  C'est 
aussi  au  commencement  du  vi*  siècle  que  nos  légendes  placent  la 
submersion  de  cette  ville  fameuse  dont  toutes  nos  chroniques  font 
mention  (3).  On  pourrait  induire  de  ces  divers  i-approchements  que 
l'île  de  Seidhun  avait  reçu  son  nom  d'un  chef  breton  qui  s'y  serait 

(1)  Rees'  Welsh  Saints,  et  Williams'  Eminent  Welshmen,  verb.  Seitlienyn.  Ce 
prince,  d'après  la  tradition,  eut  dix  fils  qui,  par  suite  de  la  perte  de  leur  héritage, 
embrassèrent  la  vie  religieuse  et  devinrent  membres  du  collège  de  Duuawd/à  Ban- 
gor-Iscoed.  Le  Myvyrian  Archeology  of  irc//f5  contiei;t  un  chant  qui  rappelle  cet 
événement,  et  qui  a  servi  de  prototype  au  pastiche  publié  dans  le  Barzaz-Breiz,  sous 
le  titre  de  Submersion  de  la  ville  d'Is. 

(2)  Vie  du  P.  Maunoir,  par  le  P.  Boschet,  de  la  compagnie  de  Jésus.  Paris,  Jean 
Anisson,  1697. 

(3)  Voir  P.  Le  Baud  et  d'Argeatré,  Hisf.  de  Bretagne;  Albert  le  Grand,  Vies  des 
s:iints  delà  Bretagne-Armorique,  p.  55  et  suiy.,édit.  Kerdanet  ;  Moreau,  Histoire  de 
la  Ligue  en  Bretagne,  chap.  i,  p.  9,  1"  édit.,  etc.  Suivant  la  tradition  bretonne,  ce 
fut  la  fille  du  roi  et  non  le  roi  lui-même,  qui  ouvrit,  à  la  suite  d'une  orgie,  la  porte 
des  écluses  qui  protégeaient  la  ville  d'Is  contre  la  mer.  La  voie  que  je  viens  de 
mentionner  conduit  à  un  vaste  établissement  romain  situé  à  l'extrémité  de  la  pointe 
du  Raz,  au  nord  de  la  baie  des  Trépassés,  et  appelé  par  ItS  paysans  du  voi^^inago 
Moguer  Greghi  (muraille  des  Grecs),  et  non  pas  Mogucr-Kaer-a-Is,  comme  on  l'a  dit 
quelquefois.  Il  y  a  quinze  ou  vingt  ans,  les  murs  de  cette  construction  avaient  en- 
core, dans  certaines  parties,  plus  de  deux  mètres  de  hauteur.  Mais  depuis  quelques 
années,  par  suite  de  déi'richements,  ils  ont  été  presque  tous  rasés.  Les  très-curieux 
opiJidu  gaulois  qui  occuptnt  le  littoral  sud  de  la  baie  de  Douarneuez,  depuis  l'ile 
Tristan  jusqu'à  la  pointe  du  Raz,  et  dont  j'espère  entretenir  prochainement  les  lec- 
teurs de  la  Revue  archéologique,  me  portent  à  croire  que  la  voie  qui  conduit  aux 
ruines  de  l'établissement  dont  je  viens  de  parler  existait  avant  l'arrivée  des  Romains 
dans  le  pays. 
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rtabli,  et  que  plus  lard  on  aurait  appliqué  à  cette  localité  la  tradition 
relative  au  Cantref  y  Girnelod,  apportée  de  l'île  de  Bielagne  par  les 
émigrés  bretons.  L'île  de  Sein  n'est  pas  la  seule  localité  qui  porte 
en  Basst'-Brelagne  le  nom  de  Seidhun  ou  Siziin.  Il  y  a  dans  le  diocèse 
de  Quimper  une  paroisse  de  Sizun,  qui  faisait  autrefois  partie  de 
l'évôché  de  Léon  et  qui  a  dû,  comme  la  plupart  des  paroisses  d'ori- 
gine bretonne,  prendre  le  nom  de  son  fondateur  breton. 

iMela  nous  apprend  que  Sena  était  remarquable  par  une  commu- 
nauté de  prêtresses  d'une  divinité  gauloise  qu'il  ne  nomme  pas. 
Slrabon  mentionne  aussi,  d'après  Possidonius,  une  île  qu'une  sem- 
blable institution  rendait  célèbre  et  qu'il  place  à  l'embouchure  de  la 
Loire  (1).  D'Anville  pense  que  ce^^  deux  auteurs  ont  voulu  parler  de 
la  même  île,  mais  que  l'un  d'eux  s'est  trompé  sur  sa  véritable  situa- 
tion. «  Il  y  a  toute  apparence,  dit-il  à  l'article  Sena  insula  de  sa 
Notice,  que  les  femmes  enthousiastes  dont  parle  Strabon,  comme 
faisant  leur  .séjour  dans  une  petite  isle  de  l'Océan,  peu  loin  du  con- 
tinent, et  qu'il  nomme  Samnitiques,  sont  les  mêmes  que  les  prê- 
tresses de  Sena...  Il  a  pu  être  moin?  bien  informé  que  Mêla  sur  la 
situation  de  celte  isle,  en  la  plaçant  vis-à-vis  de  l'embouchure  de  la 
Loire.  On  ne  sçauroit  mettre  de  distinction  entre  le  nom  de  Samni- 
tiques, rapporté  par  Strabon,  et  celui  de  Samnis,  qui  paroît  dans 
Pline  (2),  et  que  l'on  peut  juger  plus  correct  que  les  variantes  d'Amnis 
et  de  Siambis.  » 

La  conclusion  de  ceci  est  que,  puisque  les  auteurs  anciens  ne  sont 
d'accord  ni  sur  le  nom  ni  sur  la  position  dans  l'Océan  de  l'île  que 
Mêla  appelle  Sena.,  nous  ne  pouvons  espérer  de  résoudre  avec  les 
renseignements  contradictoires  qu'ils  nous  ont  laissés  la  question 
d'identité  de  celle  île  avec  une  île  quelconque  du  littoral  de  la  Bre- 
tagne. 

Je  termine  par  une  observation  ce  que  j'avais  à  dire  relativement 
à  l'ile  de  Sein. 

Parmi  les  îles  de  l'Océan  mentionnées  dans  ï Itinéraire  maritime 
figure  celle  d'Uxantisina  ou,  d'après  une  variante,  d'Uxantisima,  ùains 
laquelle  tous  les  géographes  s'accordent  à  reconnaître  Ttle  d'Oues- 

(1)  «  In  Oceano  autem  insulam  esse  ait  (Possidonius)  parvam,  non  plane  in  alto 
sitam,  objectam  ostio  Ligeris  fluvii;  in  ea  liabitare  mulieres  Samnitarum  (qui  Dio- 
nysio  Amnitae.  Nute  de  l'édit.),  Baccliio  instinctu  correptas,  quœ  Bacclium  niysteriis 
et  aliis  ceremoniis  demereantur  :  nullum  eo  virum  venire,  sed  ipsas  navigiis  nveclas, 
cum  viris  suis  coire,  atque  iode  in  insulam  reverti.  »  Lib.  IV,  cap.  v,  6;  Gallia, 
Mores  GuUorum.  Edit.  Didot. 

(2)  Lib.  IV,  cap.  xxx.  Edit.  iNisard. 
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sant.  D'Anville  voit  dans  ce  mot  le  nom  de  deux  îles,  relui  û'Uxantis 
et  celui  de  Sena  :  «  Il  convient,  dit-il,  de  détacher  le  nom  de  Sena 
d'avec  celui  d'Uxantis,  et  de  ne  pas  lire  Uxantissina  de  suite  et  sans 
distinction.  »  Nous  avons  vu  plus  haut  que  Strahon  nomme,  d'après 
Pythéas,  l'île  d'Ouessant  Uxisama.  En  ajoutant  à  ce  mot  la  sylîahe 
ant  qm  paraît  y  manquer,  on  obtient  Uvantisama,  qui  diffère  bien 
peu  des  formes  latines  Uxantissima  el  Uxantisina  de  Vltinéraire  ma- 
ritime. Le  nom  breton  ancien  de  l'île  d'Ouessant  est  Enez-Eiissaff, 
dont  la  dernière  syllabe  se  prononçait  autrefoi*;  san^  en  donnant  à  1'/^ 
un  son  nasal  (i).  On  prononce  aujourd'hui  Ileussa,  maison  appelle 
encore  les  habitants  de  l'île  d'Ouessant  An  Heiissantis.  A  une  époque 
très-ancienne,  le  nom  de  celte  île  a  fort  bien  pu  être  Heiissanf-enez 
ou  Heiissant-ynis  (littéralement  île  d'Ouessant),  ou  bien  Heussantis- 
pnez,  ou  Heussantis-ynis  (île  des  Ouessantais).  On  s'expliquerait 
ainsi  comment  se  sont  produites  la  forme  grecque  Ux{ant)is-ama  et  la 
forme  latine  t/iraw^is-ma,  et  l'on  serait  en  droit  de  conclure,  en  tenant 
compte  des  altérations  qu'ont  subies  la  plupart  des  noms  anciens,  que 
l'île  dont  Pomponius  Mêla  a  voulu  parler  est  la  même  que  VUxantis- 
sina  de  l'Itinéraire  maritime,  dont  cet  écrivain  n'aurait  connu  qu'im- 
parfaitement le  nom,  à  moins  que  ce  nom  n'ait  été  altéré  dans  les 
copies  de  son  manuscrit. 

R.  F.  Le  Men. 

(1)  Le  double  /  qui  terminait  autrefois  un  grand  nombre  de  mots  bretons  se  pro- 
nonçait et  se  prononce  encore,  dans  bien  des  cas,  comme  un  n  nasal.  Ainsi  ouff,  je 
suis,  se  prononce  oui;  Thhriaff,  nom  d'un  saint,  Thurian;  Plogoff,  nom  d'une  pa- 
roisse de  l'évêclié  de  Qnimper,  Plogon;  diff,  à  moi,  din,  etc.  C'est,  à  mon  avis,  de 
cette  manière  que  se  sont  formés  les  infinitifs  en  ein  du  dialecte  de  Vannes.  Ainsi  de 
dibriff,  manger,  est  venu  dibrin,  puis  dibrein  ou  debrein.  Aujourd'hui  on  ne  tient 
pas  compte  le  plus  ordinairement  de  ce  double  f  final  dans  les  polysyllabes.  Anisi 
on  écrit  et  on  prononce  Izella  et  huella,  au  lieu  de  Izellaff  et  huellaff,  que  l'on 
trouve  dans  les  titres  jusqu'au  xviii*  siècle.  De  même  on  écrit  et  on  prononce  Haussa 
au  lieu  de  Heussaff.  Voici  les  différentes  formes  sous  lesquelles  le  nom  de  cette  île 
figure  dans  les  documents  anciens  :  Ossa  lusula,  1439  (cette  forme  se  rencontre 
dans  des  actes  latins  bien  antérieurs  à  cette  date}  ;  l'isle  de  Heussaff,  1493;  Heussa, 
1597;  Oixant,  1631;  Hoixant,  1655;  Ouessant,  1697.  (Titres  de  l'évêclié  de  Léon, 
Archives  du  Finistère.) 

[La  suite  prochainement.) 
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L'Académie  a  clos  l'année  1871  par  diverses  nominations,  tant  de  mem- 
lires  ordinaires  que  de  correspondants  nationaux  et  étrangers.  Ont  été 
('■lus  membres  ordinaires  :  M.  Deloche,  en  remplacement  de  M.  Huillard- 
Breholles;  M.  Derenl)Ourg,  en  remplacement  de  M.  Caussin  de  Perceval; 
membre  libre  :  M.  Labarte,  en  remplacement  de  M.  Texier.  [-es  correspon- 
dants choisis  ont  été  :  correspondants  nationaux,  M.  Ueschamps  de  Pas,  à 
Sainl-()mer;  M.  de  Beaurepaire,  à  Rouen;  correspondants  étrangers, 
M.  John  Muir,  à  Edimbourg;  M.  Cobet,  à  Le^de. 

Le  mois  de  décembre,  comme  le  mois  de  novembre,  a  été  tiés  pauvre 
eu  lectures.  Les  rapports  et  discussions  relatives  aux  affaires  privées  de 
l'Académie  ont,  ainsi  que  dans  le  mois  piécédenl,  absorbé  la  majeure 
partie  du  temps  consacré  aux  séances.  Nous  n'avons  guère  à  signaler, 
comme  se  latlachant  aux  éludes  archéologiques,  qu'une  lecture  de 
M.  Jules  Girard,  sur  V authentidté  de  l'oraison  funèbre  aitribuce  à  Lysias. 

Nous  avons,  pour  compensation,  à  signaler  la  séance  publique  tenue  le 
vendredi  29  décembre  pour  les  années  1870  et  1871,  où,  après  un  discours 
éloquent  de  M.  Renan,  président  en  1870,  et  la  proclamation  des  prix 
de  1871,  par  M.  Delisle,  ont  été  entendues  deux  lectures  diversement 
intéressantes  :  une  Notice  histonque  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Charles 
Alexandre,  par  M.  Guigniaut,  secrétaire  perpétuel,  et  l'extrait  d'un 
Mémoire  intitulé  :  Les  armées  romaines  et  leur  emplacement,  par  M.  Robeit. 

Nous  avons  déjà  indiqué,  dans  le  précédent  Bulletin,  une  partie  des 
questions  mises  au  concours  pour  les  années  1872,  1873  et  1874.  Nous  ne 
croyons  pas  inutile  de  reproduire  ici  le  texte  exact  et  complet  de  ces  di- 
verses questions  : 

i"  L'Académie  avait  proposé,  pour  le  prix  ordinaire  à  décerner  en  1870, 
la  question  suivante  :  Etude  sur  les  dialecls  de  la  langue  d'Oc  au  moym  âge. 
(^elle  question  est  prorogée  en  1874,  après  avoir  été  modifiée  <le  la  manière 
suivante  :  Etude  sur  les  dialectes  de  la  langue  d'Oc  au  moyji  âge.  Les  coucur- 
reids  s'attacheront  à  déterminer  les  curactéres  de  devx,  au  moins,  de  ces  dia- 
lectes, d'après  les  documents  cxistatds,  et  surtout  d'après  les  textes  diploma- 
tifjues  dont  l'âge  et  le  pays  sont  exactement  connus. 
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2»  L'Académie  proroge  de  nouveau,  en  1873,  le  ferme  du  concours  ou- 
vert sur  la  question  ayant  trait  à  VHistoire  de  la  lutte  entre  les  écoles  philo- 
sophiques et  les  écoles  théologiques  sous  les  Abassides,  sans  en  modifier  le 
texte  :  «  Faire  l'histoire  de  la  lutte  entre  les  écoles  philosophiques  et  les  écoles 
théologiques  sous  les  Abassides;  montrer  celle  lutte  commençait  dés  les  pre- 
miers temps  de  l'islamisme  avec  les  montazélites,  se  continuant  entre  les  ascha- 
rites  et  les  philosophes,  et  se  terminant  par  la  victoire  complète  de  la  théologie 
musulmans.  Exposer  les  méthodes  dont  se  servaient  les  deux  écoles  et  la  ma- 
nière dont  les  théologiens  ont  emprunté  les  procédés  de  leurs  adversaires.  Mon- 
trer l'influence  que  le  soufisme  a  exercé  à  plusieurs  reprises  sur  ces  luttes  ; 
mettre  en  lumière  les  circotista7îces  principales  qui  ont  pu  contribuer  à  la 
ruine  de  la  philosophie  dans  le  khalifat  d'Orient. 

L'Académie  propose  pour  deux  prix  ordinaires  à  décerner,  le  premier 
en  1873,  le  secomi  en  1874,  les  deux  questions  suivantes  : 

1*>  Etude  comparative  sur  la  construction  dans  les  langues  aryennes,  particu- 
lièrement en  sanscrit,  en  grec,  en  latin,  dans  les  dialectes  germaniques  et  dans 
les  langws  néolatines.  Cette  étude  aura  pour  objet  les  principes  et  les  habi- 
tudes qui  règlent  la  place  et  l'ordre  des  mots  dans  les  propositions  simples,  les 
propositions  complexes,  les  périodes;  on  y  aura  égard,  non-seulement  à  l'usage 
ordinaire,  mais  aussi  aux  hardiesses  et  libertés  du  tour,  soit  poétiques,  soit 
oratoires,  soit  familières. 

2"  Rechercher  d'après  les  documents,  tant  byzantins  qu'orientaux,  l'histoire 
des  guerres  que  les  empereurs  d  Orient  eurent  à  soutenir  contre  les  califes  et  les 
autres  princes  musulmans  de  VAsie  occidentale,  depuis  la  mort  dHéraclius 
jusqu'à  l'avènement  d'Alexis  C'omnèie  (641  à  1081  de  J. -('..). 

L'Académie  recommande  aux  concurrents  de  ne  pas  négligtr  ce  qui  concerne 
les  relations  diplcmatiques  entre  les  deux  partis,  et  d'éclairer  autant  qu'il  sera 
possible  les  difficultés  géographiques  que  présente  la  marche  des  armées  à  tra- 
vers l'Asie  mineure. 

Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  2,000  francs. 

Prix  Bordin.  L'Acadt^mie  propose  pour  s^ujet  du  prix  à  décerner  en 
1873  la  question  suivante  :  Etude  philosophique  et  critique  du  texte  des 
œuvres  de  Sidoine  Apollinaire. 

Ce  prix  est  de  3,000  francs. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  prorogé  au  31  décembre  186'.>  le  terme 
du  concours  dont  le  sujet  est  :  Faire  l'analyse  critique  et  philologique  des 
inscriptions  hvnyarites  connues  jusqu' à  ce  jour;  elle  proroge  de  nouveau  ce 
concours  jusqu'en  1874; 

Qu'elle  a  proposé  pour  sujet  du  prix  ^  décerner  en  1870  celte  question  : 
Etude  des  chiffres,  des  comptes  et  des  calculs,  des  poiis  et  des  mesures  chez  les 
anciens  Egyptiens.  L'Académie  proroge  ce  concours  jusqu'en  1873. 

L'Académie  a  déjà  prorogé  au  31  décembre  1870  le  terme  du  concours 
dont  le  sujet  est  :  Faire  connaître  les  vies  des  saints  et  les  collections  de  mi- 
racles publiées  ou  inédites  qui  peuvent  fournir  des  documents  pour  l'histoire 
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de  la  Gaule  sous  ka  Mérovingiens;  déterminer  à  quelles  dates  elles  ont  été. 
composées.  Elle  proroge  de  nouveau  ce  concours  jusqu'en  1874. 

Enfin  l'Académie  propose  pour  sujet  du  prix  à  décerner  en  1875  la  ques- 
tion qui  suit  : 

Recueillir  les  noms  des  dieux  mentionnés  dans  les  iiiscriplions  babyloniennes 
et  assyriennes,  tracées  sur  les  statues,  bas-reliefs  des  palais,  cylindres,  amu- 
lettes, etc.,  et  tâcher  d'arriver  à  constituer,  par  le  rapprochement  de  ces  textes, 
un  pvnthéon  assyrien. 

Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  3,000  francs. 

L'Académie,  qui  décernera  pour  la  première  fois  en  1872  les  prix  fondés 
par  M.  de  la  Pons  Mélicocq  et  par  M.  Brunet,  a  décidé  que  ces  prix  seront 
de  nouveau  décernés  en  i^l^;  le  premier,  au  meilleur  ouvrage  sur  l'histoire 
et  les  antiquités  de  la  Picardie  et  de  Vile  de  France  (l'aris  excepté);  le 
second,  au  meilleur  ouvrage  de  bibliographie  savante  relatif  à  l'Orient,. 

A.  B. 


.NOUVELLES  AHCHÉOLOGIQUES 

ET  CORRESPONDANCE 


M.  Bulliot,  qui  continue  avec  un  z('\e  infatigable  les  fouilles  si  habile- 
ment dirigL'es  par  lui  au  mont  Beuvray  depuis  plusieurs  années,  vient  de 
faire  un  nouvel  envoi  au  Musée  de  Saint-Germain.  Cet  envoi  contient 
plusieurs  pièces  d'un  haut  intérêt,  entre  autres  un  vase  à  couverte  noire 
portant  à  la  pointe,  en  lettres  grecques,  le  nom  très-lisible  de  AONNIAC; 
une  soucoupe  ou  assiette  portant,  à  la  pointe  également,  et  gravé,  comme 
le  premier,  avant  la  cuisson,  le  nomde  MATÇIUAC;  enfin,  un  fragment  de 
pot  de  pAte  analogue  et  portant  les  lettres  AVAKA.  Le  Musée  possédait 
déjà  sept  inscriptions  à  la  pointe,  plus  ou  moins  importantes,  de  même 
provenance.  Cela  promet  pour  l'avenir.  A  cet  envoi  était  joint  un  vase 
presque  intact,  de  fabrication  très-fine,  couvert  en  partie  de  dessins  qua- 
drillés très-élégants,  rouges  sur  fond  gris.  Le  goulot  est  peint  en  rouge. 
Ce  vase,  qui  se  distingue  nettement  de  tous  les  vases  gaulois  connus 
jusqu'ici,  et  ne  se  rattache  directement  ni  à  la  céramique  étrusque,  ni  à  la 
céramique  grecque,  a  été  présenté  à  l'une  des  séances  de  la  Société  des 
antiquaires  et  reconnu,  par  les  juges  les  plus  compétents  en  cette  matière, 
comme  un  objet  d'étude  des  plus  curieux. 

Le  Musée  de  Saint-Germain  vient  également  de  s'enrichir  d'une 

cinquantaine  de  vases  provenant  des  fouilles  bien  connues  de  Giani,  à 
Golasecca,  près  Sesto-Calende  (Italie).  Ces  vases,  qui  ont  un  grand  rapport 
avec  notre  céramique  gauloise  des  cimetières  de  la  Marne,  et  forment 
comme  la  transition  entre  l'art  gaulois  et  l'art  étrusque,  ne  pouvaient 
être  mieux  placés  qu'au  Musée  qui  vient  d'en  faire  l'acquisition. 

Nous  lisons  dans  le  Nouvelliste  de  Rouen  : 

«  Le  musée  de  Rouen  vient  de  recevoir  en  dépôt  de  la  bienveillance  du 
R.  P.  Souaillard,  prieur  des  Dominicains  du  Havre,  un  des  plus  beaux 
vases  romains  qu'il  ait  jamais  possédés  et  qu'il  puisse  recevoir  de  bien 
longtemps.  Ce  vase,  haut  de  21  centimètres  et  large  de  20,  est  en  terre 
rouge  sigillée  dite  de  Samos  et  appartient  à  la  plus  belle  époque  de  l'art 
romain  dans  nos  contrées.  On  le  reporte  généralement  au  i^'  ou  au 
u*  siècle  de  notre  ère.  Sa  forme  est  arrondie,  la  terre  qui  le  compose  est 
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fine,  bien  choisie  et  très-cuite.  Mais  ce  qui  rend  cette  pièce  fort  intéres- 
sante, ce  sont  les  reliefs  dont  elle  est  couverte. 

Oti  sait  que  les  vases  à  reliefs  sont  f^^L'nèralement  brisés.  La  raison  qu'on 
en  donne  est  que,  représentant  presque  toujours  des  sujets  mythologiques, 
il>  ont  été  déiruils  parles  premiers  chrétiens,  ennemis  déclarés  du  paga- 
nisme el  de  tout  ce  qui  sentait  l'idoUllrie.  On  peut  encore  donner  un  se- 
cond motif  di;  cette  rareté,  c'est  que  les  habitations  antiques  ayant  été 
autrefois  ravagées  par  les  barbares,  peu  de  produits  céramiques  ont  pu 
échapper  à  tant  de  dévastations  successives.  Au  contraire,  celui  dont  nous 
parlons  a  été  protégé  par  le  respect  de  la  sépulture;  il  faisait  partie  d'une 
incinération  romaine,  et,  heureusement  pour  nous,  la  terre  lui  fut  hospi- 
talière et  la  pioche  bienveillante. 

Le  vase  qui  nous  occupe  a  été  trouvé  en  1870,  dans  un  défrichement 
que  les  RR.  PP.  Dominicains  faisaient  pratiquer  au  pied  de  la  côte  Mû- 
risse, dans  leur  nouvelle  propriété  d'ingouville.  Les  archéologues  havrais, 
auxquels  il  fut  communiqué  après  sa  découverte,  le  décrivirent  dans  leurs 
mémoires  et  le  reproduisirent  dans  trois  planches  coloriées. 

M.  de  Longpérier,  l'un  des  plus  savants  antiquaires  de  la  France  et  de 
l'Europe,  consulté  sur  la  valeur  du  vase  et  sur  le  sens  des  sujets  repré- 
sentés sur  la  panse,  n'hésita  pas  ti  dire  que  «  l'on  rencontre  rarement 
dans  les  Gaules  des  monuments  céramiques  aussi  importants.  »  11  le  con- 
sidère comme  une  œuvre  romaine  éclose  dans  les  Gaules  sous  l'influence 
de  la  grande  école  grecque.  Il  déclare  que  les  quatre  sujets  figurés 
sur  la  surface  du  vase  et  encadrés  d'élégants  ceps  de  vigne  représentent 
Mars  et  Vénus  isolés  :  Mars  indiquant  par  son  geste  toute  l'admiraiion  que 
lui  inspire  Vénus;  puis  on  voit  Vénus  el  Cupidon  son  fils,  el  enfin  An- 
chise  conduit  par  Éros.  D'après  l'illustre  archéologue  que  nous  venons  de 
citer,  notre  vase,  bien  que  irouvé  à  l'extrémité  de  la  Gaule,  n'aurait  rien 
de  gaulois.  Ce  serait  un  produit  romain  de  la  belle  époque,  digne  des 
artistes  d'Arezzo. 

Vers  1859,  le  musée  de  Rouen  avait  reçu  de  Cailly  un  vase  rouge  qui  a 
le  rapport  le  plus  grand  avec  celui  du  Havre.  On  y  voit  aussi  Vénus  ac- 
compagnée de  Cupidon,  puis  un  Hercule,  un  gladiateur,  etc.  jMais  la  fac- 
ture de  ce  vase  est  loin  d'approcher  de  la  perfection  de  celui  des  domi- 
nicains. Toutefois,  dans  le  musée,  les  deu.\  formeront  la  paire,  et  les 
amateurs  seront  heureux  de  jouir  de  ces  monuments  vraiment  dignes  du 
sanctuaire  ouverl  pai  le  département  aux  arts  et  à  l'industrie  du  passé. 
Tous  les  visiteurs  remercieront  le  R.  P.  Souaillard,  qui  a  rendu  tant  de 
servie,  s  à  l'Église,  de  n'avoir  pas  dédaigné  d'en  rendre  aussi  à  la  science 
et  à  l'histoire.  » 

On  nous  signale  une  nouvelle  découverte  de  coins  en  bronze  à 

douille,  au  lieudit  Coz-ti,  commune  de  Tréniargat  (Côtes-du-Nord).  Ces 
coins  ont  été  trouvés  en  1871,  au  nombre  de  quatre-vingts,  par  un  paysan, 
sur  la  croupe  d'une  colline  inculte,  à  1,500  mètres  environ  d'un  camp  ro- 
main. Ils  appartiennent  au  type  commun  de  Bretagne  et  de  Normandie 
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(type  E  du  projet  de  classification  publié  par  la  Revue).  Il  est  à  remarquer 
que  ces  haches  n'ont  jamais  servi,  qu'elles  sont  encore  (elles  qu'elles  lionl 
sorties  du  moule,  et  qu'une  bonne  partie  d'entre  elles  sont  mûme  des  ha- 
ches manquées.  il  semble  que  ce  soll  le  rebut  d'un  fondeur  de  l'endroit. 
Nous  rappellerons,  pour  ceux  qui  font  la  statistique  de  ces  découvertes, 
qu'il  en  a  été  déjà  fait  de  semblables  dans  les  Côtes-du-Nord,  dans  plu- 
sieurs localités,  notamment  à  Calorguen,  Loguirv-Plongres,  Saint-Fiacre, 
Erquy  et  Plenci-Jugon. 

M.  Miller,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  nous 

adresse  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le  directeur, 

Le  dernier  numéro  de  la  Revue  (décembre,  p.  3*5)  contient  une  lettre 
de  M.  Ch.  Em.  Ruelle  à  M.  Baret,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Cler- 
monl,  sur  une  visite  à  la  Bibliothèque  du  cliapiire  de  Tolède.  Il  y  est  dit  : 
«  Vous  ne  m'aviez  pas  laissé  ignorer  que  l'accès  de  ce  précieux  dépôt  était 
presqup  impossible,  et,  à  Madrid  même,  plusieurs  savants  espagnols  m'ont 
fait  entendre  que  l'entreprise  offrirait  de  grandes  difficultés.  »  Et  plus 

loin:   «Plusieurs  circonstances  favorables m'ont  permis  de  fouiller 

dans  ce  champ  inexploré,  avec  toutes  les  facilités  que  M.  Miller  a  pu  ob- 
tenir dans  la  bibliothèque  de  TEscurial.  Malheureusement  je  n'avais  que 
peu  dejours,  je  dirai  même  quelques  heures,  à  ma  disposition.  J'ai  néan- 
moins en  ma  possession  une  liste  complète  des  manuscrits  en  langue 
grecque  et  la  notice  d'un  certain  noml)re  d'entre  eux.  »  Je  citerai  encore 
une  des  dernières  phrases  :  «  C'est  à  votre  initiative,  Monsieur  le  Doyen, 
qu'il  convient  d'atiribuer  ce  que  j'appellerai  sans  hésiter  la  découverte 
d'une  bibliothèque  dont  vous  avez  su  apprécier  l'importance  et  qui  était 
à  peine  connue  des  érudits,  en  raison  des  entraves  que  le  chapitre  tolédan 
avait  toujours  opposées  à  leur  curiosité.  » 

Le  chapitre  tolédan  ne  mérite  pas  des  reproches  aussi  sévères;  car  pen- 
dant mon  voyage  en  Espngne,  en  1843,  j'ai  pu  visiter  la  bibliothèque  en 
question  avec  M.  Tiran,  alors  chancelier  de  l'ambassade  de  France  à 
Madrid.  On  a  bien  voulu  me  communiquer  les  manuscrits  grecs,  dont  j'ai 
relevé  une  liste  exacte.  J'en  ai  remarqué  quelques-uns  et  entre  autres  un 
Etienne  de  Byzance,  mais  j'ai  bien  vite  reconnu  qu'il  était  de  la  main  de 
Michel  Suliard.  Il  a  été  écrit  à  Florence  en  1496,  comme  le  calligraphe 
le  dit  lui-même  à  la  fin  du  volume.  Il  provient,  par  conséquent,  de  la 
même  source  que  les  deux  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  manu- 
scrits dont  j'ai  parlé  longuement  dans  le  Journal  des  savants,  en  {838. 

J'étais  dans  la  situation  de  M,  Ruelle.  J'avais  peu  de  jours,  peu  d'heures 
à  ma  disposition.  J'avais  hAte  de  reprendre  mes  travaux  de  recherches 
dans  les  bibliothèques  de  Madrid  et  de  l'Escurial. 

Si  je  n'ai  jamais  parlé  de  cette  visite  à  Tolède,  c'est  que  je  suis  loin 
d'avoir  tout  dit  sur  mon  voyage  littéraire  en  Espagne.  Ainsi  j'aurais  en- 
core à  publier  un  travail  considérable  sur  les  manuscrits  grecs  de  .Ma- 
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drid,  qui  ne  6gurent  point  dans  le  catalogue  d'Iriarle,  travail  analogue  à 
celui  que  j'ai  fait  sur  la  collection  de  i'iiscurial. 

Ces  observaiions  ue  dluiinuent  en  rien  l'inléiôt  qui  pourra  s'attacher 
aux  communications  ullérieures  de  M.  Ruelle  sur  lu  bibliothèque  de  To- 
lède. J'ai  voulu  seulement  éiablir  que  je  n'avais  pas  négliyt;  une  ville  aussi 
importante  et  aussi  rapprochée  de  Madrid. 
Agréez,  Monsieur  le  directeur,  etc. 

E.  Miller. 
Paris,  15  janvier  1872. 

JNous  avons  reçu,  à  propos  d'un  article  contenu  dans  une  de  nos 

livraisons  précédentes,  la  lettre  suivante,  que  nous  nous  empressons  de 
communiquer  à  nos  lecteurs. 
«  Monsieur, 

a:Dans  la  livraison  d'octobre  1871  de  la  Revue  archéologique,  vous  nous 
faites  connaître  deux  tableaux  qui  ornent  le  tabliuum  de  la  Maison  de 
Livie,  et  qui  représentent  des  sujets  de  la  vie  quotidienne.  L'explication 
que  vous  en  donnez  n'est  offerte  que  sous  une  forme  dubitative,  ce 
qui  m'enhardit  à  vous  en  présenter  une  autre  que  je  soumets  à  votre  ap- 
préciation, sans  toutefois  lui  assigner  plus  qu'un  degré  de  probabilité  que 
je  n'ai  pas  la  prétention  d'élever  jusqu'à  la  certitude. 

a  Je  crois  comme  vous,  Monsieur,  que  ces  peintures  sont  de  celles  qui 
retracent  des  faits  de  la  vie  commune,  et  je  vois,  dans  l'une,  une  scène 
de  toilette,  et  dans  l'autre,  les  occupations  journalières  des  femmes  ren- 
fermées dans  leur  intérieur. 

«  Dans  la  première,  je  trouve  la  maîtresse  de  la  maison  qui,  conmie  dans 
la  première  scène  de  la  Sabine  de  Bœtliger,  vient  de  quitter  sa  chambre  à 
coucher  et  s'est  rendue  dans  son  cabinet  de  toilette.  Une  ample  draperie 
{pallu)  entoure  son  corps  à  la  façon  du  peignoir  moderne,  et  une  étoffe 
moelleuse  est  roulée  négligemment  autour  de  sa  tête.  Elle  est  assise  de- 
vant un  bassin  posé  sur  un  meuble  cubique  et  attend  qu'une  autre  per- 
sonne, que  je  prends  pour  une  femme  de  chambre,  ait  terminé  les  apprêts 
de  ce  que  je  regarde  comme  un  bain.  Cette  femme  est  occupée  à  verser 
dans  le  bassin  le  liquide  contenu  dans  une  amphore.  La  maîtresse  ne 
prendra  pas  un  bain  par  immersion,  mais  une  simple  lotion,  carl'exiguilé 
du  vase  qui  reçoit  le  contenu  de  l'amphore  ne  permet  pas  la  première 
opération.  Derrière  le  bain  est  un  petit  personnage  vêtu  plus  que  modes- 
tement, qui  porte  sur  ses  épaules  une  brebis  ou  une  chèvre  sans  cornes  j 
c'est  probablement  un  berger  ou  un  serviteur  de  la  maison  que  le  peintre 
a  placé  là,  comme  une  espèce  de  hors-d'œuvre,  pour  indiquer  la  nature 
du  liquide  qui  servira  à  la  toilette  de  la  dame  ;  ce  liquide  est  du  lait  que 
vient  de  fournir  le  ruminant  porté  sur  les  épaules  du  berger.  La  cou- 
ronne de  feuillage  qui  orne  sa  tète,  ainsi  que  celle  de  la  femme  de  cham- 
bre, n'impliquent  pas  la  nécessite  d'un  sacritice,  car  vous  savez  mieux  que 
moi.  Monsieur,  que  l'on  voit  fréquemment  dans  les  peintures  nmrales 
des  personnes  des  deux  sexes  couronnées  de  llcurs  ou  de  feuillages,  sans 


NOUVELLES   ARCHÉOLOGIQUES.  63 

que  ce  couronnement  soil  motivé,  soit  par  un  sujet  myttiologique,  soit 
par  un  acte  religieux  ;  il  suClit  d'un  festin  ou  d'un  concert,  etc. 

«  On  peut  supposer  que  notre  laljleau  a  élé  exûcutô  avant  les  temps  de 
la  célèbre  Poppée  qui  mit  le  luit  d'àuesse  à  la  mode,  et  qu'avant  elle  on  se 
servait  modestement  pour  la  toilette  de  lait  plus  conunun. 

«  Notre  seconde  peinture  fait  suite  à  la  scène  de  toilette  et  représente 
des  personnes  occupées;!  des  ouvrages  féminins.  Du  haut  du  plafond,  où 
probablement  était  disposé  un  mécanisme  qui  n'est  pas  indiqué  ici,  mais 
que  l'on  voit  dans  d'autres  pointures  où  se  trouvent  des  personnages  tra- 
vaillant à  des  guirlandes  de  ileurs  (V.  0.  Jahn,  Ueber  Darstellungen  der 
Handiverks  auf  antikcn  Wandgemœlden) ,  du  haut  du  plafond  pend  un 
objet  qui  ressemble  à  une  infula.  Une  femme  assise  est  occupée  à  la  tres- 
ser. De  la  main  droite  elle  tient  un  instrument  que,  malgré  la  singularité 
de  sa  forme,  on  serait  tenté  de  prendre  pour  un  fuseau,  car  la  mafn 
gauche  fait  un  geste  qui  semblerait  indiquer  qu'elle  file  de  la  laine  ou 
du  lin.  La  femme  placée  devant  elle  fait  de  la  main  gauche  absolument 
le  même  geste.  Si  ce  n'est  pas  un  fuseau,  c'est  encore  pour  moi  un  meuble 
inconnu.  Dans  les  Lebensbilder  aus  dem  Khissischen  AUerthum,  par  Weisser, 
on  voit  à  la  planche  XLII,  nM3,  devant  une  femme  qui  file,  une  autre 
fnmme  tenant  de  la  main  gauche  un  instrument  spheiique  supporté  par 
une  petite  tige  cylindrique.  Cet  objet,  qui  a  l'air  de  se  rapporter  au  tra- 
vail de  la  fileuse,  aurait-il  quelque  analogie  d'usage  avec  celui  de  notre 
peinture,  et  serait-il  quelque  chose  comme  une  bobine?  Sur  la  môme 
planche  on  voit,  aux  n"*  1  et  3,  d'autres  fileuses  qui  tournent  leurs 
fuseaux,  ainsi  que  divers  travaux  de  femmes;  de  plus,  des  scènes  de 
toilette  avec  des  femmes  couronnées.  La  planche  XVI  montre  un  certain 
nombre  de  musiciens  couronnés  qui  appartiennent  à  la  classe  que  dans  ma 
lettre  j'ai  désignée  sous  la  dénomination  de  concerts.  On  pourrait  croire 
que  cette  infuia  est  de  la  laine  ou  du  lin  qui,  au  lieu  d'entourer  une 
quenouille,  est  suspendu  ainsi  afin  de  permettre  à  plusieurs  personnes 
d'y  travailler.  Le  trépied  placé  entre  ces  femmes  est  destiné  à  brûler  des 
parfums,  comme  cela  avait  lieu  dans  les  appartements  des  gens  aisés. 

«  Ce  sont  là  les  observations  que  m'a  suggérées  la  vue  des  copies  de 
nos  peintures,  et  que  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  aussi  succinctement 
que  possible,  sans  les  accompagner  de  citations  explicatives  dont  j'aurais 
pu  les  surcharger. 

«  Veuillez  bien,  .Monsieui-,  agréer  l'expression,  etc. 

Ferdinand  Chardin. 
(Strasbourg). 
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La  brochure  de  M.  Rœssler  n'a  pas  la  prétention  d'être  une  étude  com- 
pli^-te  sur  le  tombeau  de  Mausole  :  elle  n'entre  mt^me  pas  dans  l'examen 
de  bien  des  questions  douteuses  que  les  observations  et  les  conjectures  de 
M.  Newton  n'ont  pas  résolues  pour  tous  les  archéologues.  Elle  n'en  est  pas 
uioins  d'une  lecture  agréable;  destinée  sans  doute  aux  séances  d'une  so- 
ciété savante,  elle  a  dû  donner  à  ceux  qui  en  ont  écouté  la  lecture  une 
juste  idée  de  l'importance  du  monument  et  de  l'intérêt  que  présente  une 
visite  aux  restes  de  l'édifice  réunis  à  Londres  dans  la  salle  du  Mausolée. 
Nous  ne  relèverons  qu'une  erreur  sans  grande  conséquence.  M.  Hœssler 
voit  avec  raison  dans  la  forme  pyramidale  adoptée  pour  le  monument 
l'influence  d'une  tradition  locale.  Il  ajoute  :  «  Sur  la  côte,  l'Asie  Mineure 
était  grecque;  mais  l'intérieur  du  pays  était  demeuré  sémite  phrygien, 
carien  ou  lycien.  »  Or,  si  le  caractère  ethnographique  du  peuple  lycien 
est  encore  douteux,  il  est  certain  que  Cariens  et  Phrygiens  appartenaient 
à  la  famille  aryenne.  Pour  les  Phrygiens  notamment,  il  y  a  surabondance 
de  faits  qui  prouvent  qu'ils  étaient  proches  parents  des  Grecs,  qu'ils  ap- 
partenaient au  gi'oupe  thrace,  un  des  rameaux  de  la  branche  pélasgique. 
M.  Rœssler  montre  ainsi,  en  divers  endroits,  que  s'il  a  le  goût  de  l'archéo- 
logie et  le  sentiment  de  l'art  antique,  il  n'est  pas  tout  à  fait  au  courant 
de  l'ensemble  des  études  qui  concernent  la  connaissance  de  l'antiquité. 
Sa  tentative  n'en  est  pas  moins,  à  tout  prendre,  des  plus  honorables,  et 
nous  souhaitons  de  le  voir  encore  travaillera  répandre  dans  le  cercle  au- 
quel il  appartient  le  goût  de  ces  recherches  et  de  ces  plaisirs.  *■*■* 


TEXTES  GÉOGRAPHIQUES 

DU 

TEMPLE  D'EDFOU 

(HAUTE-EGYPTE) 

Suite  (1) 


XV*   NÔME. 


—^^^^ 


TTT- 


U7l. 

(Hermopolites)  (2). 


Le  groupe  qui  serl  à  désigner  le  xv"  nôme  doit  S3  lire  Un;  c'est 
ainsi,  du  reste,  qu'il  a  été  transcrit  jusqu'ici,  comme  on  y  était  natu- 
rellement amené  par  la  valeur  syllabique  ordinaire  du  lièvre  qui  est 
M«.  Mais  la  certitude  de  cette  lecture  est  apportée  par  les  allitéra- 
tions, si  précieuses  pour  le  déchifîrement,  dont  fourmillent  les 
textes  ptolémaïques;  pour  ce  nôme,  en  effet,  on  trouve  constamment 

„„„  ^...„ ^^,.  „ „.„  jïc*."^*'-, 

■^ev  un-nu,  «  avec  ses  produits.  » 

Si  nous  en  croyons  le  verset  1  du  chapitre  XVIP  du  Rituel  funé- 
raire, le  nôme  de  Un  a  dû  être  le  théâtre  mythologique  d'une  dé- 

(1)  Voir  le  numéro  de  juillet  1870. 

(2)  Cf.  Brugsch,  Géogr.,  1. 1,  219.  Le  xv«  nôme  ayant  été  très-complètement  étudié 
dans  la  Géograpliie  de  M.  Brugsch,  nous  nous  bornerons  aux  faits  nouveaux  fournis 
par  les  inscriptions. 

(3)  Duemichen,  Geogr.  Insch.,  III,  70.  Edfou,  1"  cour,  etc. 
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faite  du  dieu  Scl-Typlion  (1).  Il  est  question  h  cet  endroit  du  Rituel 
de  la  première  apparition  de  la  lumière  qu'on  plaçait  à  lléracléopo- 
lis  {Xotion-siiten),  et  le  texte  ajoute  :  «  Le  dieu  S'u  (a  soulevé  l'a- 
«  bîme  céleste?)  étant  sur  la  hauteur  (?)  qui  est  à  Semn  (Hermopo- 
((  lis).  11  a  écrasé  les  fils  de  la  défection  sur  la  hauteur  (?)  qui  est  a 
«  Sesun.  »  Or,  dans  une  liste  géographique  de  Dondéra  (2),  on 

rencontre  pour  le  xv*^  nôme  la  phrase  suivante  :  "S^  ^!  -'^L 

I  \^  T  I  ^  j  ^____ ,  aeyet  (Z)-ut  set  au  em  Ha-seyet  :  «  Est  pris  (ou 


C-2 

•  frappé)  Set  dans  Ha-se/_et  (le  lieu  de  la  défaite).»  Ce  dernier 
nom  a  été  certainement  donné  en  souvenir  de  la  prétendue  défaite 
du  dieu  Set,  qui  semblerait,  d'après  le  passage  du  Rituel,  avoir  eu 
un  sens  cosmogonique. 

Le  chef-lieu  de  ce  nôme  est  l'antique  cité  de     Z  Z      (4)  Se- 

© 

.s'Mu,  «  la  ville  des  huit  (dieux),  »  dont  le  nom  revient  à  chaque 
instant  dans  le  Rituel  funéraire,  mêlé  aux  légendes  de  la  mytholo- 
gie égyptienne.  Ces  huit  dieux  sont  les  dieux  élémentaires  qui  as- 
sistent Tholh  dans  le  règlement  des  forces  de  la  nature. 

C'est  avec  le  môme  rôle  que  nous  les  retiouvons  auprès  de  la 
vache  Mehur  l'assistant  dans  l'organisation  du  lac  Mœris  (5). 

Se^ennu  hemse  pu  afte  en  afte  eui  fu  -f  em  usex  -  f 

(1)  Dans  les  textes  publiés  par  M.  Naville  sur  les  combats  d'Horus  de  Hut,  on  ne 
voit  pas  que  ce  dieu  ait  lutté  contre  ses  adversaires  à  Hermopolis.  Il  est  probable 
que  la  victoire  dont  il  est  ici  question  est  celle  que  nous  verrons  plus  loin  attribuée 
au  dieu  S'u. 

(2)  Duemichen,  Geogr.  Insch.,  I,  9C. 

(3)  Peut-être    ici  J^MT  V— '  cst-il    simplement    pris    phonétiquement    pour 


P? 


sey^et,  frapper.  Un  reste  de  légende  se  rapportant  également  à  ce  nôme. 


dans  une  liste  d'Edfou,  semble  aussi  rappeler  cette  défaite  par  les  termes  suivants  : 

• 


^ 


Vt^     f^J^  I  rxoc     '  ^^  i  J\  aÏ3a  :  «  les  tués  encombrent  (?)  ses  eaux .  » 


(4)  Il  faut  aussi  signaler  la  variante      )(    ,  setun  (Duemichen,  Geogr.  Insch., 

80),  et  le  phonétique    I    I  ^ 

(5)  Papyrus  de  Boulaq,  pi.  3. 


I,  80),  et  le  phonétique    I    I  _    „      .  wse/i  nu,  Edfou,  liste  ddes  ieux  locaiiT 

I  I  •  \  e 


^u 
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T^  [=ssa      T!^  „ 


cm    ka  -  t      en       senti  uei-      em      v'e    ucr    em      to     s'e. 

«  Les  huit  dieux  (I')  assistent  quatre  par  quatre  dans  la  longueur  et 
«  dans  la  largeur,  dans  l'action  de  la  grande  fondation  du  grand  lac 
«  qui  est  dans  le  pays  de  To-s'-e  (le  pays  du  lac).  >» 

Le  nom  même  du  nôme  Un  servait  aussi  à  désigner  le  chef-lieu, 
ce  que  nous  avons  déjà  constaté  pour  d'autres  localités.  Ainsi,  en 
comparant  deux  inscriptions  d'Edfou  (1),  qui  présentent  exactement 

le  môme  texie,  dans  l'un  on  trouve  pour  le  nom  du  chef-lieu  -^^ 

Un,  et  dans  l'autre,  au  même  endroit!' o '|,  Ses,  pour  Scsun,  avec 

l'ellipse  de  Vu,  si  fréquente  dans  l'orthographe  égyptienne. 

La  grande  inscription  du  sanctuaire  d'Edfou  donne  ici  le  foie 
(d'Osiris)  comme  relique  sacrée,  sous  la  forme  du  Génie  funéraire 

<il  I  I   I   I 

|l  !  ,  Kebahsenu-f.  —  Après  deux  ou  troisgroupes  effacés,  on  lit 

dans  ce  môme   texte   les   mots  suivants  :    Isii 

As  lier  en  Ra  am  em  Thoth.  On  ne  peut  dire  si  le  groupe  as  fait  partie 
delà  phrase  détruite,  ou   s'il  se  rapporte  à  la  suivante;  mais  sans 

aucun  doute  ce  groupe  iy|,,  as,  représente  ici  le  dieu  As,  que  le  Ri- 
tuel funéraire  place  constamment  près  de  Thoth  et  de  Tum,  à  Her- 
mopolis  (2).  Ce  dieu  a  comme  emblème  le  disque  solaire  sur  la  lôte; 
aussi  la  qualification  her-en-ra  «  face  du  soleil  »,  qui  suit  son  nom 
dans  l'inscription  d'Edfou,  pourrait-elle  s'appliquer  à  lui.  Cependant 
la  tournure  grammaticale  semble  plutôt  la  rapporlerau  dieu  Thoth, 
dont  le  nom  vient  après  :  Her-en-ra  am  em  Talmt,  «  La  face  de  Ra 
est  là  en  Thoth.  »  Thoth  est  un  dieu  lunaire  :  peut-être  faudrait-il 
chercher  là  l'explication  de  cette  curieuse  qualification  de  face  du 
soleil  (3). 


(1)  Duemichen,  Geogr.  Imch,,  II,  28  et9C. 

(2)  Cf.  Brugsch,  Gt'oyr.,  I,  220. 

(3)  Dans  le  sens  de  :  en  face  de,  reflet.  (Comparez  Tanith,  face  de  Baal,  des  in- 
scriptions phéniciennes.)  Si  l'on  admet  au  contraire  que  cette  épithète  s'applique 
au  dieu  As,  il  faudrait  supposer  qu'il  n'était  qu'une  forme  de  Thoth  :  ce  dernier  est, 
du  reste,  connu  aussi  sous  le  nom  de  Astennu. 
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Les  deux  déesses,  en  honneur  dans  ce  nônic,  semblent,  d'après 


l'inscriplion  de  Karnak  (l),  ol^T  -^^'^^""^"''^  l'épouse 

de  Thotli,  et  '^     -J,  Safey.,   la  déesse  de  l'écriture,   dont  la 

place  est  naturellement  aux  côtés  de  Thoth,  à  qui  était  attribuée 
l'invention  de  cet  art. 

L'inscriplion  du  sanctuaire  continue  ainsi  :  Ser-ut  ciw/ent  Ha- 
seyet,  «  Il  (Tholh)  est  vénéré  dans  Ha-sryet.  »  Nous  retrouvons  ici  le 
temple  de  Hn-seyet,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  comme  d'un 
lieu  de  défaite  du  dieu  Set.  Plusieurs  inscriptions  d'EdIou  ["à)  four- 
nissent les  noms  de  deux  autres  temples  du  même  nôme  :  l'un  est 


appelé     ^^. 


i 


,  Ha-ka-ma  ou  Ha-neh^ma,  et  l'autre 

Ha-nefer. 
En  suivant  le  môme  texte,  nous  retrouvons,  comme  premier  titre 


sacerdotal  à  Hermopolis,  celui  de  ^^,    Ucr-tiii,  «  le  grand  des 

cinq,»  que  les  prêtres  de  Thoth  portaient  déjà  dans  l'ancien  empire, 
car  on  le  rencontre  sur  les  vieux  tombeaux  memphites.  Le  nom  du 

second  prêtre,  en  partie  détruit,  commençait  par  4-  *,,  ;  ce  groupe 

sert  d'initial  à  trop  de  titres  différents  pour  que  l'on  puisse  tenter 

une  assimilation.  Le  nom  de  la  prêtresse  est  ''<sz  [y[.  ■^<?''''- 

Quant  à  la  barque  sacrée,  dont  le  nom  est  aussi  en  partie  effacé, 

elle  était  au  port  de  Mit ,  S'a-aa  :  c'est  ainsi  du  moins  que  l'on 

peut  interpréter  les  traces  qui  subsistent  de  ce  nom  dans  l'inscrip- 
tion du  sanctuaire  :  S'a-aa  est  du  reste  le  nom  du  grand  canal  (mer) 
de  ce  nôme.  Dans  les  signes  qui  suivent  il  est  dilïlcile  de  recon- 
naître les  arbres  sacrés  qui  se  trouvaient  dans  la    localité  nommée 

,  Annen.  On  retrouve  souvent  Aa-nen\^armi  les  lieux 

sacrés  cités  dans  le  Rituel  funéraire. 
Ainsi  que  nous  le  dit  la  suite  de  l'inscription,  la  fête  nommée 

I  "^^    se  célébrait  le  dix-neuvième  jour  du  mois  de  ïlioth  :  nous 

la  rencontrerons  également  à  la  même  date  poui'  le  XV  nôme  de  la 

(1)  Duemichen,  Geogr.  luscli.,  T,  93.  —  (2)  Id.,  I,  96  et  70. 


Basse-Egypte,  celui  de 
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,  dont  Thotli  êlait  aussi  le  dieu  piinci- 


Tffff 


pal.  Celte  fête  était,  en  ellct,  spécialement  consacrée  au  dieu  ïlioth, 
et  dans  le  calendrier  d'Esneli  (I)  elle  est   indiquée  dans  les  termes 

suivants  :  ""^^^  -^  j  ''^  T  I  "^  '    '"''^  Thoth  aa  uer  cm   he- 

t'eVu.  Mais  quel  est  le  sens  du  groupe  I  "^  qui  sert  à  désigner 

cette  fête  (2)?  D'après  plusieurs  passages  des  listes  géographiques,  la 
première  apparition  d'une  lumière  céleste  semble,  selon  les  croyances 
égyptiennes,  avoir  eu  lieu  à  Ilermopolis.  C'est  ainsi  qu'à  Pliilœ  (3)  il 
est  dit  de  ce  nômo  : 


^?  Si\     ^    l^    »S?    ^^^Y 

hesep      s'a  liet^et'u,  tef-  k        ra  nen  em      AV/^A. 

«  Le  nôme  où  commença  à  briller  la  lumière;  (où)  ton  père  Ra  dans 
lelolus  fit  luire  ses  rayons  (4).  »  Et  ailleurs  (5):  n^"^^      "^'' 

aa  tennu  (ou  kam)  het-at-ui,   «  le  lieu  de  la  production  de  la  lu- 
mière. » 

Cette  lumière,  dont  la  première  apparition  a  eu  lieu  à  Hermopo- 
lis,  est  peut-être  celle  de  la  lune;  rappelons-nous,  en  effet,  que  le 
dieu  principal  du  nôme,  Tltoth,  est  revêtu  du  caractère  de  divinité 
lunaire,  et  que  d'ailleurs  la  première  apparition  de  la  lumière  so- 
laire est  allribuèe,  par  le  chapitre  XVII  du  Rituel,  à  Héracléopolis 
{Xenen-suten).  N'y  aurait-il  pas  un  rapport  intime  entre  la  fête  de 

"^  et  ces  souvenirs  cosmogoniques?  Ce  qui   pourrait  donner 


(1)  Brugscli,  Matériaux  pour  le  calendrier,  pi.  X,  2. 

(2)  M.  Brugsch  (Matériaux,  etc.,  p.  21)  croit  que  ce  munie  groupe  signifie  les 
hommes  en  général.   —  (3)  Duemichen,  Geogr.  Insch.,  I,  54. 

(k)  Le  soleil  levant  est  ainsi  représenté  sous  la  forme  d'un  enfant  qui  sort  d'une 
fleur  de  lotus.  Peut-être  ici  le  membre  de  phrase  est-il  pris  comme  comparaison  et 
doit-on  traduire  :  «  De  môme  que  ton  père  Ra,  »  etc.  Le  comparatif  est  ainsi  souvent 
indiqué  par  la  simple  juxtaposition  des  termes. 

(5)  Duemichen,  Geogr.  Insch.,  I,  96. 
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de  la  valeur  à  cette  supposition,  c'est  la  défense  singulière  qui  suit 
l'énoncé  de  la  fôte  dans  le  texte  du  sanctuaire  d'Edfou;  je  la  trans- 


cris ainsi  :  ffi^-^^  '  ^^^"'f  '''"  P'^'''-'  y-^''  '"'^'  ^^^f^' 

«  il  est  défendu  de  sortir  quand  on  voit  (clair).  »  Celte  prescrip- 
tion, qui  est  analogue  à  quelques  rubriques  des  fêtes  du  papyrus 
Sallier,  peut  ici  être  en  rapport  avec  le  rôle  de  ïhoth,  considéré 
comme  divinité  lunaire.  uw'b  9J 

On  peut  traduire  la  fin  de  ce  môme  lexte  par  :  «  On  rend  hom- 
«  mage  à  Abes'  (esprit  des  eaux)  qui  arrose  le  uu  S'aJwr  à  son 
«  temps  de  l'année,  et  porte  sa  libation  au  prfm  Kai.  d 

Le  grand  canal  (ou  portion  du  Nil)  de  ce  nôme,  qui  porte  le  nom  de 

S'a-aa^  «le  grand  canal»,  avait  un  bras  dérivé  nommé  "i^^  ^^^  (1), 


Ka,  ou  ^  ^  =--=  (2),  To-Ka. 

Du  tcrriioire  (iiu)  S'a-hor,  les  listes  ne  disent  rien  de  nouveau.  — 
Quant  au  pehu,  qui  porte  le  nom  de  ji  ^^     1 1  =™=,  il  est  cité  à 

Dendéra  (3)    avec  "W*c^,  atch-f  :  «  son  ateh.  »  Le  phonétique 

ateh,  quand  il  a  le  déterminatif  de  la  plante  W,  sert  à  désigner  le 

papyrus  :  ici  le  mot  est  déterminé  par  le  pain.  PeuL-ètre  s'agit-il  de 
quelque  aliment  préparé  avec  cette  plante  ;  nous  savons  en  effet, 
par  Pline  (Xlir,22),  que  les  Égyptiens  en  mangeaient  certaines  par- 
ties. 

XVF   NÔME. 


%    (»)(i). 


H 


Le  groupe  qui  sert  à  exprimer  le  nom  du  XVP  nôme  se  compose 
d'un  épervier  posé  sur  le  dos  d'une  gazelle.  Faute  de  compléments 
phonétiques,  on  avait  comparé  ce  groupe  à  celui  de  la  gazelle  por- 

(1)  Edfou,  l'e  cour. 

(2;  Dendéra.  Duemichen,  Geogr.  Iiisch.,  I,  22.  —  (3)  Id.,  1,  22. 

(4)  Brugscli,  Géogr.,  I,  223. 
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tant  au  cou  le  collier  Y,  cUlont  la  piononcialion  esl  sahu{i),Qn 
lui  attribuant  la  môme  lecture.  Mais  il  faut  remarquer  que  le  collier 
•¥«,  qui  ù  lui  seul  a  la  valeur  sa/t,  n'est  jamais  ajouté  à  la  gazelle  lors- 
qu'elle entre  dans  la  composition  du  nom  duXVi''  nôme.  D'un  autre 
côté,  je  crois  que  le  véritable  phonétique  nous  est  donné  par  une 
variante  d'une  liste  géographique  de  Dendôra  (2),  et  que  c'est  meh 

qu'il  faut  lire.  Cette  liste  commence,  en  eiïel,  par  :   t^    _ 

,  mi-fncl;  moh,  «  il  t'amène  la  ville  de  meh.  »  Nous  verrons 


plus  loin  que  meh  est  un  des  noms  du  chef-lieu  de  ce  nôme  :  il 
était  donc  composé,  comme  dans  le  nôme  précédent,  avec  le  nom  du 
nôme  lui-même  (3). 
J'ajouterai  que,  dans  une  liste  d'Abydos  (i),  on  rencontre  aussi 

la  variante  suivante  '-^-r^-^ . 


H 


Quel  est  le  rôle  du  caractère  ^dans  ce  groupe? 

On  peut  y  voir  précisément  une  indication  du  phonétique  meh. 
En  efïet,  le  nom  de  la  ville  de  meh  est  écrit  ordinairement  : 
o<a>^  Il  II  A 

(o);  or,  le  signe  I,  qui  est  un  déterminatif  phonétique 

pour  meh,  varie  dans  d'autres  mots  avec  ^  :  on  peut  donc  raison- 
nablement supposer  que  dans  le  texte  d'Abydos  le  signe  #  a  été  pré- 
cisément mis  pour  rappeler  la  prononciation  meh. 

Les  limites  des  XVl"  et  XVII'  nômes  de  la  Haute-Egypte  ont  dû 
singulièrement  varier  dans  le  cours  de  l'hisloire  égyptienne.  La  no- 
menclature grecque  des  nômes  ne  nous  offre  pas,  en  effet,  un  nom 
répondant   exactement  aux  limites  du  XYI^  nôme  des   listes  an- 


(1)  E.  de  Rougé,  Tombeau  d'Ahmès,  p.  92. 

(2)  Dueinichen,  Geogr.  Insch.,  I,  67. 

(.3)  M.  Naville,  dans  sa  publication  des  Textes  relatifs  au  i7iythe  d'Horus  (p.  18), 
lit  de  môme  meh  le  groupe  dont  nous  nous  occupons;  il  ajoute  qu'il  donnera  ail- 
leurs les  preuves  qui  lui  font  adopter  ceUe  lecture. 

(4)  Duemichen,  Geogr.  Insch.,  I,  91. 

(5)  Id.,  I,  55. 
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ciennes;  il  a  dû  comprcnilre  une  partie  du  lerriloire  ô^Hé^o^o^ 
lUe$  des  Grecs,  et  peut-être  aussi  du  Cynopolites  :  en  Ibut  cas,  il 
renfermait  certainement  le  nômo  copte  de  "TOî^O,  ville  que  les 
Grecs  et  les  Romains  avaient  nommée  Théodosiopolis  (1).  Du  reste,  les 
limites  de  ces  deux  nômes  étaient  déjà  en  discussion  sous  l'ancien 
empire,  car  une  inscription  de  Beni-Hassan  {•2)  montre  Amenemhé  f 
venant  de  sa  personne  pour  lixer  leurs  limites  d'aprèâiles,Ur<)iJ:s/J4. 
chacun,  et  il  est  dit  :  ''  >f'i,>fijBq  as? 


mmm 

■EH 
Snien    nef 


no  ?'njoi!ir. 


utu 

H 


Un 


TI7 

ffis     o »"'"-' 

meh-ti  -  f  er  '  ■il-l'ilio  fib  mof; 

•"  '   :  '  Jirij  sIloiiO 

«  Il  a  établi  les  bornes  au  midi,  en  ses  frontières,  vers  le  nôme 

«  d'Hermopolis  (XV),  et  au  nord,  à  celui  de  Gynopolis  (XVl^).  » 

Nous  verrons  que  Osortasen  II  vint  de  même  rectifier  les  limites 

du  nôme  de  Cynopolis  et  «  remettre  tout  en  ordre  eu  allant  de  ville 

«  en  ville,  j  .7.rr^;,;,n.,-f,  nmrfy 

DIX 

Le  nom   du    chef-lieu  est    écrit  fi    \^ ,  fiebcn,  dans  la  grande 

X  J© 

liste  du  sanctuaire;  la  forme  pleine  de  ce  nom  est  0   j     _    1^   > 

heben  nu  (3). 

Dans  le  XVP  nôme,  l'ceil  d'Osiris  était  la  relique  sacrée,  ainsi 
que  l'indique  le  texte  du  sanctuaire,  qui  accompagne  cette  mention 
d'un  membre  de  phrase  tiés-obscur. 

La  divinité  principale  du  nôme  était  Horus,  qualifié  de  ^Jk^ .      i- 

(1)  Champollion,  Egypte  smis  les  Pharaons^  p.  1U9. 

(2)  Lepsius,  Denkma'ler,  II,  124.  •.•-.,.. l'j  •> 

(3)  Lepsius,  ici.  —  M.  Brugsch  avait  cru  pouvoir  dans  sa  Géographie  rapprocher 
du  nom  de  cette  ville  celui  à'Hipponon,  donné  par  les  Grecs  et  les  Romains  à  une 
localitû  de  l'Heptaiiomide.  Muis  Hipponon  était  situé  sur  la  rive  droite  du  Nil  et 
plus  au  nord.  Ce  nom  nous  paraît  plutôt  correspondre  au  cîief-licu  du  XVIII»  nôme 


Ha  - ôennu. 


o 
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.-^  (1),   «  Ilorus,  seigneur  û'IIcben,  dans  le  nome  (ou 

4&      O      <QV  ç\ 

la  ville)  de  meh.  »  C'est  le  même  dieu  que  la  lisle  du  sanctuaire  nous 
présente  en  développant  sa  forme:  Hor  em  aka  lier  peset  on  ma- 
haV,  «  rilorus  avec  ses  serres  sur  le  dos  de  la  gazelle  (2),  j  c'est-à- 
dire  l'Horus  vainqueur.  D'après  U?,  l'éciis  mythologiques,  le  dieu 
Horus  avait  en  effet  remporté  dans  ce  nùme  une  vicloire  sur  Sel  et 
ses  partisans  (3),  et  à  la  suite  de  ce  combat  le  dieu  Ra  dit  à  Horus  : 
«  La  ville  se  nommera  désormais  hehen,  parce  qu'il  (Horus)  a 

«  (Qawvwa  I         ,  limeb  ou  heben)  percé  ses  ennemis.  » 

Après  avoir  indiqué  le  dieu  du  nùme,  le  texte  du  sanctuaire 
ajoute  :  liotrp-ut  em  ha-f  em  Mah,  «  il  est  honoré  dans  son  temple 

«  de  Mah.  ».  Ici  le  nom  est  orthographié  Ç     ;  ailleurs  on 

trouve         ^  Ct)  :  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  c'est  le 

^       III I  Ml   ^       O 

nom  du  chef-lieu  formé  avec  celui  du  nôme  lui-môme  (o). 

Quelle  était  la  déesse  plus  spécialement  en  honneur  dans  ce  nôme? 
Si  nous  prenons  la  liste  des  déesses  locales  de  Karnak  (G),  après  la 
ûéessùSafekk,  qui  est  ccrlainement  attribuée  au  nùme  HermopolUes, 

vient  la  déesse   (Il  A         ^^'-  "  ^^^^'^  ^^^^^^  ^^^  Ha-w.  » 

I    £k    I    I       ^       LU       é^ 

Aucun  document  n'était  venu  fixer  exactement  la  position  de  celte 
ville  de  Ila-ur,  lorsqu'un  passage  de  l'inscription  de  Pian/i  fit  sup- 
poser qu'on  devait  la  placer  dans  le  voisinage  d'Herrnopolis.  Il  était 
dit,  en  effet,  à  la  ligne  7  de  ce  monument,  que  Nimrod,  roi  de  Un 

(Hermopolis),  était  aussi  chef  de  i  ^i^  L  Ha-ur;  mais  était-elle 

située  dans  le  nôme  d'Herrnopolis?  Une  inscription  de  Beni-Has- 
san  (7)  donne  la  solution  de  cette  question  :  on  y  voit  un  certain 

(1)  Duemiclien,  Georjr.  Insch.,  I,  86.      >  emÛQ  uli  Olfiail^IIKI  àJifll 

(2)  C'est  là  l'explication  mythologique  du  groupe  qui  sert  à  désigner  leXVIe  nôme. 

(3)  Naville,  XIV,  9. 

{li)  Duemiclien,  Geogr.  lunch.,  l,  55. 

(5)  Nous  venons  de  constater  une  victoire  locale  d'Horus;  aussi,  si   l'on  veut  re- 

chercher  l'origine  du  nom  du  nôme,  peut-on  le  rapporter  à  la  raci:.e  ,  meh, 

praevalere,  en  copte  1>X9  1>5>1. 

(6)  Duemichen.  Geogr.  Insch.,  I,  93,  8. 

(7)  Lepsius,  Denkmœler,  II,  121. 
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Amenemhc,  chef  du  nômc  de  mi>h,  qui  est  qualifié 'dévoué  à  ^  -2^- 

^^  O ,  (t  Num,  seigneur  de  Ha-ur,  et  à  Horus  dans  Hebennu.y> 

Or,  la  ville  de  ^  ^^     ,  que  M.  Brugsch  a  placée,  avec  toutes 

raisons,   dans  le  XVI'  nôme  (celui    de   mrh),  est  la   même , que 

J  ^^      (i),  Ha-ur,  écrite  d'une  façon  différente. 

Ce  qui,  pour  nous,  met  hors  de  doute  l'exactitude  de  cette  va- 
riante, c'est  le  rapprochement  suivant  :  dans  la  liste  des  déesses 
locales  de  Karnak,  nous  avons  vu  tout  à  l'heure  la  déesse  Heki-t, 

portant  le  litre  de  dame  de    J  ^__^  ^^  o,  et  venant  à  son  rang 

géographique  après  la  déesse  Safehh  d'Hcrmopolis.  Or,  dans  une 

autre  liste  de  déesses  locales  (2),  la  même  Heki-t,  qualifiée  |  ^- 

^^  O  «  dans  Ha-iir  »,  vient  de  même  après  la  dèe§se  Safekh.  La 

Q*                                 **    -»h.    ©  '  '^i^inih  fO?Av.iï'ih  rA^rnqk 
^^     ,  est  donc  bien  certainement  placée 

dans  le  nôme  de  meh  (le  XVl"). 
Dans  la  liste  du  sanctuaire  d'Edfou  le  prêtre  du  XW"  nôme  porte 

le  nom  de     jt^    j^  ,  «  le  double  Horus  vainqueur;  »  mais  un 


autre  nom  de  prêtre  se  rencontre  dans  les  textes  publiés  par  M.  IVa- 
ville(3).  Il  y  est  raconté  qu'à  la  suite  de  la  victoire  remportée  par 
Horus  dans  ce  nôme  de  Meh^  Tlioth  dit  à  Ra  :  «  Le  prêtre  d'Horus 

sera  nommé  ^l^  .  »  M.  Brugsch,  dans  l'étude  qu'il  a  faite  d'une 
partie  de  ces  inscriptions  (4),  dit  qu'une  liste  de  prêtres,  copiée  par 

(1)  La  tête   ^  est  souvent  prise  pour  ha,  avec  oblitération  de  ï'r  finale. 

(2)  Duemichen^  Geogr.  Itisch.,  I,  9i,  A,  c. 

(3)  XIV,  13. 

(4)  Die  Sage  von  der  ge/liigelten  Sonncnscheibe,  page  18.  Cependant,  si  l'on  com- 
pare deux  inscriptions  publiées  par  M.  Duemichen  (Gengr.  Fnsch.,  IV,  28  et  1,96) 
et  qui  offrent  le  même  texte  avec  des  variantes  d'écriture,  on  voit  que  le  nom  d'un 

temple  de  ce  nôme,  écrit  dans  l'une  1  J  x^i  .  est  remplacé  dans  l'autre  par 

If  1  11  ce  qui  semblerait  donner  la  prononciation  ?«a-xer«,  pour  le  groupe  que 
M.  Brugsch  lit //(?r- «(.  ,.  ,     -.(...'i/ 
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luf  à  Dendéra,  donne  pour  ce  groupe  le  phonétique  Uer-sa,  c'est- 
à-dire  «  celui  qui  est  sur  le  dos  (de  la  victime),  »  litre  qui  se  raj)- 
porte  parfaitement  au  rôle  victorieux  d'Horus,  déjà  rappelé  dans  le 
groupe  qui  sert  ;i  désigner  le  nômc  lui-même. 

Le  nom  de  la  prêtresse  du  nôme  est  ^Ç^  J,  Ln. 

La  suite  du  grand  texte  du  sanctuaire  nous  montre  que  la  barque 
sacrée,  nommée  S^'^L  ^J^^  Sam-hor,  était  amarrée  (mena) -am 

lieu    appelé  ^f  ^^.  Pe  alieh:  ce  n'est  pas  le  nom   du  grand 

canal  du  nôme.  On  y  voit  ensuite  qu'auprès  du  temple    À  /— »  fi    , 

Ha-meh,  «  la  demeure  de  la  victoire,  »  se  trouvait  le  bois  sacré 
dV/,s-'eî,  perséas  (?)  ;  de  nebrs,  sycomores:  et  desenta,  mimosas; 
puis  que  la  fôte  du  dieu  Horus  se  célébrait  le  premier  jour  de  chaque 

mois  ^=^    '  4 

Après  la  défense,  dont  je  n'ai  pu  saisir  l'objet,  l'inscription  se  ter- 
mine par  la  phrase  suivante  :  «  On  fait  les  offrandes  à  Bn  qui  arrose 
«  le  un  Toui-neteru  au  commencement  de  l'année,  et  qui  offre  sa 
«  libation  an  pehu  S'ameh.  » 

Les  différentes  listes  géographiques  d'Edfou  n'offrent  rien  de  par- 
ticulier sur  le  mer  (grand  canal)  de  ce  nôme,  qui  portait  le  nom  de 

!^^'A-=!=!z,  Kan-nii. 
•  Ç  1 

J'en  dirai  autant  du  uu  (territoire),  qui  n'est  indiqué  que  comme 
produisant  des  plantes  en  général;  son  nom  était  toui-neteru:  «le 

a  double  pays  divin,  j  Une  liste  d'Edfou  donne  la  variante  î  [     ,• 

Le  pehu,  porte  le  nom  même  du  nôme,  ce  que  l'on  constate  assez 

souvent  ;  on  le  trouve  tantôt  écrit  :  pehu  °*=^  mch,  et  tantôt  :  pehu 

S'a  meh.Bam  la  légende  des  combats  d'Horus  (1),  on  voit  que 

ce  dieu,  après  une  victoire  remportée  près  de  la  ville  d'Hebennu, 

I    '    11)  Il 
poursuit  ses  ennemis  pendant  un  jour  et  une  nuit  sur  le  j;,^-^' 

mek,  «  l'eau  de  meh,  »  qui  est  cegainement  le  pehu  du  XVP  nôme 

et  peut  répondre  au  Bahr-hisef.  Pm 

■  -f  "îsanob  JÎBiaîdii,...,  .^^  ....  ,j  1^1 

(1)  Naville,  XV,  2.  -^^i  -'«^^^  îH  rfs«s/na  .M 
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Avant  de  passer  à  l'élude  détaillée  des  six  derfiierç!  nôrnçs  flç  1^ 
Haule-Égypte,  nous  les  examinerons  dans  leur  ensemble,  et  dç.ç^ 
examen  soitira,  je  crois,  un  changement  complet  dans  les  posjlioins 
géogrnphiques  qui  Icuç^oiit  étt^^lribuées  jusqu'à  ce  jour  par  les 
égyptologues,f,f.fj  d  o|)  Q-iuornab  el  »  :  siiobBiîluoq  no'l  oup  mon 

Un  premier  document,  dont  II  faut  tenir  coûiple  pour  fixer  la 
position  respoclivc  de  ces  nômes,  est  un  passage  intéressant  de  la 
stèle  de  Pian/j  (1).  On  y  raconte  que  le  rebelle  Tafnc/X  (\m  venait 
de  la  Bassc-É!iyple,  s'empare  d'abord  de  foules  les  villes  de  Tocci- 
dent  de  l'Egypte  moyenne,  parmi  lesquelles  on  cite  Ha-sphek,  Cro- 
codilopolis,  PamaVat,  Oxyrynchus.  Puis  le  texte  ajoute  :  a  II  s'est; 

«  tourné  ensuite  vers  les  nômes  de  l'orient.  »  /avvwa  i  x  «^i.:» 

an-f  su  cr  hrscpn  abct  :  «  lui  ont  ouvert  leurs  portes  comme  les 
«  précédentes,  les  villes  de  ,,w-, 

;  jj     lu  //. 

.   n 
©     -1 
(ï 


Voici  donc  quatre  villes  situées  à  l'orient,  dans  l'Egypte  moyenne';' 

voyons  à  quels  nômes  elles  correspondent.  ;  ■.in 

La  première,  Ha-bennu,  d'après  la  grande  lisle  du  sanctuaire 

d'Èdfdu,  &tâîtie''chëiF^li^ù  du  XVÎIP  n'ôme  -^,  dans  te^mf 


M.  Brugsch  avait  cru  reconnaître  VOxynjnchitcs;  il  faut  au  çonr. 
traire  le  reporter  à  l'est.  Je  ne  vois  pas  dans  les  listes  grecquek'Se 
nom  qui  lui  corresponde;  mais  si,  comme  nous  le  proposons,  son 
chef-lieu  Ha-bennu  peut  être  identifié  avec  Hipponony  sa  position 
sera  exactement  fixée. 

Ta-iut'ai,  la  seconde  ville,  dont  le  nom  semble  emprunté  à  une 
langue  sémitique,  ne  s'est  pas  encore  retrouvée  dans  les  listes  géo- 
graphiqaes. 

La   troisième  ville,  dont   le  nom    est    1^2    ,   Suten-hà,''eêv 

peut-être  la  môme  que  la  grande  liste  d'Edfou  donne  pour  chef-lieu 

r      ■'■' ...•.-.:„:;,.;■-, ...J',      ■'_^^' 

au  XVII*   nôme    -^ ,    Cynopolites ,    sous    la    forme    {ai 
'TD-         n  n  ^^'  1^  l i.  bZ 


1,1)  Au  recto,  ligue  /i. 


XQ  ,1  ,. 


© 
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Suten-ha.  Ce  passage  montrerait  qu'au  moins  à  l'époque  de  Pian/i, 
la'  c'îipitàle  du  ilômé  Cyno^oiHl^s^  itiitsàir  la  rive  orientale  du 
fleuve  (1).  '  ■■"■'     ■'■'■•"'""^^ 

|:nfin,Yia   quatrième  ville,  j^^jjm    ,  Pa  neb  tep  ahe , 

nom  que  l'on  peut  traduire  :  «  la  demeure  de  la  dame  à  la  tôte  de 
«, vache,  »  c'est-à-dire  //«f/jorv est  le  chef-lieu  (?)  du  XXII'  nôme, 


celui  (le    M^     (3);  c'est  le  nùmo  Aphroditopolites  (4).  On  sait,  en 


effet,  qu'Apliroditopolis  de  l'Egypte  moyenne  a  porté  chez  les  Coptes 
le  nom  de  TTEITTSF.^,  et  en  abrégé  titH^,  ce  qui  est  la  trans- 
cription exiicte  de  Pa  (neb)  tep  ahe  :  le  mot  neb  (o)  tombe  souvent 
dans  les  abréviations  provenant  des  transcriptions. 

Voilà  donc  trois  nômes,  peut-être  le  XVll",  mais  certainement  le 
XVIII'  et  le  XXIl%  paifailement  placés  à  l'orient,  au  moins  quant  à 
leur  capitale,  à  l'époque  de  Pian/i;  et  une  remanjue  qu'il  ne  faut 
pas  négliger,  c'est  que,  d'apiés  la  liste  du  sanctuaire,  ces  trois 
nômes  avaient    leurs    barques  sacrées   au  même   port  ou   sur   la 

même  portion  du  Nil,  appelée  1  rl|-> — r,  tena.  De  plus,  dans 

certaines  inscriptions  oii  l'on  semble  avoir  suivi  un  ordre  géogra- 
phique plus  sévère,  ces  trois  nômes  sont  cités  à  la  suite  l'un  de 
l'autre  (6). 
Restent  donc  à  placer  les  trois  derniers  nômes  de  la  Haute- 

É|yjE)te.  ,  , 

fife^   cy^     IJ  1  'Ul  I  fin  mon 

IttîXTX*',  "TF",  uab,  avait  d'abord  été  identifié  à  VAphroditopo- 

[Î0l!)%' 


H 


(1)  Toutefois  je  dois  faire  i'emarquer,'que  plusieurs  listes  attribuent  au  xviii*  nôme 
une  ville   nommée    Lu  f  ,  qui    est  peut-être  celle    dont    parle    l'inscription  de 

Pian^i,  puisque  le  xvni"  nôme  est  également  situé  à  l'est  du  Nil.    , 

(2)  V.  Grande  liste  du  sanctuaire  d'Edfou. 

(3)  Le  plionétique  de  ce  groupe  est  :  matennui^;]-'';.   st  ^llX"  nf"fî''»ffl  b1  â'iJè-JjUt'  ; 
[h)  M.  Brugscli,  dans  sa  Géographie,  en  avait  fait  X'Hpracleopolites. 

(5)  Comparez  ncXciAveuioy;,  transcription  grecque  de  : 

oL'd  i_li, .^^QQ JSC 

Pcte    amon    7ieb    nesu  -  toui, 

(6)  Uuemichen,  Geogr.  Insch.,  I,  93. 
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lites  par  M.  Brugscli  ;  mais  nous  avons  vu  tout  à  l'heure  que  VAphro- 
ilitopolites  était  le  XXIP  nômc  des  listes  anciennes.  Dans  un  récent 
mémoire  (I),  le  môaie  auteur  croit  reconnaître  dans  ce  XIX"  nOnie 
VArsinoïtes  des  Grecs,  aujourd'liui  le  Fayoum.  Je  ne  pense  pas  que 
cette  attribution  soit  plus  exacte  que  la  première.  Le  XIX''  nôme 
doit  à  notre  avis  correspondre  à  ïOxyrynchites  des  listes  grecques. 
Dans  la  stèle  de  Pian/i,  en  elTet,  il  est  dit  (ligne  27)  de  l'armée 

(le  ce  roi  :  S  ^     '  ^^  t2      -^r  -%"  »»»  ©  ;  «  voici 


/    (  uni: 

«'ijlnls  combaltireiU  dans  le  nôme  de  Uab,  h  Pamat'at.  »  Le  texte^ 
semble  bien  rapporter  PamaVat  au  nôme  de  Uab.  Or,  M.  Brugscïv 
a  déjà  remarqué  que  Pamat'at  répondait  à  nEA5.!:^E,  nom  copte  de 

la  ville  d'Oxynjnchus. 

Mais,  de  plus,  nous  savons  par  l'inscription  de  Beni-Hassan  (2), 
que  le  nôme  de  Uab  servait  de  frontière  septentrionale  au  nôme 
Cynopolites;  il  est  donc  impossible  de  le  reporter,  comme  le  propose 
M.  Brugscb,  jusqu'au  nôme  Arsinoites,  dont  il  est  encore  séparé  par 
le  nôme  HeracleopolUes.  M.  Brugsch  ne  donne,  du  reste,  qu'une 
seule  raison  de  sa  nouvelle  attribution.  Dans  les  textes  sur  les  com- 
bats d'Horus,  publiés  par  M.  Naville,  il  est  raconté  qu'en  venant  de 
la  ville  de  ilfer-f,  qui  est  la  capitale  de  ce  XIX''  nôme,  Horus  abordait; 
par  l'ouest  à  la  localité  de  Nenrot-f,  située  tout  près  (Y Héracléopolis 
{XX*  nôme);  et  de  là,  concluant  que  le  XIX'  nôme  était  à  l'ouest  du 
XX®,  M.  Brugsch  le  place  dans  le  Fayoum.  Mais,  dans  ce  passage,  il 
est  question  des  villes  et  non  pas  des  nômes;  or,  on  sait  que  la  ville. 
ù'Oryrynchus  était  située  à  l'ouest  de  la  vallée  sur  le  canal  Meh,  au-. 
jourd'hui  le  Bahr-Jaseph,  et  sur  lequel  naviguait  précisément  Horus, 
d'après  le  texte  de  M.  Naville  :  Horus  devait  donc  forcément  arriver 
par  l'ouest  à  la  localité  de  Nanrot-f.  M.  Brugsch  semble,  du  reste,  se 
contredire  lui-même  dans  le  même  ouvrage  (3).  Quelques  pages  plus 
haut,  en  expliquant  une  inscription  d'Edfou  qui  énumère  les  lieux 
de  combats  d'Horus,  il  dit  ceci  :  «  Aat-sUi,  la  ville  du  massacre, 
((  la  métropole  du  XIX"  nôme  de  la  Haute-Egypte,  placée  au  sud 
«  (siidlig  gelegen)  de  VHeradeopolitcs  (XX*  nôme),  est  appelée  d'un 
«  autre  nom,  Mer.  »  Or,  si  la  ville  de  Mer,  comme  le  dit  ici  avec  rai- 
son M.  Brugsch,  est  placée  au  midi.d'Héracléopolis,  elle  ne  peut  évi- 

(1)  Brugsch,  1870.  Die  Sage  von  der  gefliigelien  Sonnenscheibe,  etc.,  p.  27.-*'-  i^) 

(2)  Lepsius,  Denkmœler.,  etc..  Il,  125.  •'  ' ^^'^  '.^^ 

(3)  Brugscti,  Die  Saç/e,  etc.,  p.  16.  •»  tt£  tV  .^eiciËSusl  {■:) 
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demment  être  dans  le  Fayoum,  comme  il  le  propose  plus  loin. 
Nous  voyons  donc,  d'une  part,  que  le  XIX"  nônie  servait  de  limite 
nord  au  Cynopolites,  et  de  l'autre,  ([u'il  était  au  sud  de  ï Urracleopo- 
lites:  c'est  donc  forcément  ïOxyryuchites. 


Le  XX"  nôme 


H 


atef--/ent,  est  bien  ïlleracleopolites.  Mon 
H  ■•  î 


père  avait  depuis  longtemps  conjecturé  que    J  ^ 

Ha  x<^neti  mten,  devait  *étre  Héracléopolh,  et  non  l'oasis  d'Am- 
mon,  comme  l'avaientcru  d'abord  MM.  Brugsch  etChabas.  Les  listes 
géographiques  d'Edfou  sont  venues  confirmer  celte  appréciation  en 
désignant  cette  ville  comme  chef-lieu  du  XX®  nôme,  qui  correspond 
ainsi  à  ïlleracleopolites  des  listes  grecques  (i). 

Quant  au  XXI''  nôme   -ctt",  atef-pelm,  comme  son  nom  l'in- 


dique (2),  il  était  au  nord  de  VHerncleopoIites;  il  ne  semble  corres- 
pondre à  aucun  nom  des  listes  grecques;  il  comprend  sans  doute  les 
territoires  situés  entre  le  XX«  nôme  et  celui  de  Mcmphis,  à  moins 
que  ce  ne  soit  là  le  nôme  Arsinoïtcs  tant  cherché  :  nous  discuterons 
Ip  question  quand  nous  en  serons  à  ce  nôme.  Il  ne  faudrait  pas  s'é- 
tbnner  toutefois  de  ne  pas  trouver  dans  les  listes  anciennes  de  nôme 
spécial  correspondant  à  ïArsinoïtes  des  Grecs.  On  sait  que  ce  nôme 
était  de  formation  relativement  récente  ;  les  anciens  auteurs  l'aflir-' 
ment  (3),  et  Pausanias  en  particulier,  en  parlant  de  deux  lutteurs 
égyptiens  à  Olympie,  dit  :  voaou  os  -^cav  toù  àuTou  vecotoctou  twv 
èv  \\r[C-KTid  xaXou[X£vou  Se  ApaivoïTou,  —  C'est  ainsi  que  Tanis^  mal- 
gré son  importance,  n'obtint  jamais,  même  sous  les  Ptolémées, 
le  litre  de  chef-lieu  de  nôme,  parce  que  son  origine  ne  re- 
montait pas  aux  temps  mythiques  de  l'histoire  égyptienne.  Le 
Fayoum,  tout  de  formation  artificielle,  n'a  pas  dû  davantage  obtenir 
cet  honneur,  et  devait  probablement  n'être  considéré  que  comme 

une  division  territoriale  d'un  nôme  limitrophe.  En  tout  casjr]      '\ 

Ha-sebek,  Grocodilopolis  du  Fayoum,  mentionnée  comme  une  place 

(1)  M.  Brugsch,  dans  sa  Géographie,  en  avait  fait  VArsinoites  anterior. 

(2)  Pe/(u,  en  arrière,  au  nord,  est  opposé  à  y^ent,  en  avant,  au  midi.     ,. . 

(3)  Pausanias,  V,  21,  6.  ^^b3  mQ  ^do^s 
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imporlanle,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir  dans  l'inscription  de 
Piau/i,  n'apparaît  en  aucune  f;iron  dans  les  listes  ofticielles  des  ca- 
pitales de  nômes. 

D'après  l'étude  qui  précède,  nous  proposons  donc  de  classer  ainsi 
qu'il  suit  les  six  derniers  nômes  de  la  Haute-Égyplc  : 

XVIF  ^J_  ,  Cynopolites.  X.V  éimT|,  Heracleopolites. 

XWW  Jff,  (?)  situé  à  l'est.  XW  A  ^,  (?)situéaunord  duXX''. 
XIX-^  'i   I  \,  Oxyrynchites.    XXI^  ^v.,,  Aphroditopolites. 

JacquI'S  di:  Rougk. 


■4'     liiHiii  I  i.Jlli  '.    -i.i.l.      III.'    -il    '.il  J|. .1111,;    ,...M|    .ii||,    I    11,1       ''ipi  ;    ..;iM- 

i-r)  gab  .^'jllijioillo  cuJail  ayi  «saiiJj  iiotnA  oiiiiouii  no  Jijî'itqqii'ii  ,i^4u>i*\ 

.89Xri6n  8b  <:'jj/;lfq 
r8nrfii0886l'.  ^"'*ïoq(ÉTUDE       iÇHip  ^brrl^'f  ?'>'frff5'n 

SUR 

'illillil 

•li  iif,  •mil. 


'Mi' 


"   '   LES  CULTURES  DEOUUM 


Les  recueils  d'inscriptions  romaines  contiennent  la  mention  d'un 
grand  nombre  de  collég-es  dont  les  membres  s'appellent  les  adora- 
teurs d'un  dieu  :  cultores  Jovis,  ciiltores  HercuUs,  etc.  Ces  collèges 
ont  attiré  de  bonne  bcure  l'allention  des  savants,  et  l'on  b'est  de- 
mandé dans  quel  dessein  ils  s'étaient  fondés.  Si  l'on  se  lie  au  titre 
qu'ils  prennent,  il  est  naturel  de  croire  qu'ils  avaient  été  unique- 
ment établis  pour  honorer  le  dieu  dont  ils  portent  le  nom.  C'est  aussi 
ce  qu'on  a  longtemps  pensé.  Fabrelti  s'appuie  sur  leur  exemple  pour 
prouver  que  les  associations  romaines  étaient  avant  tout  reli- 
gieuses (1).  Morcelli  suppose  qu'ils  étaient  chargés  de  l'entretien  des 
éditices  sacrés  et  de  l'exercice  du  culte,  et  il  les  compare  à  ces  es- 
claves appelés  martiales  ou  venerei,  qui,  dans  certaines  villes  de 
Sicile  et  d'Italie,  étaient  attachés  au  service  de  Mars  cl  de  Vénus  (•2). 
Aussi  tous  les  recueils  épigraphiques  les  ont-ils  invariablement  ran- 
gés jusqu'aujourd'hui  dans  la  pnrtie  qu'ils  réservent  à  la  religion. 

M.  Mommsen  a  soutenu  le  premier  une  opinion  différente.  Dans 
son  mémoire  intitulé  De  collegiis  et  sodaliciis  Romanonim,  il  remar- 
que que  le  hasard  nous  a  fait  mieux  connaître  dans  ces  derniers  temps 
plusieurs  associations  de  ce  genre,  et  que  toutes  celles  sur  lesquelles 
nous  possédons  des  renseignements  précis  n'étaient  fondées  (jue  pour 
donner  une  sépulture  à  leurs  membres.  Il  en  conclut  qu'il  en  doit 
être  de  même  des  autres,  et  qu'elles  poursuivent  toutes  le  môme  but, 

(1)  Fabretti,  Inseripf.,  p,  429. 

(2)  More,  deStilo,  I,  191. 

XXIII.  fi 
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puisiiu'cllos  se  désigiiiMit  da  la  mime  f;i(;on.  Selon  lui,  il  ne  faut  avoir 
aucun  égard  au  nom  qu'elles  prennent  cl  les  legaider  simplement 
comme  des  collèges  funéraires.  Les  dieux  dont  elles  se  couvrent  n'ont 
pas  plus  d'importance  pour  elles  que  ces  saints  sous  l'invocation 
desquils  nos  sociélés  ouviières  ou  charitables  aiment  à  se  placer  (1); 
ces  alTianchis,  ces  arlisnns,  ces  esclaves  qui  les  composent  ne  sont  pas 
des  dévôls  qui  s'associent  pour  prier  ensemble  :  ce  ne  sont  en  réalité 
que  des  «pauvres  gens,»  à  qui  la  loi  veut  bien  accorder  le  privilège  do 
se  réunir  une  fois  par  mois  pour  payer  une  contribution  commune  qui 
doit  être  employée  à  ensevelir  leurs  morts,  permittitur  temiioribus 
stipem  wi'uslruam  confene  (2).  Ces  conclusions  de  M.  Momrasen  sont 
aujourd'hui  acceptées  de  tout  le  monde;  elles  ont  reçu  une  sorte  de 
consécration  par  l'usage  qu'en  a  fait  M.  de  Rossi  dans  sa  Roma  sot- 
tevvanea  et  par  les  conséquences  qu'il  en  a  tirées  sur  la  situation 
légale  des  premiers  chrétiens.  Il  est  sûr  que  prises  dans  leur  ensem- 
ble elles  ne  sont  guère  contestables;  on  a  pourtant^  quand  on  des- 
cend dans  le  détail,  quelques  reserves  à  faire,  quelques  explications 
à  donner.  Ou  peut  espérer  surtout,  en  étudiant  ces  collèges  à  part  el 
de  plus  près  que  n'a  pu  le  faire  M.  Jilommsen,  compléter  les  obser- 
vations qu'il  a  présentées  sur  eux  et  éclaircir  quelques  points  restés 
obscurs  de  leur  constitution  el  de  leur  histoire. 

La  question  qu'on  se  pose  la  première  à  leur  propos  el  qu'il  con- 
vient d'abord  de  résoudre  est  celle  de  leurs  l'apports  véritables  avec 
la  religion;  dèpemJaient-ils  entièrement  d'elle,  comme  on  le  croyait 
jusqu'à  nous,  ou  s'en  sont-ils  tout  à  fait  détachés,  ainsi  que  le  pense 
M.  Mommsen?  Il  faut  ici  distinguer  les  époques  ;  le  caractère  de  ces 
collèges  n'a  pas  dû  rester  toujours  le  même.  On  est  tout  d'abord  tenté 
de  suppo.^er  qu'ils  ont  commencé  par  èlre  de  véritables  sociétés  reli- 
gieuses et  par  mériter  entièrement  leur  nom,  mais  qu'avec  le  temps 
ils  se  sont  faits  de  plus  en  plus  laïques  et  mondains.  L'histoire  paraît 
favorable  à  cette  opinion.  Les  cnltorcs  dcorum  ne  semblent  pas  avoir 
existé,  au  moins  sous  ce  nom,  pendant  l'époque  républicaine  (3).  Ils 
commencent  seulement  sous  l'empire  et  doivent  peut-être  leur  nais- 
sance au  désir  de  llalteries  empereurs.  On  sa:t  qu'Auguste  i)aiut  ac- 


(1)  Du  au  iatejares  co/icijiorttm  \si)/iilci  vidcntar  fuisse  Sunctis  qui  uliin  apud 
nostrates  odlerjUs  nomiiui  dure  solebant,  elsi  illa  ad  longe  alias  7-cs  constituta 
Cfant  quam  ut  Oonum  Nicolaitm  M(niir,umvc  volèrent.  Monims.,  de  Coll.,  p.  92. 

(2)  Dig.,/i7,  22. 

(3)  Le  premier  volume  du  Corpus  inscr.  lat.  contient  la  mention  ce  quelques 
collèges  de  la  Campanio  qui  se  sont  mis  sous  l'invocation  d'un  dieu;  mais 
M.  Mommsen  a  expliqué  quelle  était  la  destination  de  ces  collèges,  p.  159. 
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copier  d'assez  mauvaise  grâce  les  hommages  exagérés  qu'on  lui  prodi- 
guait. II  semblait  surtout  tenir  à  n'être  pas  adoré  de  son  vivant  dans 
l'Italie  cl  à  Rome;  mais,  malgré  sa  répugnance  sincère  ou  aflVctée,  il 
eut  des  temples  et  des  prêtres  en  It.ilie  avant  qu'an  décret  du  sénat  lui 
eùtonicielloment  ouvert  le  ciel.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  les  habi- 
tants d'un  faubourg  de  Noia,  dans  l'inscription  d'un  monument  qui 
lui  avait  été  dédié  et  qu'ils  réparent,  se  dire  puljjiqucment  ses  ado- 
rateurs ;  Auijusto  sacrum,  rcstituerunt  Laurinicnses  pecunia  sua  cul- 
tores  [Itisc.  rcgn.Neap.  197:2).  L'absence  du  mot  divus  indique  que  le 
monument  avait  été  construit  du  vivant  d'Auguste.  C'est  la  plus  an- 
cienne mention  que  nous  possédions  aujourd'hui  d'un  collège  qui  se 
désigne  de  cette  façon.  Peut-être  en  s'appelant  cultores  Augusti  les 
habitants  de  Nola  avaient-ils  voulu  de  quelque  manière  respecter  les 
scrupules  de  l'empereur.  La  signilicalion  du  mot  cultor  s'était  un 
peu  affaiblie  dans  l'usage.  On  disait  d'un  esclave  ou  d'un  affranchi 
qui  s'était  montré  dévoué  à  son  maître  et  soigneux  de  ses  intérêts, 
qu'il  avait  été  cultor  domini  (I).  Dans  la  société  élégante  du  premier 
siècle,  les  hommes  empressés  auprès  des  dames  les  appelaient  des 
déesses  et  se  disaient,  comme  aujourd'hui,  leurs  adorateurs  ;  Pétrone 
prête  à  l'un  de  ses  personnages  ces  paroles  gracieuses  que  Racine 
cite  avec  complaisance  et  qu'il  aurait  bien  voulu,  dit-il,  adresser  aux 
dames  d'Uzéz  :  Ego  per  formam  tuam  te  rogo,  ne  fastidias  hominem 
peregrinum  inter  cultores  tuos  admitlere  (2).  Une  autre  façon  d'éviter 
cette  apothéose  directe  et  personnelle  qui  semblait  répugner  à  Au- 
guste, c'était  de  rendre  les  honneurs  divins  non  pas  à  l'empereur 
lui-môme,  mais  à  son  génie,  à  sa  fortune  ou  à  ses  victoires;  de  cette 
manière  on  ne  l'adorait  que  par  un  détour.  Il  y  eut  donc  aussi,  et  en 
assez  grand  nombre,  des  cultores  fortunae  augustae,  des  cultores 
victoriae  augustae,  etc.  Malgré  l'atténuation  des  termes,  c'était  bien 
un  culte  véritable  qu'on  rendait  à  l'empereur  dans  les  collèges  qui 
se  désignaient  ainsi,  et  il  y  était  tout  à  fait  traité  comme  les  autres 
dieux.  Sur  une  des  faces  du  monument  de  Nola  on  trouve  représen- 
tés un  vase  à  sacrifice,  une  patére,  un  aspersoir  ;  sur  l'autre,  un 
prêtre  conduisant  un  bœuf  à  Tautsl  et  prêt  à  le  frapper.  En  même 
temps  qu'ils  adoraient  la  Fortune  ou  la  Yictoire  auguste  dont  ils 
avaient  pris  le  nom,  les  associés  unissaient  dans  le  même  culte  les 


(1)  Fabrettij  Inxcr.,  p.  165  : 

De  cujus  fama  multi  cum  laude  bcantur 
Quod  fuerit  cultor  domini  rerumque  et  aœalor. 

(2;  Petr.,  Sat.,  127. 
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lares  impériaux.  Depuis  l'exemple  qu'avaient  donné  à  Rome  les 
magislri  vicorum,  toutes  les  associations  fondées  en  Thonneur  de 
l'empereur  voulaient  posséder  les  Idrrs  duyusti  et  leur  rendre  leurs 
hommages  (1).  A  côté  des  lares  augusti,  on  honorait  aussi  quelque- 
fois les  images  des  princes  de  la  famille  impériale.  Ovide  se  les  était 
fait  envoyer  à  Tomes,  et  il  prétendait  que  leur  présence  rendait  son 
exil  moins  amer.  «C'est  quelque  chose,  disait-il,  de  pouvoir  contem- 
pler des  dieux,  de  savoir  qu'ils  sont  près  de  nous  et  de  nous  entre- 
tenir avec  eux  (2).  n  Tous  les  malins,  il  se  rendait  dévotement  dans 
le  petit  sanctuaire  où  il  les  avait  placés  pour  leur  oll'rir  de  l'encens 
et  leur  adresser  sa  prière  (3).  C'est  à  peu  près  ce  que  devaient  faire 
ces  cultores  larumct  imagimim  domm  auguslae,  dont  la  mention  est 
assez  fréquente  dans  les  inscriptions.  Nous  n'avons  aucune  raison  de 
croire  que  ces  associations  aient  été  fondées  dans  un  aulre  dessein 
que  de  sacrifier  en  l'honneur  de  l'empereur  et  de  sa  famille,  et  qu'elles 
se  soient  occupées  d'autre  chose.  Tacite  nous  apprend  avec  quelle 
sévérité  étaient  alors  punies  les  moindres  infractions  commises  au 
culte  impérial  ;  on  ne  leur  aurait  donc  pas  permis  de  négliger  les 
devoirs  que  leur  imposait  le  titre  qu'ils  s'étaient  donné  (4). 

En  dehors  de  ces  collèges  insiitués  pour  honorer  les  empereurs  et 
qui  sont  aussi  ancit^ns  que  l'empire,  il  n'y  a  pas  d'autre  trace  cer- 
taine de  l'existence  des  cultores  deorum  au  premier  siècle.  Ceux  qui 
se  disent  les  adorateurs  d'autres  dieux  que  les  césars  ne  commencent 
qu'un  peu  plus  tard.  Les  inscriptions  datées,  où  il  est  question  d'eux, 
ne  remontent  pas  plus  haut  que  le  régne  de  Nerva.  On  a  donc  rai- 
son d'admettre,  comme  on  le  fait  généralement,  qu'ils  ne  se  sont 
multipliés  qu'à  partir  du  second  siècle,  il  n'est  pas  facile  de  savoir  si, 
comme  les  cultores  Augusti,  ils  formaient  au  déhut  de  véritables 
associations  religieuses.  Le  motif  qui  les  fait  choisir  de  préférence  le 
dieu  dont  ils  prennent  le  nom  nous  échappe  très-souvent.  On  com- 
prend bien  que  les  médecins  de  Turin  se  disent  les  adorateurs  d'Es- 

(1)  Orelli,  16G2.  Il  y  est  dit  que  trois  personu âges  ont  fait  cadeau  t'es  lares  impé- 
riaux aux  cultores  domus  divinae  et  fortunae  (uKjustae  de  Tibur. 

(2)  De  pont.,  2,  8,  9.  —  (3)  W.,  4,  0, 111. 

(4)  Malgré  le  zèle  dynastique  qu'affectaient  ces  collèges,  ils  ne  se  piquaient  pas 
d'une  fidélité  à  toute  épreuve.  Quand  la  famille  impériale  dont  ils  honoraient  les 
images  était  renversée  par  quelque  révolution,  ils  changeaient  avec  la  fortune  et 
passaient  à  l'empereur  nouveau.  Une  association  de  ce  genre  avait  eu  la  mauvaise 
chance  de  se  fonder  la  dernière  année  du  règne  de  Néron.  Après  sa  mort,  nous  les 
voyons  s'empresger  de  remplacer  ses  images  par  celles  de  Galba  et  y  joindre,  comme 
c'était  l'usage  en  ce  moment,  la  statue  de  la  liberté  que  Galba  était  censé  rendre  aux 
Homains  (0.,  738). 
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culape  et  d'Hygie  (0, 1578),  mais  on  ne  voit  pas  pourquoi  un  collégft 
de  Rome,  qui  n'avait  aucun  rapport  avec  la  médecine,  se  met  sous  la 
protection  des  mômes  divinités  (0.  2417;.  C'était  ordinairement  le 
voisinage  de  quelque  temple  célèbre  qui  décidait  les  associés  à  se 
donner  pour  patron  le  dieu  auquel  ce  temple  était  consacré.  C'est 
pour  celle  raison  sans  doute  qu'à  Préneste  les  habitants  du  quartier 
du  Marché  s'appellent  les  adorateurs  de  Jupiter  Arkanus  {cultores 
Jovis  Arhwu  rrgio  niacelli,  0.  2391).  Plusieurs  de  ces  associations 
ne  dissimulent  pas  les  liens  qui  les  unissent  à  un  temple  important. 
{Deae  Sandraudigae, cultores  tenipli,  0.  ^ôdiO. —Juvenes  a  fano  Joins, 
id.  4007. —  Cultores  a)(iegennminiicipii,  Insc.  Neap.  5052  )  On  peut 
supposer  qu'il  en  était  de  môme  pour  beaucoup  d'autres  qui  n'en 
disent  rien.  Par  exemple,  le  collegium  gmii  fort  vinarii^  dont  il  est 
question  dans  une  ville  de  Lucanie  (/y^s-c.  Neap.  123),  avail  sans  doute 
son  centre  dans  quelque  chapelle  située  sur  la  halle  aux  vins  de 
l'endroit.  Les  cultores  dei  puNici  {Insc.  Neap.  57G6)  elles  cultores 
Hercidis  Redlini  {0.  2'iOO)  devaient  certainement  se  lier  à  quelque 
culte  municipal.  On  voit  que  dans  toutes  ces  associations  le  nom  du 
dieu  protecteur  n'était  pas  tout  à  fait  un  nom  en  l'air,  une  simple 
étiquette  que  le  collège  se  mettait  pour  se  distinguer  des  autres  et 
qu'il  pren-ait  au  hasard.  Elles  avaient  une  raison  pour  le  clioisir,  et 
le  lien  par  lequel  elles  s'étaiimt  volontairement  rattachées  à  un 
temple  et  'a  un  dieu  respectés  les  obligeait  à  un  certain  culte.  Le 
collège  de  Diane  et  d'Ânlinoiis,  fondé  sous  Hadrien,  à  Lanuviuiii, 
devait  son  nom  à  deux  temples  que  possédait  la  petite  ville;  aussi 
voit-on  les  confrères  s'imposer  la  nécessité  de  célébrer  l'anniversaire 
de  la  dédicace  des  deux  temples  (0.  6086).  C'est  reconnaître  qu'on 
ne  se  croit  pas  dégagé  de  tout  hommage  envers  les  dieux  dont  on  a 
pris  le  nom.  A  Lambèse,  d:ins  la  province  de  Numidie,  les  vété- 
rans de  la  troisième  légion  s'étaient  associés  sous  le  nom  de  cultores 
Jovis  optimi  maximi.  Nous  avons  conservé  une  liste  des  membres  de  la 
société  sur  laquelle,  au-dessous  du  président,  un  ancien  centurion, 
figurent  deux  flamines  {Insc.  de  VAlg.  100).  Si  \ei  cultores  Jovis  0.  M. 
sentaient  le  besoin  de  se  choisir  des  prêtres,  c'est  que  les  pratiques 
de  la  religion  tenaient  une  certaine  place  dans  leurs  fêtes  ;  on  pour- 
rait encore  établir  que  ces  collèges  possédaient  les  statues  de  leurs 
dieux  protecteurs,  et  leur  rendaient  un  culte  (1)  ;  on  montrerait  même 

(;)  Voyez,  pour  les  statues  des  protecteurs,  0  ,  C073  et  2ti01  ;  pour  la  persistance 
du  culte  dans  ces  collèges,  la  fin  de  l'inscription  de  Lanuvium,  0.,  6085,  et  les  bas- 
reliefs  de  l'autel  des  cultores  Urac  fontis,  id.,  C081. 
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sans  peine  que  quehiues-uns  d'enlie  eux  sont  restés  de  véritables 
associations  religieuses  :  tel  est  le  collège  des  caltores  (Ici  Solis  inricli 
Mititrac  de  Sentinum  (l);  sur  le  monument  qui  nous  re^tc  de  lui,  les 
associés  sont  rangés  dans  l'oi-dre  de  leur  initiation  et  sous  la  prési- 
dence de  leuis  prêtres. 

Ainsi,  parmi  les  cnllores  deorum  il  en  était  quelques-uns,  un  petit 
nombre  sans  doute,  qui  avaient  gardé  avec  la  religion  des  rapports 
assez  étroits.  Les  autres,  en  s'éloignant  d'elle,  ne  s'en  étaient  pas 
tout  à  fait  délachés;  comme  ils  conservèrent  toujours  quelques  pra- 
tiques ex'iéi-ieures  et  le  culte  du  dieu  qu'ils  avaient  pris  pour 
patron,  ils  n'avaient  pas  perdu  tout  droit  de  s'en  dire  les  adorateurs; 
il  est  pourtant  sûr  que,  suivant  la  remarque  de  M.  Mominsen,  ils 
avaient  un  autre  dessein  en  s'associantque  d'adorer  undieu.  A  défaut 
d'autre  preuve,  il  suffirait  pour  l'établir  de  voir  comment  le  mot 
culîoi\  dont  le  sens  s'était  affaibli  déjà  avant  d'être  employé  par  ces 
collèges,  acbeva  de  perdre  sa  signification  dans  ces  collèges  mèmeF. 
On  lit  ces  mots  dans  une  inscription  de  Rome  :  Genio  Forinarum  et 
ciilloribus  hujus  loci  (0.  49).  Cette  façon  dont  un  collège  se  désigne 
ne  laisse  pas  d'abord  de  surprendre.  Nous  sommes  accoutumés  sans 
doute  i\  voir,  dans  les  cités  anciennes,  l'affection  des  babitants  se 
localiser,  pour  ainsi  dire,  beaucoup  plus  que  cbcz  nous;  il  n'est  pas 
raie  qu'ils  expriment  leur  attacbement  non-seulement  pour  leur 
ville,  mais  pour  leur  quartier,  en  des  termes  dont  la  vivacité  nous 
surprend.  A  Piéiicste,  ces  cultores  Jovis  arkaui  dont  il  a  été  parlé 
plus  baut  et  qui  habitaient  le  quartier  du  marcbé  s'appellent  eux- 
mêmes  amatoresregionis  macelli  (0. 3045).  Ailleurs,  sur  la  tombe  d'un 
employé  modèle,  on  déclare  qu'il  a  éprouvé  la  plus  grande  affection 
pour  les  greniers  de  Nerva  qu'il  administrait  :  hic  in  horieis  Nervae 
iimorem  habiiit  maximum  {Bull,  de  l'Inst.  arch.  1850,  p.  178);  mais  il 
y  a  loin  de  cette  affection,  quelque  vive  qu'on  la  suppose,  à  un  culte 
véritable;  aussi  n'est-ce  pas  d'un  cube  qu'il  est  question  dans  le 
monument  élevé  par  les  liabilants  de  la  quatorzième  région  de 
Rome;  en  s'appelant  cultores  hujus  loci  ils  veulent  simplement  dire 
qu'ils  font  partie  d'un  collège  composé  des  voisins  du  temple  de 
Furina.  C'est  ce  qui  est  encore  plus  visible  ailleurs.  Onand  ces  col- 


(1)  0.,  C0/i2  b.  M.  lleiizcn  suppose  que  le  mot  pnUoni  placé  à  La  seconde  ligne 
derinscriptidii  se  rapporte  au  nom  de  Mitlira  qui  prcccdi»,  et  que  Mitlira  est  dit, 
au  sens  français,  le  patron  des  associés.  Ne  serait-il  pas  plus  naturel  de  le  rapporter 
à  ce  qui  suit  et  de  croire  que  les  quatre  noms  placés  au-dessous  sont  ceux  des  pro- 
tecteurs de  la  société? 
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léges  veulent  se  tlonnci-  leur  nom  complet  et  ofiicici,  ils  s'appellent 
par  exemple  ainsi  :  collcgiinu  cuHonim  bonae  dciie  coelcslis  {fnsc. 
Neap.  i()08).  Mais  l'ordre  de  ces  mots  est  (jiiehiuefois  Irès-singiilirre- 
ment  interverti.  Au  lieu  de  dire  :  colleginm  cultorum  Mercurii,  il 
arrive  qu'on  dit  :  culloifs  collegii  Mercurii  (0.  6080),  culloros  colle- 
f/ii  Promes  {Insc.  Neap.  4Gli).  Celle  interversion  étrange,  qu'on 
retrouve  à  la  fois  aux  deux  cxlrômités  da  monde,  en  Bretagne  cl  en 
Italie,  prouve  que  le  sens  religieux  du  mol  citltor  s'était  entièrement 
effacé  cl  qu'il  nesignidait  plus  que  memhre  d'une  association.  C'est 
ainsi  qu'il  faut  comprendre  et  traduire  les  inscriptions  où  des  per- 
sonnages son  t  appelés  ru//o?T5c^;?/i;/iV/eCor/î^/ù///r/?(/H.s7;.i\Va/7.2;i34) 
ou  môme  cultores  fabrorum  {id.  4()H).  Dans  la  dédicace  d'un  monu- 
ment élevé  à  Mercure,  .Iulius  Lucifer  en  prenant  le  tilre  de  sacerdos 
et  cultor  fjns  (0.,  239 i)  veut  faire  entendre  qu'il  est  à  la  fois  prêtre 
de  Mercure  cl  membre  d'un  collège  qui  porte  son  nom.  Lorsqu'on 
voit  la  significalion  du  mot  c?(/fcr  s'affaiblir  è  ce  pointdans  plusieurs 
de  ces  collèges,  on  peut  en  conclure  que  la  religion  n'était  pas  leur 
unique  ou  même  leur  principale  affaire,  et  qu'on  s'y  léunissait  pour 
d'autres  motifs  que  pour  accomplir  ceitaines  pratiques  en  commun. 
—  Ce  sont  ces  motifs  qu'il  importe  maintenant  de  chercher. 

Pour  arrivera  savoir  exactement  ce  qu'étiient  les  cultores  deo- 
rum,  il  est  bon  de  chercher  d'abord  à  connaître  ce  qu'ils  n'étaient 
pis.  On  ne  peut  douter  qu'ils  ne  fussent  tout  à  fait  distincts  de  ces 
corporations  ouvrières  et  industrielles  qui  prennent  alors  tant  d'im- 
portance (1).  En  réalité,  parmi  les  associations  sans  nombre  qui  cou- 
vrent l'empire  à  partir  du  second  siècle,  on  ne  peut  guère  aujourd'hui 
saisir  que  deux  classes  différentes,  celles  qui  se  composent  surtout 
d'ouvriers  et  de  négociants  et  qui  prennent  le  nom  de  l'industrie  ou 
du  métier  que  leurs  membres  exercent,  et  celles  qui  se  désignent 
ordinairement  par  le  nom  d'un  dieu,  ou,  en  d'autres  termes,  les 
corporations  ouvrières  et  les  cultores  deorum  (2).  Il  y  aurait  lieu,  ce 


(1)  A  l'exception  des  médecins  de  Turin  dont  on  a  parlé  plus  liant  et  qui  se  disent 

les  adorateurs  d'Esculape  et  d'Hygie,  aucun   autre  collège  de  cultores  deorum   ne 

paraît  se  composer  de  gens  qui  exercent  la  môme  profession  et  s'associent  pour  la  dé- 

endre.  Il  est  bien  question  dans  Orelli  (239.'))  d'un  coîlegium  lie/ni ferorum  cultorian 

Mercurii,  mais  M.  Henzen  pense  que  cette  inscription  est  interpolée. 

^2)  Il  n'y  a  qu'un  très-petit  nombre  de  collèges  qui  ne  rentrent  pas  dans  ces  deux 
catégories;  encore  est-il  sûr  que  plusieurs,  qui  ne  semblent  pas  d'abord  appartenir 
à  la  seconde,  s'y  rangeraient  naturellement  si  nous  les  connaissions  par  leur  nom 
entier.  Ainsi  il  est  question  en  Espagne  d'un  collerjium  salutnre  (C.  /.  L.,  2,  379); 
<juand  ou  se  souvient  du  collegiani  salufarc  Dianac  et  Antinoi,  ou  n'a  pas  de  peine 
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semble,  de  modifier  en  ce  sens  la  division  ordinaire  des  collèges  qui 
csl  adoptée  dans  tous  les  recueils  épigrapliiques.  On  les  sépare  en 
sociétés  civiles  et  religieuses;  mais,  ainsi  présentée,  cette  division 
paraît  vague  et  il  y  entre  trop  d'arbitraire.  Tous  les  collèges  se 
rattachent  de   quelque  manière  à   la   religion,  et  il  en   est  chez 
lesquels   l'élément  civil  et  l'élément  religieux  sont  si  bien  mêlés 
qu'on  ne  saurait  dans  quelle  classe  les  mettre.  Telle  est  la  célèbre 
coi-poration  des  dendrophorcs,  sur  laijucllc  on  a  tant  discuté.  C'é- 
taient des  marchands  de  bois,  cl  l'importance  de  ce  commerce  suffit 
à  expliquer  comment  cette  corporation  devint  très-puissante;  mais 
on  sait  aussi  qu'elle  était  étroitement  attachée  au  culte  de  Cybèle. 
A  certains  jours  de  fête   les  dendrophorcs  étaient  chargés  de  por- 
ter solennellement  dans  son  temple  l'arbre  sous  lequel  l'amant  de 
la  grande  déesse,   le  bel  Attis,   avait  subi  sa  mutilation.    Aussi 
voyons-nous  qu'ils  s'appellent  eux-mêmes  prêtres  de  la  mère  des 
dieux   (1),  et  qu'ils  sont  soumis  à  la  surveillance  des  magistrats 
chargés  spécialement  du  culte  de  Cybèle  (2).  Ce  double  caractère 
clait  si  bien  confondu  chez  eux  que  les  empereuis  chrétiens  sont 
fort  embarrassés  pour  savoir  comment  ils  doivent  les  traiter.  Quand 
ils  les  regardent  comme  une  société  religieuse,  ils  les  proscrivent 
sans  miséricorde  (3);  au  contraire,  comme  corporation  civile,  ils 
déclarent  qu'il  importe  à   l'État  qu'ils  s'accroissent  le  plus  possi- 
ble (4).  A  la  place  de  cette  division  qu'il  seiait  parfois  difficile  d'ap- 
pliquer, on  a  demandé  à  la  loi  romaine  le  principe  d'un  classement 
plus  simple  et  plus  juste  (5).  En  parlant  des  associations  et  de  leurs 
piiviléges,  le  Digeste  met  à  part  celles  u  où  l'on  est  reçu  à  cause  du 
métier  qu'on  exerce,  coUegia  in  quibus  artificii  sui  causa  wiusquisqiie 
adsumitur  (6)  ».    U  veut  parler  de  ces  corporations  ouvrières  et 
industrielles  que  la  loi  distingue  encore  des  autres  par  ce  caractère 
qu'on  y  tiavaille  dans  l'intérêt  du  public.  L'autre  classe  serait  donc 
composée  des  associations  «  où  Ton  n'est  pas  reçu  à  cause  de  son 
métier»,  et  qui  ne  sont  réunies  que  dans  l'intérêt  particulier  de 

Ji  supposer  que  dans  le  collège  espagnol  le  nom  du  dieu  est  oublié.  Il  en  est  de 
mùme  dos  sociales  qui  sont  mentionnés  en  divers  endroits  sans  autre  désignation; 
le  nom  ûessodales  ForUmemes  ou  Herculani  (0.,  0003-5003)  et  des  sociales  Silvani 
(id.,  1588,  1611,  etc.)  indique  qu'il  y  a  là  aussi  quelque  omission.  Je  le  croirais  encore 
volontiers  pour  les  juvencs  qui  s'appellent  souvent  citltans  Ikrculis,  Herculani, 
DUmemes;  tous  ces  collèges  peuvent  être  placés  dans  la  classe  des  cultores  deorwn. 

(1)  0.,  1G02-G037. 

(2)  Inscv.  Ncap.,  2559. 

(3)  CW.  Thcod.,  IG,  10,  20.  —  (^i)  Id.,  lit,  8,  1. 
(5)  Herzog,  Gull.  mrb.,  p.  189.  —  (0)  D.,  51),  7. 
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leurs  membres.  Celles-là  sont  précisément  celles  dont  lions  nous 
occupons  en  ce  moment  et  qui,  ne  pouvant  se  désigner  par  un  nom 
de  métier,  comme  les  autres,  puisque  les  gens  qui  les  composaient 
exerçaient  des  professions  dilTércntes,  avaient  été  amenées  à  prendre 
le  nom  d'un  dieu. 

Celte  f.içon  de  se  désigner  était  assez  vague,  elle  n'engageait  à  rien 
les  associés  ;  elle  n'annonçait  pas  pour  (juel  dessein  ils  s'étaient  unis, 
et  il  est  possible  qu'elle  ait  abrité  (inebiuefois  des  collèges  de  nature 
diverse.  Ces  collèges  avaient  pourtant,  quelle  (lue  pût  être  leur  diver- 
sité, une  occupation  commune  :  ils  regardaient  tous  comme  un 
devoir  de  fournir  une  sépulture  à  leurs  membres.  Cet  usage  devait 
avoir  existé  de  tout  temps  chez  la  plupart  d'entre  eux;  mais  la  loi 
leur  en  fit  à  tous  une  obligation.  Elle  voulait  bien  se  relâcher  de  ses 
rigueurs  en  faveur  des  classes  populaires,  mais  elle  n'entendait  pas 
leur  donner  dans  tous  les  cas  et  sans  résrîrve  le  droit  absolu  de 
s'associer.  Elle  ne  l'accorda  qu'aux  sociétés  qui  s'étaient  fondées 
dans  le  dessein  d'ensevelir  leurs  morts.  Celles-là  obtinrent  seules  la 
permission  de  se  réunir  une  fois  i)ar  mois  et  de  posséder  une  caisse 
commune.  Il  fallait  donc  être  un  collège  funéraire  pour  jouir  de  ce 
privilège,  et  l'on  ne  peut  douter  qu'ils  ne  se  soient  tous  conformés  à 
cette  exigence  de  la  loi  (I). 

On  sait  aujourd'hui  (jue  les  collèges  funéraires  étaient  organisés 
de  deux.façons  :  ou  bien  ils  faisaient  construire  des  monuments  où 
tous  les  associés  devaient  être  enterrés  ensemble,  quelquefois  avec 
leur  famille  (2);  ou  bien,  quand  ils  avaient  perdu  un  des  leurs,  ils 
payaient  une  somme  d'argent  à  son  héritier  qui  devait  se  charger  de 
l'ensevelir.  Ces  deux  modes  de  sépulture  ont  été  employés  par  les 
cullores  deorum.  Tantôt  ils  possèdent  un  tombeau  commun,  soit 
qu'ils  l'aient  acheté  à  leurs  frais  (0.,  2399,  240o,elc.),  soit  qu'ils  le 
doivent  à  la  générosité  d'un  bienfaiteur  {Imc.  Neap.,  4314,  401-4). 
Tantôt,  à  la  mort  d'un  associé,  ils  payent  à  sa  famille  ce  qu'on 
appelle  le  fuueraliciuiii  du  défunt  (3),  ou  en  l'absence  de  sa  famille 


(1)  Moinms.,  de  Coll.,  p.  96  et  sq. 

(2)  Quelquefois  les  collèges  se  contentaient  d';iclieter  pour  leur  usage  toute  une 
partie  d'un  columbarium.  C'est  ce  qu'ont  fait  les  Sijmphoniaci  dans  le  columbarium 
de  la  porte  Capène.  Henzen,  Aiin.  de  l'Inst.  arc/t.,  1836,  p.  6. 

(3)  Certaines  épitaphes  semblent  indiquer  que  la  famille  a  quelquefois  ajouté  de 
son  argent  au  futieraiicha»  pour  faire  la  tombe  plus  belle.  C'est  ainsi  qu'il  faut 
expliquer  l'inscription  suivante  :  D.  M.  M.  Jul.  Serauo  in  itinere  urb.  defuncto  et 
sepulto,  Coelia  Romuln  mater  filio  piissimo  et  coller/ium  salutare  f.  c.  [C.  1.  L., 
2,379.) 
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ils  se  chargent  eux-mêmes  de  faire  élever  la  tombe  et  (Ky  graver 
quelques  mois  «  pour  conserver,  diGcnt-ils,  le  nom  de  leur  camarade 
et  pour  bien  établir  qu'ils  ont  accompli  leur  devoir  (1)».  C'étaient 
évidemment  les  associations  les  plus  riches  qui  faisaient  construire 
des  sépultures  communes  :  il  fallait  une  certaine  aisance  pour  pou- 
voir payer  à  la  fois  les  sommes  nécessaires  à  ces  conîtructions  im- 
portantes. Les  autres  se  composaient  de  gens  qui  n'auraient  pas  pu 
trouver  les  capitaux  suffisants  pour  une  dépense  pareille  et  qui 
devaient  se  roiitonter  d'amasser  péniblement,  as  par  as,  tous  les 
mois,  le  prix  de  leur  tombe.  Aussi  voyons-nous  qu'en  général  les 
contributions  que  payaient  les  associés  et  la  valeur  du  ftineraticium 
auquel  leur  héritier  avait  droit  après  leur  mort  étaient  très-peu  éle- 
vées. Le  funeraticium  des  confrères  de  Diane  et  d'Anlinoïis  (0.,  6086) 
est  de  300  sesterces  (60  fr.);  dans  un  collège  d'Espagne  il  n'est  que 
de  200  sesterces  (10  fr.)  (2).  C'est  bien  à  ces  gens-là  que  s'applique 
celte  expression  de  «  pauvres  gens,  tenuiores  »,  dont  se  serven 
l.'s  jurisconsultes;  c'est  spécialement  à  eux  que  la  loi  prétend  ac- 
corder le  droit  de  s'associer  :  on  le  voit  bien  à  la  mention  qu'elle 
l'ait  de  la  contribution  mensuelle  ;  mais  il  n'était  pas  possible  d'em- 
pêcher les  riches  de  profiter  de  celte  faveur  qu'on  faisait  aux  pau- 
vres, et  les  riches  paraissent  avoir  aussi  formé  des  collèges  funé- 
raires, probablement  pour  jouir  des  privilèges  qui  étaient  accordés 
à  ce  genre  d'association.  Par  exemple,  l'élévation  du  prix  du  funerati- 
cium dans  la  corporation  des  mensores  machinarii  de  Rome  prouve 
qu'elle  était  composée  de  gens  aisés  (3).  Ce  n'étaient  pas  des  pauvres 
non  plus  que  ces  officiers  de  la  troisième  légion  qui  exigeaient  que 
pour  faire  partie  d'un  de  leurs  collèges  on  versât  d'abord  750  deniers 
à  la  caisse  commune  {ï). 

Toutes  ces  associations  de  «  pauvres  gens»,  on  vient  de  le  voir, 
n'étaient  autorisées  qu'en  tant  que  collèges  funéraires.  Pour  être 
sûr  qu'elles  ne  sortiraient  pas  du  rôle  qui  leur  était  assigné,  le  légis- 
lateur avait  pris  ses  précautions.  11  ordonnait  expressément  que 
l'argent  de  la  contribution  mensuelle  ne  lut  employé  qu'à  la  sépul- 


(1)  C.  I.  L.,  2,  1293  :  Nanique  sodalicii  sacravit  turba  futurum 

Nominis  indicium  nec  minus  oflicii. 
Voyez  aussi  0.,  C0G3. 

(2)  C.  I.  L.,  2,  Sll.'i.  T.  Oclavio  Stiturnino  sod.  Ctaudinni  cont.  ml  fi'nus  FIS  CC 

(3)  O.,  ilO?.   Le  revenu  de  ce  funeralirium  fournit  à  une  dép<  use  de  quarante 
deux  deniers. 

(/))  Iiticr.  de  l'Alg.^  70. 
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turc  (les  associés.  Cette  condition  était  gênante;  on  s'en  débarrassa  peu 
à  peu.  Nous  voyons  d'abord  que  dans  ces  collèges,  qui  ne  devaient 
lever  aucun  argent  que  pour  enterrer  leurs  morls,  il  se  faisait  des 
dépenses  considérables  pour  des  repas  communs.  Mais  ces  dépenses 
n'étaient  pas  prises  ordinairement  sur  les  fonds  réservés  aux  sépul- 
tures. C'étaient  en  général  les  protecteurs  de  la  société  qui  se  char- 
geaient d"y  subvenir  (1).  On  peut  donc  prétendre  que,  dans  ce  cas,  la 
loi  était  encore  respectée;  elle  ne  Tétait  plus  (juand  les  associés  se 
permettaient  d'élever  quelque  monument  en  l'honneur  du  prince  ou 
des  personnages  importants  de  la  ville  qu'ils  habitaient.  C'est  ce  qu'ils 
fontsouventet  ilsne  paraissent  pas,  quand  ils  le  font,  fort  désireux  de 
cacher  l'illégalité  qu'ils  commettent,  ni  inquiets  des  suites  qu'elle  peut 
avoir  pour  eux  :  sur  l'inscription  de  leur  monument,  ils  n'hésitent 
pas  à  reconnaître  qu'il  a  été  construit  de  leurargent,  de  sua  pecunia^ 
lie  suo,  e!c.  Il  était  en  effet  bien  difficile  qu'on  les  punît  d'être 
reconnaissants,  et  plutôt  que  de  se  montrer  sévère  contre  une  vertu 
si  rare,  la  loi  consentait  à  fermer  les  yeux.  Celte  tolérance  encoura- 
geait à  ne  pas  respecter  ses  prescriptions;  aussi  est-elle  ailleurs 
encore  plus  ouvertement  violée.  Il  est  souvent  question,  dans  les 
inscriplions  de  la  Nuniidie,  d'associations  militaires  qui  paraissent 
tout  à  fait  organisées  sur  le  modèle  des  collèges  funéraires.  Chez 
l'une  d'elles,  dont  le  règlement  a  élé  conservé,  le  fimeraticium  se 
retrouve.  «  Si  quelqu'un  des  collègues,  y  est-il  dit,  paye  £on  tribut  à 
la  nature,  ses  héritiers  ou  son  procurator  toucheront  50O  de- 
niers {-i).  »  Mais  il  s'y  trouve  bien  d'autres  choses  encore;  il  y  est 
dit  notamment  que  chaque  associé  qui  prend  son  congé  a  droit  à 


(1)  M.  Mommscn  pense  que  les  sporlulœ  qu'on  distribuait  aux  associés  à  dos 
jours  solennels  n'avaient  pas  d'autre  usage;  soit  qu'on  les  payât  en  argent,  soit 
qu'on  les  donnât  en  nature,  elles  servaient  aux  frais  du  festin.  La  société  ne  four- 
nissait que  le  pain  et  le  vin,  les  protecteurs  ajoutaieni  le  reste.  Marini  croyait,  au 
contraire,  que  les  distributions  d'argent  étaient  indépendantes  du  repas  et  formaient 
comme  un  surcroît  de  libéralité.  La  discussion  est  de  peu  d'importance;  dans  tous 
les  cas,  M.  Mommsen  va  trop  loin  quand  il  dit  :  spovtulas  semper  pro  coena  esse, 
non  praeter  coenam  dari,  plurima  sunt  quae  probant  {de  Coll.  et  Sod.,  p.  110). 
Quelques  inscriptions  montrent  que  cette  affirmation  est  exagérée.  Telle  est  celle 
qui  se  termine  par  ces  mois  :  ob  cujus  dedic.  dédit  decur.  ^  V  sexv,  ^  Il  pop.  ^  I 
et  epulum  sufficiens  (0.  7190);  et  cette  autre  que  j'emprunte  à  M.  Mommsen  lui- 
même  :  dédit  ob  staluae  dcdicationcm  col.  dendrojdior.  et  fabv.  sing.  HS  ynillenos 
et  epuluiyi  (Insc.  Neap.  189).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  presque  certain  qu'en  général 
c'était  la  générosité  des  protecteurs  qui,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  fournis- 
sait aux  frais  des  repas. 

1,2)  Iiiscr.  de  VAlg.,  70.  La  contribution  mensuelle  devait  exister  aussi  dans  ces 
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i-ccevûir  300  deniers  «  à  lilre  û'anulariiuii,  anularii  nomine.  »   Ln 
signilication  exacte  de  ce  mol  n'a  pu  ùlre  expliquée;   mais  si  le 
terme  est  obscur,  l'idôe  est  parfaitement  claire.  M.  Léon  Renier  voit 
dans  cet  usage  des  ofliciors  romains  quelque  chose  qui  ressemble  à 
nos  caisses  de  retraites  fondées  sur   la  retenue   proportionnelle  des 
traitements.  On  peut  faire  un  pas  de  plus  et  conjecturer  d'où  cette 
institution  procède  et  par  quels  degrés  on  s'y  est  acheminé.  Le  prix 
de  ['tintilarium,  on  vient  de  le  voir,  est  tout  à  fait  égal  à  celui  du 
funcraticium.  Qu^ind  un  associé  avait  achevé  le  temps  de  son  ser- 
vice, il  quittait  le  corps  pour  aller  vivre  ailleurs.  Comme  le  collège 
n'était  plus  en  mesure,  lorsqu'il  mourait,  de  s'occuper  de  ses  funé- 
railles, il  était  juste  qu'avant  son  départ  on  lui  donnât  la  somme  à 
laquelle  il  auiaii  eu  droit  s'il  était  mort  pendant  qu'il  faisait  partie 
delà  légion.  L'anulariuin  n'est  donc  autre  choie  que  le  funeraticium 
payé  d'avance  et  à  un  vivant.  On  remarquera  aussi  que  la  somme 
qu'on  touche  en  sortant  de  la  sociéié  (500  deniers)  est  moins  élevée 
que  celle  qu'on  verse  en  y  entrant  (750  deniers)  ;  c'e^t  le  contraire 
qui  arrive  dans  le  collège  de  Diane  et  d'Antinous,  où  les  confrères 
payent  seulement  100  sesterces  à  leur  entrée  et  ont  dioit  à  un  fune- 
raticium de  300  sesterces.  La  raison  de  cette  différence  est  facile  à 
comprendre  :  dans  le  collège  de  Diane  et  d'Antinoiïs,  qui  tient  à  se 
conformer  à  la  loi  et  la  cite  en  tète  de  son  règlement,  tout  l'argent 
est  consacré  aux  funérailles  des  membres;   dans  les  associations 
militaires  de  la  Numidie,  il  a  des  destinations  diverses.   La  caisse 
commune  qui  doit  fournir  à  des  dépenses  plus  variées  ne  peut  plus 
donner  autant  pour  chacune  d'elles.  Il  faut  avoir  des  fonds  en  ré- 
serve non-seulement  pour  enterrer  les  associés  quand  ils  meurent, 
mais  pour  leur  payer  des  frais  de  roule  quand  ils  ont  besoin  de  tra- 
vei-ser  la  mer  et  de  se  rendre  sur  le  continent.  Ce  voyage  avait  sans 
doute  pour  but  d'obtenir  quelque  avancement  auquel  on  croyait 
avoir  droit;  on  allait,  comnu  aujourd'hui,  dans  la  capitale  de  l'em- 
pire pour  solliciter  les  faveurs  du  pouvoir.  C'était  une  entreprise 
grave  et  coûteuse.  Un  officier  supérieur,  Alfénus  Forlunatus,  se 
préparait  à  l'accomplir  en  faisant  relever  un  monument  de  Bac- 
chus;  en  môme  temps  il  adressait  à  ce  dieu  une  prière  en  vers 
pour  lui  demander  de  veiller  en  son  absence  sur  sa  femme  et  ses 
enfants,  et  de  lui  faire  trouver  à  Home  la  bienveillance  du  maître 


collèges.  On  peut  l'inférer  de  ce  passage  où  les  optiones  de  hi  3°  \eg\on   déclarcn 
qu'ils  ont  construit  \cur  scitola  du  produit  «  de  la  solde  très-abondante  qu'ils  tien- 
nent de  l'empereur.  »  Id.,  GO. 
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et  les  honneurs  qui  en  sont  la  suite  (1).  Aussi  voyons-nous  ijue 
tous  les  collèges  militaires  établis  à  Lambèse  distiibuaicnt  un 
cialtciDn  consldéiiihlQ  a  ceux  de  leurs  membres  qui  étaient  forcés 
d'entreprendre  ce  grand  voyage.  S'il  faut  voir  en  eux  de  véritables 
collèges  funéraires,  ce  qui  est  fort  probable,  nous  devons  recon- 
naître qu'il  ne  se  préoccupaient  guère  de  la  défenne  (jui  leur  était 
faite  d'alîecter  l'argent  des  associés  à  d'autres  usages  qu'à  leui- 
sépulture.  Du  reste,  il  fut  dans  la  destinée  de  la  loi  sur  les  associa- 
tions d'être  très-peu  respectée.  Il  semble  que  louies  ses  prescriptions 
aient  été  successivement  violées.  Elle  ne  voulait  sous  aucun  prétexte 
permettre  aux  soldats  de  s'associer,  et  l'on  vient  de  voir  que  des 
inscriptions  nombreuses  nous  ont  conservé  le  souvenir  des  collèges 
de  la  troisième  légion.  Elle  promulguait  des  peines  sévères  contre 
ceux  qui  se  faisaient  recevoir  dans  une  corporation  ouvrière  quand 
ils  étaient  étrangers  au  métier  qu'on  y  exerçait,  et  nous  savons  qu'à 
Lyon,  par  exemple,  presque  toutes  les  corporations  contiennent 
des  gens  qui  professent  des  industries  très-diverses.  Elle  ne  fut  pas 
plus  heureuse  quand  elle  voulut  empêcher  qu'on  lut  de  deux  col- 
lèges à  la  fois  ;  M.  Alommsen  suppose  que  cette  défense  ne  regarde 
que  les  associations  funéraires;  mais  dans  ces  associations  elles- 
mêmes  elle  ne  fut  pas  toujours  respectée  et  nous  avons  l'exemple 
d'un  esclave  qui  fut  enseveli  par  deux  collèges  dont  il  faisait  sans 
doute  partie  :  D.  M.  Aracinthio  Petroni  Prisci  trih.  htticlari  servo 
collegia  Herculis  et  Dianae  fecerunt.  (0.  6076.)  Ce  qui  rendit  toutes 
ces  lois  impuispantes  c'est  qu'elles  se  heurtaient  contre  le  besoin  impé- 
rieux qu'éprouvaient  alors  toutes  les  classes  de  la  société  de  se  for- 
tifier en  s'associanl  (2). 

Voilà  tout  ce  que  nous  savons  à  peu  près  des  cultores  deoruni. 
Quoique  nous  les  connaissions  imparfaitement  encore,  il  résulte  des 
renseignements  que  nous  avons  réunis  que  la  religion  ne  conserva 
chez  eux  qu'une  importance  secondaire,  bien  qu'ils  ne  se  soient 


(1)  Facias  videre  Romam 
Domini(s)  munere,  honore, 
Mactum  coronalumque. 

Ifiscr.  de  l'Alg,,  157,  et  Bull,  de  l'Inst.  arch.,  1854,  T-  3G.  J'ai  entendu  et  j'ai  traduit 
ces  vers  un  peu  autrement  que  M.  Henzen. 

(2)  (.es  lois  portées  contre  les  collèges  étaient  si  peu  respectées  qu'il  fallait  sans 
cesse  les  renouveler.  Nous  voyons  que  Pline,  à  son  arrivée  en  Bitliynie,  éprouve  le 
besoin  de  promulguer  un  édit  pour  défendre  de  former  aucune  association,  edictum 
quo  helaeria^  esse  vetueram.  [lipist.,  10,  90.)  Elles  étaient  pourtant  prohibées  depuis 
Auguste. 
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jamais  entièrement  séparés  d'elle;  que  la  loi,  tout  eu  los  traiUint  avec 
faveur,  avait  prétiMidii  les  restreindre  à  n'être  que  des  collèges  funé- 
raires; mais  (lu'ils  ne  se  firent  pas  scrupule  d'employer  bienlôt  leurs 
fonds  à  d'autres  œuvres  qu'à  la  sépulture  de  leurs  morts.  Aucun 
texte  ne  prouve  qu'ils  soient  devenus  de  véritables  associations  cha- 
ritables, mnis  ils  formaient  à  la  fois  des  réunions  destinées  à  rendre 
la  vie  plus  facile,  et  des  sociétés  d'assurance  mutuelle  qui,  au  moyen 
de  contributions  payées  par  tous,  tous  les  mois,  pouvaient  subve- 
nir à  certaines  dépenses  extraordinaires  des  asi>ociés,  A  ce  double 
titre  ils  méritent  d'être  étudiés  avec  soin. 

Gaston  BnissiEU. 


LA 


CITÉ  DES  OSISMII 


i:t  l\ 


CITÉ  DES  VENETI 

(Iir  LYONNAISE) 

{Suitf!)  (I) 


VI 

Après  avoir  essayé  d'établir  que  les  arguments  produits  par  d'An- 
ville  et  pnr  les  autres  géographes  modernes  ne  suffisent  pas  pour  les 
autoriser  à  étendre  vers  le  sud  le  territoire  de  la  cité  des  Osismii, 
jusqu'aux  limites  de  l'ancien  évêclié  de  Quimper,  il  me  reste  à  oppo- 
ser à  ces  savants  un  témoignage  qui  me  paraît  être  en  désaccord 
complet  avec  la  thèse  qu'ils  soutiennent.  Yoici  en  elîet  ce  que  dit 
César  dans  ses  Commentaires,  en  parlant  des  Veneti  : 

«  Hujus  civitatis  est  longe  amplissima  auctoritas  omnisorce  mari- 
timae  regionum  earum,  quod  et  naves  habent  Veneti  plurimas,quibus 
iu  Britanniam  navigare  consuerunt,  et  scientia  atque  usu  nautica- 
rum  rerum  reliques  antecedunt,  et  in  magno  impetu  maris  atque 
aperto,  paucis  portubus  interjectis,  qiios  tenent  ipsi,  omnes  fere,  qui 
60  mari  uli  consuerunt,  habent  vectigales  (2).  » 

Ainsi,  d'après  le  témoignage  de'César,  qui  devait  être  bien  rensei- 
gné, puisqu'il  avait  lui-même  occupé  avec  son  armée  la  cité  des 
Yénéles,  ce  peuple  était  maître  des  ports  de  la  côte  sud-ouest  de  la 


(1)  Voir  le  numéro  de  janvier. 

(2)  CîRsar,  De  Bello  Gfl/ico,  lib.  ill,  8. 
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péninsule  Armoricaine  ;  car  je  ne  pense  pas  que  l'on  puisse  entendre 
autrement  Vora  maritima  dont  parle  César.  Or,  admellons  avec 
d'Anville  que  la  cité  des  Osismii  s'étendait  vers  le  sud  jiis(iu'à  la 
limile  de  l'ancien  évôchédc  Quimper:  le  lilloral  de  la  cité  des  Veneli 
se  trouve  alors  nécessairement  réJuit  à  l'espace  compris  entre  la  ri- 
vière de  Quimpcrlé  au  noid,  et  la  Vilaine  au  sud.  Il  en  résulte  que 
le  littoral  de  cette  cité  représente  en  étendue  le  tiers  seulement  de 
celui  que  d'Anville  accorde  aux  Osismii. 

Il  suflit  de  jeler  les  yeux  sur  une  carte  de  Bretagne  pour  s'assuter 
que  les  ports  naturels  sont  bien  plus  nombreux  dans  la  cité  des  Osis- 
mii ainsi  constituée/que  dans  celle  des  ]>H('/t.En  ne  tenant  compte 
que  de  la  partie  du  littoral  comprise  entre  la  rade  de  Brest  et  la 
rivière  de  Quimperlô,  on  trouve  dans  cette  étendue  de  côtes  vingt- 
huit  ports  maritimes  (l).  Le  nombre  de  ceux  de  la  cité  des  Veneti^ 
avec  les  limites  ([ue  d'Anville  lui  assigne,  n'atteint  pas  ce  chiffre.  Il 
est  donc  nécessaire,  pour  mettre  le  texte  de  César  d'accord  avec  les 
faits,  d'étendre  vers  le  nord  le  littoral  de  cette  dernière  cité.  La  chaîne 
des  Montagnes-Noires  qui  s'étend  de  la  baie  de  Douainenez  à  la 
limite  de  l'ancien  évêché  de  Vannes,  et  qui  séparait  autrefois  l'ar- 
chidiaconé  de  Polier  et  celui  de  Cornouaille  dans  l'évêché  de  Quim- 
per, me  p.iraît  être  une  frontière  fort  naturelle.  II. est  à  remarquer 
qu'une  voie  antique,  près  de  laquelle  existaient  des  oppida  et  d'assez 
nombreux  monuments  celtiques,  parcourt  exactement  la  crête  de 
cette  chaîne  de  montagnes.  Or  on  n'ignore  pas  que  ces  voies  sont 
regardées  comme  marquant  souvent  des  limites  anciennes.  En  resti- 
tuant cette  étendue  de  côtes  aux  Veneti,  on  s'explique  leur  puis- 
sance maritime  constatée  par  César,  et  l'on  se  rend  plus  facilement 
compte  de  la  situation  à  l'intérieur  des  terres  de  la  capitale  des 
Osismii,  qui,  laissant  à  leurs  voisins  l'empire  de  la  mer,  avaient 
cherché  au  milieu  des  montagnes  un  refuge  assuré  contre  les  atta- 
ques de  leurs  ennemis. 

En  résumé,  dans  cette  hypothèse,  les  lim.ites  des  Osismii,  au  sud, 
auraient  été  la  chaîne  des  Montagnes-Noires,  depuis  la  baie  de 
IJouarnenez  jusqu'à  la  limite  actuelle  du  département  du  Morbihan, 
puis  le  canal  de  Nantes  à  Brest  jusqu'à  Rohan  (-2).  Quant  à  leurs 


(1)  Voir  la  carte  du  département  du  Finistère,  par  Taconnet,  géomètre  en  clief  du 
cidastre.  Je  sais  que  les  Homuiiis  ne  donnaient  guère  le  nom  de  ports  qu'à  ceux  où 
les  navires  pouvaient  se  maintenir  toujours  à  flot  ;  mais  la  dilïérence  est  la  mémo 
pour  les  ports  de  cette  nature. 

(2)  Los  deux  oppida  qui  existent  sur  cette  ligne  frontière  sont  appelés  Castel- 
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limites  à  l'ouest,  les  rivières  l'Ousl,  le  LeIÏ  et  le  Tiieu  qui  bornaient 
de  ce  côlù  les  anciens  évôchés  de  Quimper  cl  de  Tréguier,  établis- 
sent entre  la  cité  des  Osismii  et  celle  des  Curiosolilae  une  ligne  de 
démarcation  fort  naturelle.  Ainsi  constituée,  leur  cité  auiait  été 
formée:  1°  de  tout  l'évêclié  de  Léon  ?  2"  de  tout  l'évôclié  de  Tré- 
guier; 3°  de  l'archidiaconé  de  Poher  (Pou-Iùier),  moins  deux  ou 
trois  paroisses  voisines  de  la  ville  de  Quimper.  Cet  archidiaconé  re- 
présentait en  étendue  près  des  deux  tiers  de  l'évôché  de  Cornouaille. 
La  Commission  de  la  topographie  des  Gaules  donne  pour  limites  à 
ce  dernier  peuple,  à  l'est  et  an  sud-ouest,  celles  des  anciens  diocèses 
de  Rennes  et  de  Vannes  ;  mais  ces  limites  ne  sont  pas  partout  bien 
arrêtées.  Il  n'est  pas  impossible  que  la  cité  des  Uliedones  se  soit 
étendue  jusqu'à  la  Rance,  et  que  d'un  autre  côté  celle  des  Veneti  ait 
été  bornée  au  nord-est  par  l'Oust  jusqu'à  la  Vilaine.  Dans  ce  cas,  toute 
la  partie  de  révèché  de  Vannes  située  au  nord  de  ces  deux  rivières, 
y  aurait  été  annexée  après  l'arrivée  des  Bretons.  Le  désordre  produit 
dans  les  limites  des  cités  par  l'établissement  de  ces  insulaires  dans 
l'Arraorique  peut  justifier  ces  suppositions. 

VII 

Il  n'est  pas,  je  pense,  hors  de  propos  de  clore  les  observations  qui 

.  précèdent  par  (luelques  remarques  sur  les  localités  du  littoral  des 

Venetlet  des  Osismii,  mentionnées  par  Plolémée  dans  sa  description 

des  Gaules.  Ces  localités  sont,  en  remontant  vers  le  nord,  à  partir  de 

la  Loire  : 

Brivates  portus, 
Herii  fluvii  ostia, 
Vindana  portus, 
Gobaeum  promonlorium; 

auxquelles  il  ajoute  :  a  Post  Gobaeum  promonlorium, 
«  Staliocanus  portus,  »  etc. 

Rien  ne  prouve  que  Ptolémée  ait  observé  l'ordre  topographique 
dans  rénumération  de  ces  localités.  Le  contraire  est  môme  fort  pro- 
bable. La  seule  indication  certaine  que  nous  fournisse  cette  énumé- 
ration  c'est  que  Biioatcs portus,  Uevii  fluvii  ostia  et  Vindana  portus 

Ruffel  et  Castel-Toul-Laeron.   lis  occupent,  dans  les  communes  de  Saint-Goazec  et 
de  Spczet,  deux  des  points  les  plus  élevés  de  la  chaîne  des  Montagnes-Noires. 

XXIII.  7 
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doivent  ùtre  recherchés  sur  la  côte  comprise  entre  la  Loire  et  le  pro- 
montoire Gohu'um,  qui  est,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  la  pointe  de 
Saint-Mathieu,  sans  qu'il  y  ail  lieu  de  se  préoccuper  de  l'ordre  dans 
lequel  ces  localités  sont  rangées. 

D'Anville  et  la  Commission  de  la  topograpiiie  des  Gaules  n'ont  pas 
hésité  à  placer  à  Brest  le  Brivates  porlus  de  Ptolémée,  qui  ne  paraît 
être  qu'une  altération  du  Gesocribate  (Geso-Brivate)  de  la  carte  de 
Peutingcr.  Outre  les  indications  que  l'on  peut  (ircr,  en  effet,  de  la 
ressemblance  des  noms  en  laveur  de  cette  opinion,  il  en  est  de  plus 
solides  qui  résultent  des  restes  romains  importants  que  l'on  remar- 
que dans  les  courtines  et  dans  d'autres  parties  du  château  de  Brest. 
De  plus,  la  situation  de  cette  forteresse  et  la  sûreté  de  son  port  ont 
dû  lui  donner  dans  l'antiquité  une  importance  qu'elle  a  conservée 
pendant  tout  le  moyen  âge  et  jusqu'à  nos  jours. 

D'Anville  pense  que  le  lleuve  Herius  est  la  Vilaine  (1),  et  que  le 
nom  de  la  station  appelée  Duretie  dans  la  carte  de  Peutinger,  et  qu'il 
place  sur  les  bords  de  la  Vilaine,  doit  s'écrire  Durerie  et  signifie 
passage  de  l'Erius.  «  Je  vois  môme,  ajoute-t-il,  une  trace  du  nom 
Hérius  dans  celui  de  Treig-hier  que  l'on  donne  encore  actuellement 
au  passage  de  la  Vilaine,  entre  la  Roche-Bernard  et  l'embouchure  de 
cette  rivière.  Car  on  croira  volontiers  que  Trcig-Jiier  vient  de  Tra- 
jectum-Herii.  » 

J'ignore  si  le  passage  dont  parle  d'An  ville,  et  qui  n'est  mentionné 
dans  aucune  carte,  existe  ou  a  jamais  existé;  mais  on  peut  s'assurer, 
en  consultant  la  carte  de  Cassini  et  celle  de  l'Etat-Major,  qu'il  y  a  sur 
la  rive  droite  de  la  Vilaine,  dans  la  situation  indiquée  par  ce  géo- 
graphe, une  ferme  appelée  Tre-higuiei\  et  non  Treig-hier,  voisine 
d'une  autre  ferme  située  aussi  sur  les  bords  de  la  Vilaine  et  nommée 
Tre-hîidal,  et  qu'à  peu  de  distance,  au  sud-ouest  de  ces  deux  fermes, 
il  y  en  a  d'autres  désignées  sous  les  noms  de  Tre-gorvel,  Tre-mer, 
Tre-bestan,  etc.  Le  mot  Tre  que  l'on  rencontre  si  fréquemment  en 
Bretagne,  et  dont  le  sens  le  plus  ordinaire  est  tribus  (trêve,  ou  frac- 
tion d'une  paroisse),  signifiait  aussi  autrefois  un  hameau  et  même 
une  habitation  isolée.  L'argument  dont  se  sertd'Anville,et  qui  repo- 
sait sur  un  mot  mal  écrit,  perd  donc  toute  sa  valeur  dès  que  l'on 
rétablit  l'orthographe  de  ce  mot. 

D'ailleurs  le  nom  ancien  de  la  Vilaine  était  Visnonia,  comme  nous 
l'apprend  Grégoire  de  Tours;  rien  ne  prouve  qu'il  se  soit  opéré  un 


(1)  Notice  de  l'anc.  Gaule.  Verb.  Durerie  et  Herius  fluvius. 
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changement  dans  le  nom  de  cette  rivière,  depuis  l'époque  à  laquelle 
écrivait  Ptolèmée  jus(]u'aii  vi"  siècle. 

Je  crois  reconnaître  le  /hirius  Heriiis  dans  rAvon,  ou  rivière  de 
Châteaulin,  improprement  appelée  Aulne  en  français.  Ce  fleuve,  qui 
prend  sa  source  dans  les  montagnes  Noires  au  delà  de  Carhaix,  est 
après  la  Loire  et  la  Vilaine  le  plus  grand  fleuve  de  Bretagne. On  sait 
que  les  mots  Aff,  Aven  et  Avon  signifient  rivière  dans  les  divers  dia- 
lectes celtiques.  Les  Bretons,  en  arrivant  dans  l'Armorique,  don- 
nèrent ce  nom  à  un  grand  nombre  de  cours  d'eau,  dont  les  noms 
primitifs  furent  par  suite  perdus.  La  rivière  appelée  aujourd'hui 
Aulne  reçut,  comme  d'autres,  le  nom  d'Avon,  et  c'est  sous  ce  nom 
plus  ou  moins  altéré  qu'elle  a  été  désignée  jusqu'à  présent  dans  la 
plus  grande  partie  de  son  cours,  c'est-à-dire  depuis  Châteauneuf- 
du-Faou  jusqu'à  son  embouchure.  Mais  elle  a  conservé  son  nom  an- 
cien, celui  de  Hierre  (Herius),  dans  le  reste  de  son  cours,  comme  on 
peut  le  voir  dans  la  carte  de  l'Etat-iMajor  et  dans  celle  de  Cassini. 
Celle  particularité  s'explique  fort  bien  quand  on  considère  que  la 
partie  de  son  cours  qui  porte  le  nom  de  Hierre  est  celle  qui  arrose 
le  territoire  du  Parjus  CastelU.,  dont,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  Carhaix 
était  le  chef-lieu.  Carhaix  {Vorganiiim)  était  en  même  temps,  comme 
on  sait,  la  capitale  des  Osismii.  C'est  dans  cette  partie  centrale  de  la 
Basse-Armorique  que  la  population  indigène  dut  se  maintenir  le 
plus  longtemps,  protégée  qu'elle  était  par  la  double  chaîne  des  Mon- 
tagnes-Noires et  d'Are  contre  les  empiétements  des  insulaires  bre- 
tons. Il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'être  surpris  que  la  rivière  Hierre  y  ait 
conservé  son  nom  armoricain,  tandis  qu'elle  était  désignée  sous  celui 
à' Avon  dans  la  partie  du  pays  occupée  la  première  par  les  Bretons, 
et  l'on  peut  conclure  que  l'embouchure  de  rivière  appelée  par  Pto- 
lèmée Heriiflurii  ostia  n'est  autre  que  la  rade  et^le  goulet  de  Brest, 
points  remarquables  qui  ont  dû  attirer,  plus  qu'aucun  autre  de  la  côte 
occidentale  de  l'Armorique,  l'attention  des  navigateurs  anciens  (i). 

VIII 

Un  autre  point  de  cette  côte  qui  n'a  pas  dû  échapper  à  leur  atten- 
tion est  la  baie  de  Douarnenez,  au  fond  de  laquelle  je  serais  assez 

(1)  Avant  que  je  me  fusse  occupé  de  l'étude  de  cette  question  de  géographie  an- 
cienne, la  Commission  de  la  topographie  des  Gaules  avait  déjà  assimilé  le  fluvius 
Herius  h.  la  rivière  dMi</«e.  Je  n'ai  été  informé  que  tout  récemment  de  celte  cir- 
constance. 
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porté  à  placer  le  Vindana  portus  de  Ptolémée,  au  lieu  même  occupé 
par  la  ville  de  Doiiarnenez  et  par  l'île  Tristan.  Celle  île,  qui  devient 
une  presqu'île  à  la  marée  basse,  comme  les  oppida  gaulois  que  décrit 
César  en  parlant  de  la  guerre  des  Vénétes  (I),  a  très-piobablemenl 
été  elle-même  un  oppidum.  Malgré  les  nombreux  défriclieiuenls  qui 
y  ont  été  faits  à  une  époque  assez  récente,  on  aperçoit  encore  dans 
certaines  parties  de  l'île  des  traces  manifestes  d'habitations,  sem- 
blables à  celles  que  j'ai  constatées  dans  des  oppida  voisins,  notam- 
ment dans  celui  du  Caslel-Coz,  en  la  commune  de  Beuzec-Cap- 
Sizun  C^),  où  j'ai  fait  il  y  a  peu  de  temps  des  fouilles  assez  fruc- 
tueuses. De  plus,  M.  Penanroz,  propriétaire  de  l'île,  y  a  découvert, 
en  faisant  ses  défrichements,  deux  monnaies  gauloises  en  bronzd, 
plusieurs  fragments  d'épées,  des  haches,  un  poignard,  des  coui- 
teaux,  etc.,  aussi  en  bronze,  et  plusieurs  monnaies  romaines  (3).  D'un 
autre  côté,  les  ruines  romaines  abondent  dans  la  ville  deDouarnenez 
et  aux  environs.  On  y  a  découvert,  entre  autres  choses,  une  pierre 
calcaire  haute  de  40  centimètres,  qui  provient  peut-être  d'un  autel, 
et  sur  laquelle  est  représenté  un  personnage  dans  une  attitude  exac- 
tement semblable  à  celle  du  dieu  gaulois  Esus,  trouvé  en  1711  sous 
le  chœur  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris  (4).  On  pourrait  avan- 
cer, de  plus,  qu'il  n'y  a  pas  sur  le  littoral  de  cette  baie  un  seul 
cours  d'eau  près  duquel  on  ne  trouve  des  subslructions  et  même  des 
murs  assez  élevés  d'habitations  romaines.  Du  reste,  les  Romains 
étaient  trés-habiles  dans  le  choix  des  emplacements  de  leurs  con- 
structions. On  peut  dire  que  sous  ce  rapport  c'étaient  de  véritables 
artistes,  et  l'on  comprend  aisément  qu'ils  aient  été  séduits  par  la 
vue  de  celte  splendide  baie  qui  leur  rappelait  le  golfe  de  Naples.    ' 

L"île  Tristan  s'appelait  île  Tutuarn  en  1118,  époque  à  laquelle 
elle  fut  donnée  à  l'abbaye  de  iMarmouliers  par  Robert,  évêque  de 
Quimper.  C'est  probablement  après  cette  donation  que  le  territoire 
voisin,  occupé  par  la  ville  de  Douarnenez,  prit  le  nom  de  Terre  de 

LJJI. 

(1)  De  Bello  Gallico,  lib.  III,  12. 

(2)  Canton  de  Pont-Croix,  Finistère. 

(3)  Depuis  que  ceci  est  écrit,  j'ai  pris  de  nouveaux  renseignements  de  M.  Penanroz. 
Il  en  résulte  qu'il  a  trouvé,  en  faisant  des  défrichements,  un  très-grand  nombre  de 
petites  habitations  disposiks  comme  les  cases  d'un  échiquier.  C'est  exactement  l'as- 
pect que  présentent  les  habitations  gauloises  dans  les  oppida  que  j'ai  explorés.  Il  y  a 
découvert  aussi  des  meules  et  d'autres  instruments  auxquels  il  n'a  porté  que  fort 
peu  d'attention.  Lile  Tristan  était  donc  un  véritable  oppidum,  et  cette  considération 
me  confirme  pleinement  dans  le  sentiment  que  j'ai  exposé  plus  haut. 

(^i)  Cette  pierre  est  déposée  au  Musée  départemental  d'archéologie  à  Quimper. 
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l'Ile  (Douar-dn-Eupz).  Tutunrti  esl  le  nom  d'un  saint  breton;  l'île  ei 
la  ville  n'ont  donc  conservé  aucune  trace  du  nom  (|u'elles  portaient 
avant  et  pendant  l'occupation  romaine.  Mais,  je  le  ré{iôte,  l'impor- 
tance des  ruines  romaine.^  qui  s'y  trouvent  ne  peut  laisser  aucun 
doute  sur  l'existence  d'une  ville  antique  dans  celte  localité. 


IX 


n^près  le  Piomontorium  Go^œMW  (pointe  de  Saint-Mathieu),  Pto- 
lémée  mentionne  le  Portas  Staliocanns  ou  Portm  Saliocanus^  que  la 
plupart  des  géographes  placent  près  du  Conquet,  dans  l'anse  de 
Porlz-Liogan^  se  fondant  sur  l'analogie  des  deux  noms  et  sur  la 
description  suivante  que  fait  Dom  le  Pelletier  des  restes  d'antiquités 
qu'on  y  remarquait  de  son  temps  (1)  : 

«  Liogan  est  le  nom  propre  d'une  anse  ou  rade  foraine  entre  l'ah- 
baye  de  S.  Mathieu  et  le  Coiujuet,  etc.C'étoit  apparemment  autrefois 
un  port  de  mer  ou  l'entrée  des  navires,  de  laquelle  la  mer  a  mangé 
les  deux  pointes  ou  promontoires  qui  formoient  ce  port,  que  l'on 
nomme  encore  aujourd'hui  Pors-Liogan,  qui  est  écrit  partout  dans 
les  anciens  titres  Pors-Leocan.  Ce  port  avoit  un  quai  maçonné  et 
cimenté  de  mastic  ou  de  bitume.  Les  vieilles  gens  du  pays  (en  1694) 
m'assurèrent  qu'ils  y  avoient  vu  des  anneaux  où  l'on  allachoit  les 
navires,  et  j'y  vis  encord  la  place  d'un.  Ce  quai  éloit  au-dessus  de  la 
plaine  mer,  grande  marée,  élevé  d'environ  trois  toises,  et  les  an- 
neaux quatre  ou  cinq  pieds  moins,  ce  qui,  n'étant  pas  ordinaire  aux 
quais  modernes, fait  juger  que  les  navires  éloient  en  ces  tems  là  plus 
élevez,  ou  que  la  mer  a  baissé  (2).  De  ce  nom  Liocan  ou  Pors-Liocan, 
qui  signifie  entrée  ou  port  de  couleur  blanche  et  brillante,  \es  anciens 
écrivains  ont  fait  Portas  Saliocanus,  qu'il?  ont  dû  lire  Portus  Lioca- 
nus,  et  Ptolémée  môme  a  écrit  2,Ta}aoxavoç  >i,ayiv,  le  port  Staliocan,  ce 
qui  est  apparemment  venu  de  la  prononciation  des  habitants  du  lieu 


(1)  Dans  son  Dictionnaire  de  la  langue  bretonne,  au  mot  Liogan. 

(2)  Il  est  certain,  au  contraire,  que  le  sol  s'affaisse  sur  le  littoral  du  Finistère^ 
Ainsi  dans  l'anse  des  Blancs-Sablons,  peu  éloignée  de  celle  de  Portz-Liogan,  on  dé- 
couvre dans  les  grandes  marées  de  nombreuses  souches  de  pins  et  d'autres  arbreS) 
qui  indiquent  qu'une  fonH  existait  autrefois  dans  cette  anse.  D'un  autre  côté,  il  y  a 
dans  la  baie  de  Douarnenez  de  nombreuses  constructions  romaines,  qui  sont,  pour 
la  plupart,  soit  recouvertes  parles  sables,  soit  plus  ou  moias  entamées  pari»  mer 
avec  les  falaises  sur  lesquelles  elles  sout  établies.  'jqàb  ias  a-tiytq  &iifO  (ji) 
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qui  ont  prononcé  comme  à  présent  Pors^Liocan,  que  les  étrangers  ont 
cru  être  le  port  S(fliocan,  Porlus  Saliocanus  oa  Stnliocaiius.  » 

J'ai  visité,  il  \  a  quelques  années,  l'anse  île  Porlz-Liogan,  et  je 
n'y  ai  point  remarqué  les  vestiges  anciens  signalés  par  Doni  le  Pelle- 
tier. Le  temps  m'a  peut-être  manqué  pour  donner  à  l'examen  des 
lieux  tout  le  soin  nécessaire.  Je  doute  cependant  qu'il  y  ait  jamais 
eu  de  qu;ii  dans  Tanse  de  Portz-liogan.  Les  iraditions  relatives  à 
d'anciens  ports  dont  la  mer  se  serait  retirée  ne  sont  pas  rares  en 
Bretagne,  et  ne  reposent  généralement  sur  aucun  fondement  sérieux. 
Ce  que  j'admets  comme  Irès-probable,  car  je  ne  puis  croire  que  le 
savant  bénédictin  que  je  viens  de  citer  .-^e  soit  trompé  sur  le  caractère 
antique  de  ruines  dont  il  n'a  parlé  qu'après  les  avoir  vues,  c'est 
l'existence,  à  un  point  plus  ou  moins  élevé  de  la  falaise  qui  domine 
cette  anse,  d'un  de  ces  petits  postes  d'observation  que  les  Romains 
ont  multipliés  sur  le  littoral  breton,  et  dont  l'aire  et  les  parois  étaient 
revêtues  d'une  épaisse  couche  de  béton  rouge  très-résistanr,  que  Dom 
le  Pelletier  a  désigné  sous  le  nom  impropre  de  «  mastic  ou  bilume.  » 
Comme  exemple  de  ces  constructions,  dont  le  plan  est  celui  d'un 
rectangle  divisé  en  deux  parties  égales  par  un  mur  de  refend,  je  puis 
citer  dans  la  baie  de  Douarnenez  le  poste  d'observation  du  Caon^  en 
la  commune  de  Telgruc,  à  moitié  détruit  par  la  mer  qui  y  entre  à 
chaque  marée;  celui  de  Pentrez,  en  la  commune  de  Saint-Nic,  con- 
struit à  mi-baulcur  de  la  falaise  et  dont  le  côté  qui  regardait  l'ouest 
a  été  emporté  par  la  mer,  avec  une  partie  de  la  falaise;  enfin  celui 
non  moins  intéressant  de  Trez-Mallaonenn,  en  la  commune  de  Plo- 
modiern,  entamé  par  la  mer  comme  les  deux  précédents,  malgré  la 
hauteur  à  laquelle  il  se  trouve  placé. 

Mais  si  tout  porte  à  croire  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  quai  ni  de  ville 
dans  l'anse  de  Portz  Liogan,  l'existence  d'une  ville  ancienne  dans  la 
presqu'île  de  Kcrmorvan,  entre  le  port  du  Conquet  et  l'anse  des 
Blancs-Sablons,  est  un  fait  qui  ne  saurait  être  contesté.  Cette  pres- 
qu'île, qu'on  nomme  l'Ile  {an  Enez)  dans  le  pays,  et  qui  n'est  unie 
au  continent  que  par  une  étroite  langue  de  torre  fortement  retran- 
chée, présente  dans  sa  partie  médiane, à  peu  de  distance  d'un  groupe 
de  menhirs,  de  nombreuses  substructions  d'habitations  de  forme 
rectangulaire,  construites  en  terre  et  en  pierres  de  petite  dimen- 
sion, et  rangées  les  unes  à  la  suite  des  autres  avec  a^sez  de  régula- 
rité. Une  sorte  de  rue  ou  de  chemin,  dont  la  largeur,  qui  est  d'envi- 
ron 3  métrés,  est  indiquée  par  des  pierres  fichées  en  terre  et  saillantes 
de  20  à  30  centimètres,  conduit  en  se  dirigeant  d'abord  de  l'est  à 
l'ouest, et  ensuite  du  sud  au  nord,  jusqu'au  centre  de  ces  habitations, 
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OÙ  l'on  rcm;irqnc  deux  enceintes  comprises  l'une  dans  l'autre  et  de 
lorme  rectangulaire,  comme  les  maisons.  L'enccinle  intérieure  était, 
suivant  la  tradition  locale,  l'église  {an  IUis),c[  l'ericeinle  extérieure, 
le  cimetière  de  cette  ville  ruinée.  A  quelque  dislance  sont  plusieurs 
aulres  enceintes  plus  grandes,  faiblement  retranchées,  qui  peuvent 
avoir  servi  de  parcs  à  bestiaux.  Les  monumenis Celtiques  ont  dû  être 
fort  nombreux  dans  cette  presqu'île,  mais  on  en  a  détruit  beau- 
coup (1).  On  y  remarque  encore  deux  r/o/mr'/<s de  grandes  dimensions 
et  un  assez  grand  nombre  de  menhirs,  qui  devaient  autrefois  faire 
partie  d'alignements  parallt^Ies,  aujourd'hui  mutilés.  Ces  monuments 
ont  été  décrits  avec  assez  peu  d'exaclitudc  par  M.  deFréminville(2), 
mais  je  ne  pense  pas  (ju'aucun  archéologue  ait  encore  mentionné  les 
ruines  dont  je  viens  d'indiquer  l'existence.  Des  fouilles  pourraient 
seules  faire  connaître  l'âge  de  celte  ville  ancienne.  Mais  les  molettes 
et  les  nieules  à  broyer  le  grain,  les  marteaux  en  pierre  ayant  sur  les 
côtés  des  dépressions  artificielles  pour  y  placer  les  doigts,  les  pilons 
et  les  fragments  de  mortiers  en  pierre,  les  débris  de  tuiles  et  de  po- 
teries romaines  que  j'y  ai  recueillis  ou  que  j'ai  vu  recueillir  par 
d'autres  sur  le  sol  de  cette  presqu'île,  suffisent  à  prouver  qu'elle  a 
été  habitée  par  des  populations  de  races  diverses  depuis  un  temps 
immémorial. 

En  résumé,  la  presqu'île  de  Kermorvan  réunit  par  sa  situation 
toutes  les  conditions  que  les  Gaulois  recherchaient  pour  l'établisse- 
ment de  leurs  oppida  :  elle  commande  l'entrée  du  port  du  Conquet; 
elle  est  en  outre  peu  éloignée  de  l'anse  de  Portz-Liogan,  dont  le  nom 
a  pu  s'étendre  anciennement  à  toute  la  rade  foraine  qui  se  trouve  en 
avant  du  port  du  Conquel.  Je  ne  vois  pas  de  localité,  au  delà  du 
promontoire  Gobœiun,  où  l'on  puisse  avec  plus  de  raison  placer  le 
Staliocaiius  porlu.s  de  Ptolémée. 


Les  conclusions  développées  dans  ce  mémoire,  qui  devait  se  ter- 
miner ici,  ont  été  adoptées  par  la  Commission  de  la  topographie  des 

(1)  Une  haclie  en  pierre  polie  a  été  trouvée  il  y  a  quelques  années,  par  un  officier 
du  génie,  sous  un  menhir  qu'il  venait  de  faire  abattre. 

(2)  Antiquités  du  Finistère,  1. 1.  M.  do  Fréminville  prétend  que  ces  menhirs  sont 
disposés  de  manilire  à  former  une  enceinte  elliptique.  La  plupart  de  ces  pierres  sont 
Situées  dans  la  partie  cultivée  de  la  pre-qu'île.  La  destruction  d'un  grand  nombre 
d'entre  elles  a  donné  à  l'ensemble  dn  monument  une  forme  irrégulière,  qui  ne  m'a 
pas  paru  être  celle  d'une  ellipse. 
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Gaules,  â  rexeepiion  d'une  sciïïe  Vcélîe>iui  est  relalive  à  l'exlenslon 
vers  le  nord-ouest  de  la  cité  des  Veneti.  La  Commission  pense  que 
la  ligne  de  démarcation  (jui  existait  avant  1790,  entre  l'évéclié  de 
Vannes  et  celui  de  Quimper,  devait  aussi,  à  l'époque  gallo-ro- 
maine, servir  de  liuilto  aux  cités  des  Osismil  et  des  Venoti.  On  ^e 
peut  répondre  en  quelques  lignes  à  cette  objection  qui  a  pour  eHc 
la  sanction  du  temps  et  l'autorité  de  savants  émincnts.  J'espère  pou* 
voir  démontrer  que,  si  en  Bretagne  il  y  avait,  au  moyen  âge,  une 
concordance  parfaite  entre  les  divisions  ecclésiastiques  et  les  divi- 
sions pollliques,  elle  ne  s'y  est  pas  établie  de  la  même  manière  que 
dans  la  plupart  des  autres  provinces  de  la  G;iule.  Mais  pour  donner 
à  celte  démonstration  toute  la  clarté  désirable,  il  est  nécessaire, 
avant  d'arriver  à  l'examen  de  la  formation  des  évôchés  bretons  et  de 
leurs  rapports  avec  les  anciennes  cités,  de  rappeler  sommairement 
les  circonstances  dans  lesquelles  s'opéra  l'établissement  des  Bretons 
insulaires  dans  la  partie  de  l'Armorique  romaine  représentée  depuis 
par  la  province  de  Bretagne. 

R.  F.  Le  Mr..\. 

[La  suite  prochainement.) 

■  :tut  a3 

■'.I'i.kI 

6 13  do 


,  (.     .  .  ?.iijn 

ibfiyJlB 


i/oiq  811  r. 


:g  eulq  dl 


111)3 

>'0 


li] 


TOMBEAU  DU  ROI  CLODOMIR 

A  \  ËZEKONGE  (Iskre) 


i 

(Grégoire  de  Tours  nous  apprend  (livre  II,  |  xliii,  de  Vllistoirc 
pcclédastique  des  Francs)  qu'après  ia  mort  du  roi  Clovis,  son  époux, 
la  reine  Clotilde  se  relira  à  Tours,  où  elle  se  consacra  au  service  de 
saint  Martin,  vivant  dans  une  entière  chasteté,  pleine  de  bonté  et 
«  visilant  rarement  Paris.  » 

Ce  fut  sans  doute  dans  une  de  ces  «  rares  visites  »  que,  s'adres- 
sant  à  Clodomir  et  à  ses  autres  fils,  cette  princesse  <;  pleine  de 
bonté  »  leur  tint  le  langage  suivant,  au  dire  du  même  historien 
{loc.  cit.,  liv.  IH,  §  VI)  :  «  Que  je  n'aie  pas  à  me  repentir,  mes  très- 
chers  enfants,  de  vous  avoir  nourris  avec  tendresse;  partagez  le 
ressentiment  de  mon  injure,  et  mettez  vos  soins  à  venger  la  mort  de 
mon  père  et  de  ma  mère,  » 

«  L'injure»  remontait  bien  à  trente-trois  ou  trente-quatre  ans(il; 
mais  il  était  dans  les  mœurs  du  temps  d'avoir  la  mémoire  de  la 
haine. 

La  prière  de  Clotilde  eut  l'effet  que  celte  princesse  pouvait  en 
attendre.  Ses  trois  fils,  Clodomir,  Childebert  et  Clotaire,  envahirent, 
sans  provocation  aucune,  les  États  de  leurs  cousins  Gondemar  et 

(1)  Ce  fut  en  489  que  Gondebaud,  qui  avait  été  précédemment  dépossédé  de  ses 
États  par  ses  deux  frères,  Chilpéric  et  Gondemar,  réussit  par  un  coup  de  main 
hardi  à  s'emparer  de  la  ville  de  Vienne,  où,  sur  le  faux  bruit  de  sa  mort,  ces  princes 
procédaient  en  toute  sécurité  au  partage  de  ses  États.  Gondemar  avait  péri  dans 
le  sac  de  la  ville;  Gondebaud  fit  trancher  la  tête  à  Chilpéric  et  à  ses  deux  fils,  et 
précipiter  sa  femme  dans  le  Rhône;  il  força  l'aînée  des  filles  à  entrer  dans  un 
couvent,  mais,  touché  des  grâces  et  de  la  jeunesse  de  la  cadette,  il  se  contenta  de 
l'envoyer  à  Genève,  en  recommandant  qu'on  prît  le  plus  grand  soin  de  son  éducation. 
On  sait  comment  Clotilde  devint  l'épouse  de  Clovis. 
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Sigismond,  et  balliient  ces  deux  princes,  dont  l'un,  Gondemar,  fut 
assez  heureux  pour  leur  échapper  en  gagnant  la  Suisse,  tandis  que 
l'autre  était  pris  avec  sa  femme  et  ses  fils,  et  emmené  à  Orléans. 

Apres  cette  victoire,  les  rois  fra:;cs  étaient  retournés  chez  eux,  et 
déjà  ils  se  disposaient  à  faire  entre  eux  le  partage  des  États  de  leur 
prisonnier,  lorsiiue  Gondemar,  quittant  lout  à  coup  sa  retraite,  se 
présenta  aux  Bourguignons,  qui  le  reconnurent  pour  leur  souve- 
rain légitime. 

Gondemar,  second  fils  de  Gondebaud,  était  digne  de  succéder  à 
ce  prince  (1)  ;  s'il  fut  constamment  malheureux  dans  les  guerres  que 
lui  suscitèrent  coup  sur  coup  ses  cousins  les  rois  francs,  à  l'exem- 
ple de  son  père  qui  deux  fois  avait  perdu  ses  États  et  ne  s'était 
jamais  montré  plus  grand  ni  plus  actif  qu'après  une  défaite,  il  ne  se 
laissa  jamais  abattre  par  l'infortune,  reconquit  lui-même  trois  fois 
son  royaume,  et,  trop  faible  pour  le  conserver,  mourut  en  le  dispu- 
tant les  armes  à  la  main. 

Lorsque  la  nouvelle  du  retour  inopiné  de  Gondemar  parvint  à 
Orléans,  sanj  attendre  ses  deux  frères  qui  se  trouvaient  moins  rap- 
prochés que  lui  du  théâtre  de  l'action,  Clodomir  se  remit  aussitôt 
en  campagne.  Toutefois,  en  digne  fils  de  Clovis,  il  avait  pris  aupa- 
ravant la  précaution  de  faire  jeter  dans  un  puits,  à  Coulmiers,  près 
d'Orléans,  son  prisonnier  Sigismond,  la  femme  et  les  enfants  de 
celui-ci,  uniquement  pour  ne  pas  laisser  d'embarras  derrière  lui. 
(Grég.  de  Tours,  liv.  lll,  |  vi.) 

Le  roi  d'Austrasie,  Thierry,  fils  aîné  de  Clovis  et  gendre  de  Sigis- 
mond, rejoignit  en  Bourgogne  le  roi  d'Orléans;  mais  ce  prince  ne 
paraît  avoir  suivi  ce  dernier  qu'à  contre-cœur,  bien  qu'au  dire  de 
Grégoire  de  Tours  il  se  souciât  peu  de  venger  l'injure  de  son  beau- 
père. 

Suivant  Frédégaire,  Thierry  aurait  même  abandonné  Clodomir 
à  la  bataille  de  Vézeronce;  mais  le  fait  est  plus  que  douteux,  car 
une  pareille  défection  eût  inévitablement  amené  la  défaite  des 
Francs;  il  semble  aussi  que  Grégoire  de  Tours  n'aurait  pas  manqué 
de  la  signaler.  Du  reste,  il  est  probable  que  cette  défection  n'eût 
guère  profité  à  son  auteur,  si  l'on  en  juge  par  la  menace  que  les 
guerriers  de  ce  môme  Thierry  lui  firent,  de  l'abandonner   pour 

(1)  GoDdobaiid,  qui,  le  premier  parmi  les  rois  barbares,  comprit  la  nôcossilc!!  d'un 
corps  de  lois  et  eu  dota  ses  sujets  {les  lois  ilnmbcttes),  nous  paraît  bien  supérieur  à 
son  contemporain  Clovis,  dont  les  clironiqueurs  gallo-romains  se  sont  plu  à  faire  un 
«  personnage  »,  et  qui  i:e  fut  qu'un  soldat  heureux,  bien  servi  par  les  événements  et 
surtout  par  le  haut  clergé  dont  il  se  fit  l'utile  instrument. 


LR  tomi{i:au  du  noi  glodomir  a  vkzer(ince  (isi;m:).        107 

s>utvre  ses  frères,  dans  une  circonstance  toute  semblable.  (V.  Grél,^ 
de  Tours,  liv.  III,  ^'  xi.)  '4   '"'"1 

Au  surplus,  toute  cette  période  de  notre  histoire  est  si  confuse, 
les  événements  en  sont  si  embrouillés,  qu'on  voit  les  meilleurs  his- 
toriens diH'érer  d'avis  sur  les  faits  les  plus  simples,  suivant  les 
sources  où  ils  ont  cru  devoir  puiser,  comme  nous  le  montrerons, 
par  exemple,  à  propos  du  résultat  final  de  la  bataille  de  Vézeronce. 

Les  rois  d'Orléans  et  d'Austrasie,  ayant  réuni  leurs  troupes,  pa- 
raissent avoir  rencontré  peu  de  résistance  dans  toute  la  partie  du 
royaume  des  Burgoniles  (f)  qui  s'étend  jusqu'au  Rhône,  et  que  Gon- 
demar,  à  peine  rentré  en  possession  de  ses  États,  ne  devait  pas  être  en 
état  de  leur  disputer  sérieusement.  Les  Francs  passèrent  le  Hhône  (2), 
probablement  vers  l'embouchure  de  l'Ain,  car,  dans  la  hâte  qu'avait 
Glodomir  (le  joindre  son  ennemi,  il  dut  nécessairement  éviter  des 
villes  aussi  puissamment  fortifiées  que  l'étaient  alors  Vienne  et  Lyon, 
villes  dont  les  historiens,  il  est  permis  de  le  penser,  n'auraient  pas 
omis  de  mentionner  la  prise. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  à  Vézeronce,  près  de  Morestel, 
k  huit  lieues  au  nord-est  de  Vienne.  Le  choc  fut  terrible  et  la  vic- 
toire disputée  avec  un  acharnement  que  la  mort  de  Glodomir,  sur- 
venue au  milieu  du  combat,  ne  fit  qu'augmenter.  Mais  comme  notre 

(1)  Il  rt5sulte  du  travail  de  M.  Roget  de  Belloguet,  publié  dans  l.'s  Mémoii-es  de 
r Académie  de  Dijon  (années  18/|7-I8i8),  le  plus  complet  et  le  plus  consciencieux 
qui  ait  été  fait  sur  ce  sujet,  que  le  premier  royaume  de  Bourgogne  comprenait,  lors 
du  concile  d'Epaône  en  517  (c'est-à-dire  sept  ans  avant  la  batuille  ûe  Vézeronce),  les 
diocèses  de  Langres,  Autuu,  Cliàlon-sur-Saône,  Jïàcon,  Belle}-,  Lyon,  Nevers,  Be- 
sançon, Avencbe,  Vindonisse  (Windisch),  Octodure  (Martigny),  Darnntasia  (Taran- 
taise,  en  Savoie),  Genève,  Vienne,  Grenoble,  Valence,  Die,  Saint-Paul-Trois-Chà- 
teaux,  Viviers,  Orange,  Vaison,  Carpentras,  Cavaillon,  Embrun.  Gap,  Sisteron  et 
Apt,  soit  :  vingt  et  un  de  nos  départements  acutels  ou  fractions  de  ces  départements 
(y  compris  la  Savoie),  renfermant  aujourd'bui  une  population  de  7.200,000  âmes, 
ainsi  que  les  cantons  suisses  de  Genève,  Vaud,  Neufcbàtel  en  totalité,  les  trois  quarts 
de  celui  de  Fribourg  et  la  moitié  du  Valais,  le  tout  comptant  aujourd'hui  environ 
:')00,000  habitants. 

(2)  S'il  est  permis,  en  l'absence  de  tout  texte,  de  cherclier  sur  la  carte  la  marche 
suivie  par  les  deux  armées  franques,  en  nous  appuyant  de  ce  principe  que  les  voies 
romaines,  telles  que  nous  les  connaissons,  étaient  encore  les  seules  grandes  routes  tra 
cées  à  travers  la  Gaule,  nous,  pensons  que  Glodomir,  partant  d'Orléans,  a  pris  la 
voie  de  Genabum  à  Lugdunum  jusqu'à  la  station  de  Decetia  (Décise),  d'où  il  a  ga- 
gné Autun  (A-igustodunum)  et  de  là  Chàlonsur-Siiône  (Cabillonum),  où  sans  douta 
s'est  faite  sa  jonction  avec  Thierry,  venu  de  Metz  par  la  voie  de  Cabillonum  à  Bin- 
gium  sur  le  Rhin.  De  Châlon,  les  deux  rois  durent  se  rendre  à  Trévoux,  et  y  prendre 
celle  des  trois  routes  (très  viœ)  qui  coupait  la  presqu'île  formée  par  le  confluent  du 
Rhône  et  de  la  Saône. 
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travail  est  une  œuvre  de  discussion,  il  convient  que  nous  laissions 
la  l'arole  à  ceux  des  historiens  du  temps  qui  nous  ont  transmis  lé 
récit  de  la  bataille. 

Le  premier  suivant  l'ordre  chronologique,  et  aussi  par  la  véra- 
cité, comme  nous  espérons  le  démontrer,  est  Grégoire  de  Tours. 

Nous  empruntons  le  passage  suivant  à  l'excellente  traduction  de 
VHistuiri'  des  Francs  par  M.  Guizot  (1),  tome  1"',  p.  121  : 

Clodomir  et  Thierry  «  s'éîant  rejoints  près  deVézeronce,  lieu  situé 
dans  le  territoire  de  la  cité  de  Vienne  (2),  ils  livrèrent  combat  à 
Gondemar.  Ce  roi  ayant  pris  la  fuite  avec  son  armée,  Chlodomir  le 
poursuivit,  et  comme  il  se  trouvait  déjà  assez  éloigné  des  siens,  les 
Burgondes, imitant  son  cri  de  ralliement,  l'appelèrent  en  lui  disant: 
«Viens,  viens  par  ici;  nous  sommes  des  liens,  »  Il  les  crut,  alla  à 
eux,  et  tomba  ainsi  au  milieu  de  ses  ennemis,  qui  lui  coupèrent  la 
tôte,  la  fixèrent  au  bout  d'une  pique  et  relevèrent  en  l'air.  A  cette 
vue,  les  Francs,  reconnaissant  que  Chlodomir  avait  été  tué,  rassem- 
blèrent leurs  forces,  mirent  en  fuite  Gondemar^  écrasèrent  les  Bur- 
gondes et  s'emparèrent  de  tout  le  pays,  » 

Il  résulte  clairement  de  ce  récit,  que  les  Francs  remportèrent  une 
victoire  complète,  bien  qu'au  milieu  de  l'action  ils  eussent  perdu 
leur  roi. 

Nous  verrons  un  autre  historien  insister  en  termes  encore  plus 
précis  sur  l'effet  que  produisit  parmi  les  Francs  la  vue  de  la  tôte  de 
leur  chef  portée  insolemment  au  bout  d'une  pique  par  les  guerriers 
buigondes.  Remarquons,  en  outre,  qu'on  ne  trouve  chez  Grégoire 
de  Tours  aucune  allusion  à  une  prétendue  trahison  du  roi  d'Aus- 
trasie.  Grégoire  de  Tours  écrivait  dans  la  dernière  moitié  du  vi^siè- 
cle,  c'est-à-diie  à  peine  cinquante  ou  soixante  ans  après  la  bataille 
de  Vézeronce. 

L'évoque  Marins,  qui  vivait  à  la  même  époque,  se  borne  à  men- 
tionner ainsi  les  faits  dans  sa  chronique  : 

«  Eo  anno  (an  524)  contra  Chlodomerem,  regem  Francorum,  Vize- 
a  roncia  pr^eliavit,  ibique  inlerfeclus  est  Chlodomeres.  » 

Marius  était  évêque  d'Avenches,  dan?  le  pays  des  Burgondes;  il 

(I)  Histoire  des  Francs.  Grégoire  de  Tours  et  Frt5dégaire  ;  traduction  de  M.  Gui- 
zot; nouvelle  édition  entièrement  revue  et  augmentée  de  la  Crogrup/tie  de  Grégoire 
de  Tours  el  de  Frédégnire,  par  M.  Alfred  Jacobs,  Paris,  librairie  académique  Didier 
et  C%  2  vol,  in-18. 

(2»  Ainsi,  pas  de  doute  possible  sur  la  situation  du  lieu  :  c'est  bien  le  Vézeronce 
de  1'  «  urbs  Viennensis,  »  uris  ayant  la  signification  de  territoire ,  civituSy  ainsi  que 
l'ont  compris  tous  les  annotateurs. 
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est  à  regretter  (juc,  placé  comme  il  l'ùliiil  pour  êlro  hieri  insliuit  de 
l'événement,  il  ail  cru  devoir  se  conlenler  de  signaler  la  bataille  et 
la  mort  du  lui  franc;  dans  tous  les  cas,  on  ne  saurait  conclure  de 
son  silence  sur  le  résultat  du  combat,  contre  l'allirmation  de  Gré- 
goire de  Tours. 

li'liistorien  grec  Agalhias  n'a  pas  imité  la  réserve  de  Marius; 
son  récit  diOer.e,  en  beaucoup  de  points,  de  celui  de  Grégoire  de 
Tours.  D'après  lui,  «  Chlodomir  (qu'il  nomme  Glilothomer)  étant 
tombé  atteint  à  la  poitrine  par  une  Ilèclie,  les  Burgondes  le  recon- 
nurent à  sa  longue  cbevelure  pour  le  roi  des  Francs,  et  achevèrent 
de  le  tuer;  après  quoi  ils  lui  coupèient  la  tète,  la  mirent  au  bout 
d'une  pique  et  la  montrèrent  aux  Francs.  Ceux-ci,  à  cette  vue, 
furent  saisis  d'une  telle  terreur,  que  dans  leur  désespoir  ils  ces- 
sèrent toute  résistance  et  acceptèrent  les  conditions  du  vainqueur.» 

Ainsi,  d'après  Agalhias,  Clodomir  tué,  et  non  plus  dans  un  guet- 
apens,  les  Francs  sont  complètement  battus.  Reste  h  savoir  jusqu'à 
quel  point  l'autorité  d'un  historien  qui  laconte,  à  Conslanlinople, 
des  faits  qui  se  sont  passés  si  loin  de  lui,  doit  pi'imer  celle  de  Gré- 
goire de  Tours  écrivant  les  annales  de  sa  pairie,  sinon  avec  toute  la 
critique  et  l'impartialilé  désirables,  du  moins  avec  une  entière  bonne 
foi.  Ne  faut-il  pas  tenir  compte  aussi  de  ce  fait,  que  Thistoriographe 
de  Justinien  devait  naturellement,  à  l'exemple  de  l'empereur  lui- 
même  et  de  son  entourage,  avoir  une  préférence  marquée  pour  les 
Burgondes,  aux  trois  quarts  civilisés,  sur  les  Francs^plongés  encoi'e 
dans  la  plus  complète  barbarie  (1). 

Après  Agathias,  vient  Frédégaire,  qui  le  premier  fait  mention 
d'une  prétendue  défection  du  roi  d'Austrasie. 

(1)  Les  preuves  de  cette  préférence  de  la  part  des  empereurs  byzantins  sont  nom- 
breuses; non  moins  nombreuses  sont  celles  de  l'espèce  de  vassalité  dans  laquelle 
tes  rois  burgondes  aimaient  à  se  placer  vIs-Ji-vis  des  empereurs,  de  telle  sorte  qu'à 
Constaiitinople  on  devait  se  réjouir  des  succès  d'un  peuple  dont  l'amiiié  était  aussi 
sûre,  et  s'attrister  de  revers  dont  l'empire,  en  définitive,  recevait  le  contre-coup. 
Nous  citerons  à  l'appui  :  le  traité  conclu  avec  l'empereur  Constance,  dans  lequel  les 
Burgondes  sont  qualifiés  d'  «  hôtes  de  l'empire  »  ;  la  lettre  que  l'empereur  Valenti- 
nien  IIl  écrivit  au  roi  Gondioc,  lors  de  l'invasion  d'Attila,  et  où  il  est  dit  :  «  Vous 
avez  à  secourir  la  République,  vous  qui  êtes  ses  hôtei  et  qui  habitez  sur  son  terri- 
toire; »  les  félicitations  adressées  par  l'empereur  Anastase  au  roi  Sigismond,  lors 
dé  son  avènement  au  trône;  l'élévation  à  la  dignité  de  patrice  des  rois  Gondioc' 
Chilpéric,  Gondebaud  et  Sigismond;  enfin,  la  réponse  de  Sigismond  aux  félicita- 
tions de  l'empereur  Anastase,  réponse  qui  témoigne  bien  des  sentiments  de  respect 
dont  nous  disions  que  les  Burgondes  étaient  animés  pour  les  empereurs;  nous  y 
relevons  cette  phrase  significative  :  «  Le  pays  sur  lequel  je  règne,  quoique  trts- 
éloigné  de  Constantinople,  n'en  est  pas  moins  soumis  à  la  couronne  impériale.  » 
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Voici  le  passage  de  son  opitomc,  relatif  à  la  bataille  de  Vézeronce  : 

«  Cumque  Viseroncia  Franci  ciim  Bargundionibiis  beiliim  inis- 
«  sent,  Cblodomeres  capite  tnincaliir,  deceplus  ab  auxiliis  ïheu- 
(t  derici,  qui  tiliam  Sigismundi  habebat  uxorera.  » 

.«  Lorsque  les  Francs  conibatiircnt  les  Burgondes  à  Vùzeronce, 
Clilodomir  eut  la  lôlo  coupée,  abandonné  qu'il  l'ut  par  les  auxi- 
liaires de  Thierry,  qui  avait  épousé  une  fille  de  Sigismond.  » 

Évideinniont,  dans  la  pensée  de  Frédégaire,  les  Francs  furent  vain- 
cus à  Vézeronce  ;  car  il  paraît  bien  difficile  qu'une  armée,  quel  que 
soit  le  courage  dont  elle  est  animée,  résiste  au  double  ',choc  lùoral 
de  la  défection  de  ses  alliés  et  de  la  perte  de  son  général. 

Trois  siècles  s'étaient  écoulés  lorsque  Éginliard  écrivait  ses  An- 
nalef:;  c'est  ce  qui  explique  l'erreur  dans  laquelle  il  est  tombé  en  ne 
faisant  qu'un  seul  et  même  événement  de  la  bataille  de  Vézenonce, 
où  fut  tué  Clodomir,  et  de  la  bataille  d'Âutun,  où  périt  Gonderaar. 

L'archevêque  de  Vienne,  Adon,  n'a  fait  évidemment  qu'abréger  le 
récit  de  ce  dernier;  aussi  commet-il  la  même  erreur  en  faisant  périr 
Clodomir  et  Gonderaar  dans  la  même  bataille. 

Le  récit  de  l'auteur  du  de  Gestis  regnm  Frnncorimi  diffère  peu 
de  celui  de  Grégoire  de  Tours  : 

Clodomir  étant  venu,  avec  une  nombreuse  armée,  dans  le  apagm 
Viennensis  »,  en  un  lieu  nommé  «  Visoroncia  »,  Gondemar  lui  livra 
bataille.  Les  Burgondes  ne  purent  soutenir  le  choc  et  s'enfuirent 
avec  Gondemar.  Clodomir,  qui  montait  un  cheval  excessivement 
impétueux,  dans  l'ardeur  de  la  poursuite,  se  trouva  bientôt  au  mi- 
lieu des  fuyards;  blessé  par  derrière,  il  tomba  et  mourut.  Ce  que 
voyant  les  Francs,  ils  furent  saisis  d'une  telle  douleur  et  d'une  telle 
colère  que,  poursuivant  Gondemar,  ils  le  tuèrent,  firent  un  grand 
carnage  des  Burgondes,  et,  dévastant  tout  le  pays,  massacrèrent 
toute  la  population,  depuis  l'enfant  jusqu'au  vieillard;  après  quoi 
ils  retournèrent  dans  leur  pays. 

Comme  on  le  voit,  ce  récit  n'est,  en  somme,  qu'une  amplification 
de  celui  de  Grégoire  de  Tours. 

En  définitive,  nous  nous  trouvons  donc  en  présence  de  trois  ver- 
sions, en  ce  qui  concerne  le  résultat  définitif  de  la  bataille  : 

Celle  des  historiens  francs  qui  aflirment  nettement  que  la  victoire 
resta  à  l'armée  de  Clodomir; 

Celle  des  historiens  burgondes  qui  se  taisent  sur  le  résultat  de  la 
bataille; 

El  enfin  celle  d'Agathias,  historien  du  Bas-Empire,  qui  attribue  la 
victoire  aux  Burgondes. 
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Entre  ces  trois  opinions,  ou,  pour  ùlre  plus  exacl,  entre  l'afTirma- 
lion  (le  (Jiôyoire  de  Touiv,  corroborée  par  le  silence  de  Marins 
d'Avenches,  et  celle  d'Agalhias,  on  ne  saurait  iiésitcr  :  les  Francs 
furent  victorieux  à  Vézeroncc. 

Valois,  dont  l'autorité  en  pareille  matière  peut  être  acceptée, 
n'avait  pas  hésité  à  adopter  celte  opinion;  mais  l'opinion  contraire 
semble  prévaloir  parmi  les  historiens  modernes,  MM.  Sismondi  et 
Henri  Martin  entre  autres. 

Est-ce  à  dire  que  cestliistoriens  aient  puisé  leurs  renseignements 
à  d'autres  sources  (jue  nous?  Évidemment  non  :  leurs  récits  n'a- 
joutent aucunes  données  nouvelles  à  celles  que  nous  avons  men- 
tionnées; en  outre,  il  est  aisé  de  voir  que  l'un  et  l'autre  ont 
emprunté  leur  narration  moitié  à  Grégoire  de  Tours,  moitié  à  Aga- 
thias,  bien  que  l'un  des  deux,  Sismondi,  ne  cite  que  l'historien  des 
Francs,  et  semble  ainsi  lui  attribuer  sa  propre  erreur. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  faire  œuvre  de  critique  vis-à-vis  de 
pareils  écrivains;  nous  n'ignorons  point  qu'une  histoire  générale  ne 
s'écrit  pas  de  la  môme  façon  qu'une  simple  notice,  et  que,  pour  ne 
parler  que  de  l'histoire  de  France,  si  l'on  voulait  étudier  un  à  un 
tous  les  incidents  dont  elle  se  compose,  la  vie  d'un  homme  n'y  suf- 
firait pas.  Un  historien  ne  saurait  donc  être  blâmé,  en  définitive, 
d'avoir  commis  une  erreur  du  genre  de  celle  que  nous  nous  per- 
mettons de  relever  ici. 

II 

Après  avoir  emprunté  aux  chroniqueurs  contemporains  le  récit 
des  divers  incidents  de  la  bataille  de  Vézeronce,  nous  conduirons 
nos  lecteurs  sur  le  terrain  même  de  la  lutte.  Dix-huit  siècles  ne 
changent  pas  tellement  la  physionomie  d'un  pays  qu'il  ne  soit  pos- 
sible, en  cherchant  bien,  d'y  retrouver  les  traces  d'une  tuerie 
d'hommes  aussi  considérable  que  celle  qui  eut  lieu  à  Vézeronce,  au 
dire  de  tous  les  historiens,  et  dans  laquelle  périt  un  fils  de  Clovis, 
un  roi  de  France. 

Aujourd'hui  personne  ne  conteste  plus  que  le  lieu  prés  duquel 
s'est  livrée  celte  bataille,  ne  soit  le  bourg  actuel  de  Vézeronce,  près 
de  Morestel(l);  l'opinion  de  Labbe  qui,  le  premier,  le  plaçait  à 


(1)  On  trouve  dans  les  chroniqueurs  les  différentes  formes  :  Veierantia,  Vizo- 
rontia,  Vizorontinum,  Vesonlia,  Visvonda  (Grégoire  de  Tours,  suivant  les  ma- 
nuscrits); Vizeroncia  (Marias,  évêquo  d'Avenches)  ;  Fe^e/'owcia  (Frédégaire). 
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Yoiron,  combaltue  par  Valoir,  a  été  complètement  abandonnée  de- 1 
puis.  Grégoire  Jl'  Tours  dit  positivcniicnt  ([iio  Virontia  était  une  âè^ 
pendance  de  la  cité  de  Vienne  {Virontiam  locum  urbis  Vienncnsis)^\> 
or  Yoiron  apparlenait  au  Graisivaudan  et  au  diocèse  de  Grenobleiit 
Le  territoire   de  Vézcronce  est  d'ailleurs   nommé  Ager  Visoron^i 
censis  dans  une  charte  de  l'an  99o  (1),  ce  qui,  en  l'absence  de  toute'", 
autre  atlribution  de  lieu,  ne  doit  laisser  aucun  doute  (2).  Ajoutons  que 
la  voie  romaine  de  Milan  à  Vienne  passait  par  Vézeronce  (:î),  ce  quli 
explique  fort  bien  le  choc  des  deux  armées  en  cet  endroit  :  soit,'  ; 
comme  nous  l'avons  supposé  d'après  le  silence  des  historiens,  que 
Clodomir  vînt  par  le  nord,  dans  ce  cas  Gondemar,  en  occupant  jjVé- 
zeronce,  couvrait  à  la  fois  Vienne,  sa  capitale,  à  l'ouest,  et  Genève  et 
la  Savoie  à  l'est;  soit  que  les  Francs  se  fussent  emparé  de  Vienne, 
et  alors  les  Bourguignons  leur  barraient  le  chemin  de  Genève  et  de 
Grenoble. 

Le  bourg  actuel  de  Vézeronce,  et  tout  tend  à  prouver  qu'il  occupe 
le  même  emplacement  que  l'ancien,  est  situé  sur  une  petite  émi- 
nence  qui  domine  de  toutes  parts,  du  midi  excepté,  une  région  basse 
autrefois  marécageuse  et  de  nos  jours  en  grande  partie  encore  oc- 
cupée par  des  tourbières.  A  l'est  s'étend  la  vaste  plaine  du  Bou- 
chage, commandée  au  nord  par  le  rocher  de  Morestel,  dont  le  nom 
celtique  [Mor,  marais;  stel,  forteresse  :  la  forteresse  du  marais)  nous 
a  conservé  le  souvenir  de  l'ancien  état  du  sol,  bornée  au  sud  par 
une  chaîne  de  collines  peu  élevées,  dont  la  route  emprunte  le  ver- 
sant nord  pour  éviter  les  bas-fonds  ;  à  l'ouest  s'ouvre  une  large 
vallée,  affectant  la  forme  d'un  ovale  allongé;  cette  vallée  n'a  que 
deux  issues  naturelles,  au  nord-est  et  au  sud-ouest  :  Vézeronce  et 
Morestel  commandent  la  première;  le  Manard  {nmnitio,  rempart, 
forteresse)  défendait  la  seconde.   Cependant  il  existe  deux  autres 

(1)  Baluze,  mss.,  t.  LXXV,  fol.  33i  et  533;  mentionné  dans  le  Cnrtulaire  rie  l'ab- 
baye de  Saint- André-le-Bas,  de  Vienne,  publié  par  M.  l'abbé  Clievalier.  Vienne, 
imp.  Savigné,18G9,  in-8. 

(2)  Dans  toute  l'étendue  de  l'ancien  diocèse  de  Vienne,  il  n'y  a  qu'une  seule  loca- 
lité portant  ce  nom;  toutefois,  un  peu  au-dessous  de  Vienne,  de  l'autre  côté  du 
Rhône,  dans  une  portion  du  territoire  qui  n'a  cessé  de  dépendre  de  cette  ville  qu'à 
la  Révolution,  on  trouve  le  nom  de  Vézerance  donné  à  un  ruisseau.  Ce  nom,  le  ter- 
ritoire environnant  aurait  pu  le  porter;  mais,  outre  qu'aucun  titre  à  notre  connais- 
sance n'établit  ce  dernier  fait,  le  simple  aspect  des  lieux  suffit  pour  qu'on  puisse 
affirmer  qu'aucune  grande  bataille  n'a  pu  y  Ctre  livrén. 

(3)  On  a  trouvé  d<^s  traces  qui  prouvent  que  cette  voie  romaine  suivait  les  vallées 
des  Avcnières,  de  Vézeronce  et  d'Arcisses,  etc.  {Hec/ierdies  fiistor.  sur  les  environs 
de  Bourrjotn,  par  M-  F.ouis  Focliier;  Lyon,  Bouilieux,  1865). 
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passages,  l'un  au  noril-ouest,  par  le  Martaret  l'autre  à  l'ouest  par 
Cliarray.  La  voie  romaine,  s'il  faut  en  croire  les  restes  trouvés  en 
divers  lieux,  suivait  à  peu  près  le  môme  itinéraire  que  la  route  ac- 
tuelle (jui,  de  Tliuélin,  va  à  i^ourgoin,  en  passant  par  Curtin,  Véze- 
ronce  et  Arcisse;  elle  traversait  donc  en  diagonale  la  plaine  de  Véze- 
roncc  pour  s'engager  dans  la  vallée  d'Arcisse  (1). 

De  la  description  des  lieux  telle  que  nous  venons  de  la  faire,  il 
résulte  naturellement  que  la  bataille  ne  put  être  livrée  dans  la 
plaine  du  liouchage,  dont  le?  tourbières  n'eussent  pu  porter  le  poids 
d'une  pareille  multitude  d'hoinines  et  de  "chevaux  sans  s'effondrer 
sous  les  pieds  des  combattants  ; 

Qu'elle  n'a  pas  été  livrée  non  plus  du  cùlé  de  Morestcl,  car  elle 
eût  été  connue  sous  le  nom  de  cette  localité  dont  la  dénomination 
celtique,  à  défaut  d'autre  preuve,  démontre  suffisamment  l'existence 
à  cette  époque; 

Enfin,  qu'elle  a  eu  lieu  dans  la  vallée  de  Vézeronce,  et  sans  doute 
aussi  sur  les  collines  qui  en  fei'ment  les  passages  à  l'ouest  (-2). 

L'emplacement  d'ailleurs  semble  tout  indiqué  pour  cela:  ce  vaste 
cirque  appelait  cette  tuerie  d'hommes. 

Dans  la  partie  septentrionale  de  l'ovale  formé  par  la  plaine,  s'é- 
lève un  monticule  dont  la  forme  complètement  arroniiie  attire  l'at- 
tention du  plus  loin  qu'on  rapei;çoit.  Quand  on  s'en  approche,  on 
acquiert  vite  la  conviction  qu'il  est  l'œuvre  des  hommes  et  non  celle 
de  la  nature,  ce  qu'avait  fait  pressentir  la  régularité  de  sa  croupe. 


Cette  petite  montagne  est,  en  effet,  formée  d'un  mélange  de  sable  et 


(1)  A  l'extrémité  de  la  vallée  de  Vézeronce,  celte  route  rencontrait  la  «  via  forte- 
resse »  qui  traverse  dans  toute  sa  longueur  la  colline  de  Salarjnon,  l'ancien  oppidum 
gaulois  Solonion  où  succomba  Vindépendance  des  Allobroges. 

(2)  Le  nom  d'un  de  ces  passages,  le  liMarteret»,  semble  en  effet  rappeler  quelque 
événement  de  ce  genre,  un  «  meurtre  ».  Murtray,  en  v.  franc,  tourment,  supplice; 
Martroij,  id.,  place,  grève,  lieu  où  l'on  pend  et  où  l'on  roue.  Nous  attendrons  ce- 
pendant d'être  mieux  informé  de  l'origine  du  mot  pour  nous  prononcer  sur  cette 
simple  supposition. 
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de  gravier  (l)  qui  conlrasle  avec  le  terrain  de  la  plaine,  extrême- 
menl  riche  en  humus.  Est-ce  à  dire  que  la  couche  arable  supérieure 
a  pu  glisser,  laissant  ainsi  à  nu  la  couche  do  gravier  qu'elle  recou- 
vrait? La  pente  n'est  pas  assez  prononcée  pour  qu'on  puisse  admet- 
tre une  pareille  supposition,  qui  tombe  du  reste  devant  ce  fait, 
qu'un  éboulement  paraît  avoir  eu  lieu  d'un  côté,  et  que  la  terre 
éboulée  se  compose  également  de  gravier  et  de  sable.  L'explication 
la  plus  facile  et  la  plus  vraie  tout  à  la  fois,  ressort  du  fait  que  le 
monticule  a  été  élevé  par  les  hommes.  N'arrive- t-il  pas  en  effet, 
dans  ce  cas,  que  la  première  terre  tirée  du  trou  est  la  première  re- 
couverte, et  que  la  dernière  tirée  recouvre  le  tout?  Le  gravier  qui 
lecouvre  le  mamelon,  c'est  le  très-fond  de  la  plaine. 

Quant  au  irou  d'où  toute  cette  terre  aurait  été  extraite,  nous 
croyons  l'avoir  reconnu  dans  le  bassin  de  Télangqui  baigne  presque 
le  pied  du  monticule,  au  nord. 

Les  gens  du  pays  partagent  notre  opinion  au  sujet  de  ce  dernier; 
pour  eux,  c'est  un  molard,  et  ce  nom,  ils  ne  le  donnent,  en  générai, 
qu'aux  élévations  de  terre  factices  assez  nombreuses  dans  celte  ré- 
gion du  département  de  l'Isère,  et  dans  ce  nombre,  de  préférence, 
aux  monuments  commémora  tifs  que  nous  désignons  sous  le  nom  de 
tumulus. 

Les  proportions  du  molard  de  Vézeronce,  que  nous  regrettons  de 
n'avoir  pu  mesurer  (2) lors  delà  visite  que  nous  fîmes  au  champ  de 
bataille  des  Francs  et  des  Bourguignons,  le  2  avril  dernier,  sont  des 
plus  considérables;  nous  ne  les  évaluons  pas  à  moins  de  vingt-cinq  à 
trente  mètres  de  hauteur,  et  cinquante  à  soixante  mètres  de  largeur 
à  la  base.  L'émincnce  a  la  forme  d'une  demi-sphère  à  peu  près  régu- 
lière, sauf  d'un  côté  où  la  pente  a  été  allongée,  soit  par  suite  des 
nécessités  du  travail,  soit  par  l'elïet  du  temps. 

Nous  avons  dit  que  les  habitants  du  pays  la  désignent  sous  le  nom 
de  molard,  ils  ajoutent  à  cette  dénomination  générale  une  dénomi- 
nation particulière  bizarre,  qui  n'a  aucun  sens  ni  en  français  ni  en 
patois,  et  qui,  par  suite,  est  restée  jusqu'ici  incompréhensible  et 
inexplicable  pour  eux  ;  ils  le  nomment  le  molard  de  Koenne. 

(1)  Il  va  sans  dire  que  nous  n'entendons  pas  préjuger  de  la  composition  des  cou- 
ches intérieures  et  que  nous  ne  parlons  que  de  la  croûte  superficielle. 

(2)  A  la  suite  des  révélations  de  la  presse  sur  le  rôle  des  espions  prussieus,  il 
était  devenu  presque  impossibh  de  lever  un  plan,  de  prendre  môme  un  croquis, 
dans  nos  campagnes  du  Dauplnné,  sans  exciter  aussitôt  les  soupçons  des  paysans. 
S'il  n'y  eût  eu  en  question  que  de  ridicules  terreurs,  nous  eussions  passé  outre; 
mais  il  s'agissait  de  patriotisme. 
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La  tradition,  qui  corrobore  ainsi  pleinement  le  résultat  de  nos 
observations,  prétend  que  «  le  Rrij  Argot  ri']iosf^  .'ious  le  molard  de 
Koenne.  » 

Quel  est  ce  Rey  Argot  ?  L'histoire  et  la  légende  sont  également 
muettes  sur  son  compte;  tout  ce  qu'on  sait  de  lui,  c'est  qu'il  est  en- 
terré sons  le  molard;  quelques-uns  prétendent  bien  savoir  qu'il  a 
été  tué  dans  une  grande  bataille,  avec  nombre  des  siens  dont  on 
retrouve  les  ossements  un  peu  partout  dans  la  plaine,  mais  c'est  tout. 

Pourquoi  en  demanderait-on  davantage?  Si  minimes  en  appa- 
rence que  soient  ces  indications,  ne  jettent-elles  pas  un  jour  suffi- 
sant sur  la  question  qui  nous  occupe? 

Ne  savons-nous  pas]  en  effet,  par  l'histoire,  que  la  bataille  do 
Vézeronce  a  été  livrée  dans  ces  parages,  et  que  le  roi  des  Francs 
Clodomir  y  a  été  tué  ?  D'autre  paît,  n'est-il  pas  cert'iin  que,  soit  à 
Orléans  qui  était  la  capitale  de  ses  États,  soit  ailleurs,  ce  roi  n'a  pas 
de  tombeau,  ce  qui  donne  à  présumer  que  ses  guerriers  l'ont  enterré 
au  lieu  même  témoin  de  son  dernier  triomphe?  Or  nous  trouvons,  à 
l'endroit  même  où  ce  roi  a  péri,  un  monument  qui  passe  dans  le 
pays  pour  contenir  la  sépulture  d'un  roi,  mort  lui  aussi,  au  dire  de 
la  tradition, dans  une  grande  bataille.  Est-il  donc  téméraire  de  sup- 
poser que  l'histoire  et  la  tradition  s'accordent,  de  penser  qu'elles 
s'éclairent  l'une  par  l'autre,  de  croire  enfin  que  le  roi  inconnu,  ou 
plutôt  oublié,  qui  repose  sous  le  molard  de  Vézeronce,  n'est  autre 
que  le  roi  des  Francs,  Clodomir^  fils  de  Clovis? 

Une  dernière  considération  achèvera  peut-être  de  lever  tous  les 
doutes.  Dans  la  langue  des  Francs  et  des  Bourguignons,  le  mot  roi 
se  disait  Koenning ;  n'avons-nous  pas  ainsi  l'explication  du  nom: 
molard  de  Koenne,  le  molard  du  Roi?  Et  qu'on  ne  s'étonne  pas  de 
retrouver  si  loin  du  pays  habité  par  les  Francs  un  nom  qui,  donné 
par  eux  sans  doute  à  un  de  leurs  monuments,  se  soit  transmis  d'âge 
en  âge,  presque  sans  altération  sensible,  au  milieu  d'une  population 
essentiellement  gallo-romaine.  Les  noms  de  lieux  d'origine  germa- 
nique ne  sont  pas  rares  dans  le  Dauphiné,  où  les  Bourguignons, 
qui  parlaient  la  même  langue  que  les  guerriers  de  Clodomir,  se 
sont  établis,  non  pas  à  la  manière  des  autres  barbares,  en  se  fondant 
dans  le  reste  de  la  nation,  mais  en  se  créant  des  établissements  sépa- 
rés et  durables.  Un  des  villages  les  plus  rapprochés  de  Vézeronce, 
Curtin,  est  précisément  d'origine  bourguignonne;  son  nom  l'in- 
dique (Cwrfm,  de  garteu,  en  v.  ail.);  ses  habitants  se  distinguent 
môme  encore  aujourd'hui  des  habitants  des  villages  voisins,  par 
leur  stature  en  général  plus  élevée  et  un  accent  plus  guttural. 
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Dans  l'arrondissemenl  de  Vienne,  le  village  de  Faramans  présente 
la  môme  pailicalarilé;  il  doit  son  nom  à  tine  certaine  diasse  d'hom- 
mes, chez  les  Bourguignons,  appelés  Faramans  (d'où  «  Villa  de  Fera- 
mannis  »,  nom  du  village  au  x*  siècle), c'est-à-diie  hommes  de  l'émi- 
gralion,  de  roxpédilion,  par  opposition  aux  Romains  ou  anciens 
propriélaires  du  sol.  ' 

'  Quant  au  nom  que  la  tradition  attribue  au  roi  enseveli  sous  le 
molard  de  Kocnne,  nous  avons  vainement  cherché  à  l'expliquer 
d'une  façon  raisonnable.  Quel  rapport  peut-il  y  avoir  entre  ce  nom 
Argot  et  celui  du  roi  Clodomir?  Peut-être  nous  objectera-t-on  qoe 
la  tradition  pouvait  tout  aussi  bien  nous  transmettre  le  second  que 
le  premier:  sans  doute,  si  la  tradition  raisonnait;  mais  la  plupart  du 

'l|emps  son  témoignage  n'est-il  pas  énigmatique,  erroné  inêttief  et 
n'est-ce  pas  seulement  par  une  espèce  d'intuition  qu'on  parvient  à 
le  comprendre?  C'est  ainsi  que  le  mot  «Argot»,  dont  nous  igno- 
rons complètement  la  signification,  nous  semble  cependant  consti- 
tuer un  sobriquet  plutôt  qu'un  nom  d'homme  dans  la  véritable 
acception  du  mot. 

Ar^,en  allemand,  signifie  sévère, méchant,  cruel;  il  ne  serait  pas 
invraisemblable  que  les  Bourguignons  aient  donné  ce  surnom  au 
roi  qui,  sans  aucun  prétexte,  avait  à  deux  reprises  ravagé  leur  pays, 
et  dont  la  mort  fut  si  barbarement  vengée  par  ses  soklats.  '^  ^  "  '■ 
Il  va  sans  dire  que  cette  explication  est  tout  hypolhètiquei'ël'tîtite 
nous  ne  la  donnons  que  pour  telle. 

-'  Il  est,  au  surplus,  un  moyen  fort  simple  de  savoir  si,  oui  ou  non, 
tious  avons  retrouvé  le  tombeau  du  roi  Clodomir  :  c'est  de  fouiller 
le  molard  dp  Koenne.  La  France,  quel  que  soit  le  résultat  de  l'entre- 
prise, est  intéressée  [\  pénétrer  le  mystère  de  celte  tradition  d'un  roi 
Argot  enterré  dans  un  tumulus  du  champ  de  bataille  de  Vézeronce; 
elle  l'est  d'autant  plus  qu'il  s'agit,  en  définitive,  du  tombeau  d'un 
fils  de  Clovis,  resté  ignoré  jusqu'à  ce  jour,  c'est-à-dire  du  plus  vieux 
monument  de  ce  genre  qu'on  pourra  assigner  d'une  façon  certaine  à 
un  de  nos  rois.  -'^ 

Le  tumulus  n'a  jamais  été  fouillé  profondément;  nous  ne  dirons 

''^[)as,  cependant,  qu'il  est  vierge  encore  :  il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
on  en  a  extrait  une  grosse  pierre  qui,  dit-on,  était  couverte  de  carac- 
tères que  personne  n'a  pu  déchifïi'erl  Cette  pierre,  brisée  par  la 
mine,  a  été  emportée  et  employée,  sans  doute,  dans  la  construction 
d'une  ferme  que  M.  Flocard  de  Mépieu  faisait  alors  construire  sur 
Cliarray;  il  serait  peut-être  encore  possible  d'en  retrouver  les  mor- 
ceaux. 
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„  ,Tout  autour  du  molard,  il  suftît  de  remuer  le  sol  pour  rendre  au 
jour  (les  témoins  de  la  grande  bataille  qui  y  a  616  livrée,  il  y  a  treize 
siècles  et  demi;  il  ne  se  passe  pas  d'année,  qu'à  l'époque  des  labours 
on  n'y  découvre  des  sépultures,  des  ossements,  des  armes,  des  pièces 
de  monnaie,  et". 

Nous  pouvons  mentionner  les  trouvail|cs,sii|yantes,  qui  nous  ont 
été  confirmées  par  un  témoin  oculaire,;,,  ^nr,,/   ',,, 

Aux.  Bourialières,  à  droite  du  cliemin  de  Sermericux,  au  pied  du 
coteau,  le  nommé  Hoclict  a  découvert,  en  1867,  onze  sépultures:  les 
fossés  étaient  creusés  à  deux  mètres  de  distance  environ  les  uns  des 
autres. 

Le  nommé  Gonnel,  beau-père  du  susnommé,  a  découvert,  dans  la 
même  terre,  plusieurs  tombes  et  un  certain  nombre  de  pièces  de 
monnaie,  qui  ont  été  malbcureusement  dispersées. 

A  Crevallère,  le  nommé  Varnet  a  découvert  en  1869,  dans  une 
terre  lui  appartenant,  cinq  tombes  rien  que  dans  un  seul  fossé.  Les 
cinq  crânes  étaient  bien  conservés;  les  autres  os  étaient  en  pous- 
sière. 

La  tète  d'un  des  squelettes  trouvés  dans  la  terre  de  Rocbet  était 
remarquable  par  sa  grosseur  et  sa  spbéricité.  Dans  la  même  tombe, 
il  a  été  trouvé  une  espèce  de  sabre,  à  lame  en  forme  de  croissant 
tronqué  par  le  baut,  assez  semblable  au  cimeterre  des  Turcs,  avec 
une  poignée  en  cuivre. 

Il  n'est  pas  bors  de  propos  de  rappeler  la  découverte  d'un  casque 
dans  les  tourbières  de  Saint-Didier,  découverte  qui  fil  tant  de  bruit 
il  y  a  quelques  mois.  Ce  casque  est  au  musée  de  Grenoble.  Nous 
attendrons  qu'on  en  ail  publié  une  description  scientifique,  pour 
savoir  s'il  ne  vient  pas  fournir  à  ce  travail  sur  la  bataille  de  Véze- 
ronce  un  nouvel  élément  d'intérêt. 

Ajoutons,  en  terminant,  que  si  les  fouilles  qui  seront  entreprises 
conllrment  nos  présomptions,  c'est-à-dire  si  le  molard  de  Koenne  est 
bien  le  tombeau  du  roi  Clodomb\  par  là  aussi  sera  confirmée  la 
version  de  Grégoire  de  Tours  et  des  chroniqueurs  francs,  qui  attribue 
la  victoire  aux  soldats  de  Clodomir;  car  cetumulus  est  évidemment 
le  tombeau  d'un  roi  victorieux;  ses  proportions  colossales  suppo- 
sent, en  elîel,  à  la  fois  un  prince  digne  d'un  pareil  bonneur  et  une 
armée  restée  maîtresse  du  champ  de  bataille. 

Il  ne  s'agit  donc  point  seulement  d'une  intéressante  découverte 
archéologique  à  constater,  mais  aussi  d'un  différend  entre  histo- 
riens à  vider,  preuves  en  mains. 

J.\CQUIiS    GUILLEMAUD. 
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Le  petit  village  actuel  de  Salone  occupe  les  ruines  de  la  ville  ro- 
maine de  ce  nom.  Il  se  compose  à  peine  de  quelques  maisons  répan- 
dues dans  la  vaste  enceinte  antique  encore  debout  ou  dans  la  cam- 
pagne environnante.  Les  fouilles  ici  seraient  faciles  ;  il  ne  serait  pas 
nécessaire  de  détruire  les  habitalions  modernes;  il  sulTirait  de 
remuer  les  champs  qui  ont  recouvert  la  grande  cité  disparue: 
l'exhaussement  du  sol  n'a  été  en  général  que  de  deux  ou  trois  mètres, 
et  cette  terre  n'offre  que  peu  de  résistance  h  la  pioche. 

De  18^1  à  1825,  le  gouvernement  autrichien  lit  faire  des  excava- 
tions; mais  depuis  celle  date  on  n'a  guère  recherché  scienlifique- 
ment  les  antiquités  que  le  sol  renferme  en  grand  nombre.  Toutes  les 
découvertes  faites  depuis  1821  jusqu'en  1855  ont  été  étudiées  dans 
un  mémoire  publié  par  l'Académie  de  Vienne  el  dû  à  M.  le  docteur 
Francesco  Lanza  de  Casalanza  (I).  Quelle  que  soit  la  cause  à  laquelle 
il  faille  attribuer  ce  malheur,  plusieurs  des  monuments  mis  au  jour  à 
Salone,  durant  la  période  dont  nous  parlons,  ont  aujourd'hui  com- 
plètement  disparu.  Je  signalerai  surtout   la  belle   mosaïque  que 
M.  Lanza  avait  publiée  et  qu'il  croyait  pouvoir  attribuer  au  baptis- 
tère des  premiers  chrétiens  dans  celle  ville  ("2).  Elle  eût  mérité 
d'être  conservée  avec  le  plus  grand  soin  :  on  y  voyait  un  vase  dans 
lequel  buvaient  deux  cerfs  ;  une  légende  commentait  ce  sujet,  lé- 
gende précieuse  qui  nous  explique  en  termes  précis  pourquoi  l'Eglise 
primitive  a  si  souvent  représenté  deux  animaux   à  dioile  et  à  gau- 
che d'un  vase  dans  lequel  ils  s'abreuvent.  Cette  légende  se   lisait 

(1)  MoHumcnli  Sulonilani  inediti.  Vienne,  1856,  1  vol.  in-4.  Mémoires  où  sont 
résumées  les  communications  de  l'auteur  à  Tlnstitut  arclK'ologiquc  de  Uome:  Sopva 
le  terme  de  iantica  Scdona,  1837;  Délia  topogrcifia  dell'  anticn  Scdona,  1849- 
Rapporta  générale  degli  scuvi  di  Salona,  1850.  Voir  encore  :  Sulla  topografia  e 
scavi  di  Salona,  dell*  ab.  Fr.  Carrara.  Triestc,  1850.  lixamen  de  l'ouvrage  de 
M.  J'abbû  (Carrara  intitulé  :  Topogrofui  e  scavi  di  Salona. 

(2)  Lanza,  ouvr.  cité,  p.  19. 
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ainsi  :  Sicnt  cervus  desidei'ût  ad  fontes  wiitumm,  ihi  anima  meand 
le,  Dem{\). 

Si  depuis  longtemps  on  n'entreprend  plus  de  fouilles  régulières  h 
Salone,  il  ne  se  passe  cependant  pas  d'années  sans  que  le  hasard 
amène  d'importantes  découvertes.  Colles  qui  ont  été  iailes  dans  ces 
derniers  temps  intéressent  les  progrès  de  l'archéologie. 

l.  Sarcophages  près  de  Saint-Doimo.  La  chapelle  do  Saint-Doimo 
{SanctîisDoimus,  évoque  de  Salone,  mort  d'après  VlUyrimm  sacrum 
de  Farlasi  en  l'an  MO  après  J.-G.)  s'élève  à  quelques  mètres  au 
nord  de  l'enceinte  romaine  (2).  Non  loin  de  celte  chapelle  on  a 
trouvé  à  sept  et  huit  pieds  sous  terre  trois  sarcophages.  L'un  d'enlrc 
eux  n'est  pas  encore  complètement  dégagé;  il  ne  porte  du  reste 
aucune  trace  de  sculpture  (3).  Le  second  est  une  vaste  cuve  de  mar- 
bre de  deux  mètres  de  longueur.  Sur  la  face  principale  on  voit,  en 
regardant  de  gauche  à  droite,  Phèdre  assise  et  près  d'elle  l'Amour 
qui  lui  parle  (sous  le  siège  est  un  miroir)  ;  Hippolyte  debout,  tenant 
à  la  main  une  double  tablette;  Thésée  assis.  La  nourrice,  qui  joue  un 
rôle  important  dans  la  tragédie  d'Euripide,  et  d'autres  serviteurs 
complètent  la  représcntalion.  Los  has  côlés  sont  occupés  l'un  par 
Tlié:-ée  assis,  l'autro  par  un  jeune  homme  nu  qui  tient  un  cheval  et 
semble  ôlr.i  Hippolyte.  Le  travail  est  tout  au  plus  du  temps  des 
Anlonins  (4).  Cette  scène  a  été  souvent  repioiluitc;  le  détail  le  plus 
intéressant  (lu'ellc  prései\le  ici  est  la  forme  de  la  double  tablette  que 
tient  Hippolyte  :  celte  tablette  rectangulaire  a  le  petit  rebord  qui 
cervail  de  cadre  pour  retenir  la  cire.  Le  couvercle  de  ce  sarcophage 
est  une  vaste  plaque  de  pierre  qui  porte  sculptés  un  homme  et  une 
femme.  Les  deux  personnages  sont  à  demi  couchés.  Cette  partie  du 
monument  est  très-endommagée. 

Le  troisième  sarcophage,  également  en  marbre,  porte  des  sujets 
chrétiens.  La  cuve  rectangulaire  mesure  en  longueur  2",20,  en  hau- 


(1)  On  remarquait  aussi  sur  cette  mosaïque  un  vase  d'où  s'élevait  une  plante 
(sans  doute  une  vigne).  Ce  motif  était  reproduit  plusieurs  fois.  Les  feuilles  et  les 
branches  de  la  vigne  formaient  une  riche  décoration. 

(2)  Voir,  pour  l'emplacement,  Lanza,  ouvr.  cité,  pli  I. 

(3)  Il  ressomble  de  tout  point,  pour  la  forme  et  la  nature  de  la  pierre,  à  ceux 
que  nous  décrirons  plus  bas,  §  II. 

(4)  Le  sarcophage  du  baptistère,  à  Spalato,  qui  représente  la  chasse  du  sanglier  de 
Calydon,  et  qui  est  considéré  par  la  tradition  comme  le  tombeau  de  Dioclétien,  est 
d'une  exécution  bien  supérieure.  Voyez  Cassas  :  Voyage  dans  l'I-ftiie  et  dans  la  Dal  ■ 
matie,\\\-ïo\.;  Paris,  Pierre  Dinol,  1802,  pi.  LX.  Lanza,  Dell'  antico  palazzo  di  Dio- 
cleziano,  iw-li-;  Trieste,  1855,  pi.  XI. 
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leur  {"".GO  ;  les  bas  côlès  ont  l'^JO  (Je  largeur. , Le  couvercle  f si  en 
forme  de  toit,  avec  acrolcros  h  chacun  des  coins.  Voici  la  description 
des  scènes  représentées  sur  la  face  principale  de  la  cuve.  Cette  face 
est  divisée   en  trois  comparliinents.  Au  milieu,  sous  un  portique 
formé  de  deux  colonnes  que  surmonte  un  fronton,  est  le  Bon  Pas- 
teur qui  porte  un  bélier.  Il  est  vêtu  d'une  courte  tunique  ;  sa  figure 
barbue  est  celle  d'un  campagnard  dans  la  force  de  l'âge;  il  porte  sus- 
pendu un  petit  havre-sac.  A  droite  et  a  gauche.sontdeux  béliers»  et  à 
côté  de  chacun  d'eux  l'artiste  a  placé  un  arbre.  Le  compartiment  à 
droite  représente  un  homme  debout,  vêtu  du  costume  des  philoso- 
phes; la  main  gauche  relevée  lient  la  toge  ;  la  main  di-oite  un  objet 
qui  paraît  être  un  rouleau  (1).  Aux  pieds  de  ce  personnage  est  un 
faisceau  de  rouleaux,  semblable  à  ceux  qu'on  remarque  souyent 
sur  les  bas-reliefs  consacrés  à  des  lettrés.  A  gauche  et  à  droite  se 
pressent  une  foule  de  personnages  de  très-petites  dimensions,  qui 
regardent  avec  attention  la  figure  principale.  Parmi  eux  on  remar- 
que des  gens  de  toute  âge;  les  hommes  pont  d'un  côté,  les  femmes 
de  l'autre  (2).  La  partie  gauche  du  bas-relief  est  occupée  par  une 
femme,  vêtue  d'une  longue  robe,  et  recouverte  d'un  voile  qui  tombe 
derrière  la   tête  mais  laisse  la  figure  libre.  Cette  femme  tient  un 
enfant  qu'elle  semble  allaiter;  cependant  sa  poitrine  est  complète- 
ment couverte.  A  gauche  sont  des  femmes,  adroite  des  hommes  (3), 
les  uns  et  les  autres  de  petite  dimension. 

Le  bas  côté  de  gauche  représente,  sous  un  portique,  un  génie  fu- 
nèbre complètement  nu;  le  bascôté  dedroite,  une  porte  ornée  de  têtes 
de  lions;  les  panneaux  de  cette  porte  dessinent  une  croix  ;  à  gauche 
on  voit  deux  femmes,  l'une  grande,  l'autre  beaucoup  plus  petite, 
toutes  les  deux  dans  l'attitude  des  orantes;  à  droite  sont  trois  hom- 
mes ;  deux  d'entre  eux  lèvent  les  mains  comme  les  femmes  qui  se 
trouvent  du  côté  gauche. 

Cette  seule  description  suffit  pour  montrer  l'importance  excep- 
tionnelle de  ce  monument,  un  des  plus  précieux  que  puisse  étudier 
l'archéologie  chrétienne.  Mon  compagnon  de  voyage,  M.  Chaplain, 
en  a  fait  un  dessin  de  grande  dimension  qui  rend  les  moindres  par- 
ticularités de  celle  représentation  compliquée,  ici,  en  effet,  tous 
les  détails  ont  une  valeur.  iàmh  trA  nio^ 

L'ensemble  de  ces  représentations  figurées  ne  manque  pas  de  no- 

''^  '(l)  La  figure  porte  trace  de  barbe,  mais  elle  est  endommagée. 

(2)  Six  femmes  et  huit  hommes. 

(3)  Au  moins  quatorze  femmes  et  quatorze  hommes. 
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"bUefsèéj'Lës  personna'^b^  de!  gi^andcs  dimensions  ont  une  simplicilu 
remarquable;  les  personnages  plus  petit*  sont  au  contraire  d'un  tra- 
vail Irès-imparfait.  La  fi'i?e  qui  décore  la  partie  supérieure  du   has- 

'tèliéf,  les  sculptures  de  la  base  rappellent  les  bonnes  traditions. 

Bien  que  je  ne  me  propose  ici  que  de  décrire  aussi  exactement  que 
possible  quelques  monuments  récemment  découverls,  je  remarquerai 
cependant  que  le  sarcophage  antique  de  l'église  ûe  Saint-Francesco 
à  Spalato,  qui  reprépente  le  passage  de  la  Mer  Rouge,  et  doiit  la  face 
principale  a  été  souvent  dessinée,  entre  autres  par  Cassas,  Adam(l3, 
par  MM.  Lanza  et  Zimmermann  (2),  porte  sur  la  face  qui  est  adossée 
au  mur  une  très-belle  orante  que  M,  Zimmermann  seul  ^  remar- 
quee.  \  .  ,  •  '   ;  i 

Il  n'est  pas  douteux  que  l'endroit  où  l'on  a  trouvé  ces  sarcophages 
en  renferme  beaucoup  d'autres. 

II.  Sarcophages  découverts  entre  la  chapelle  de  Saint-Doimo  et 
l'amphithéâtre.  C'est  également  à  quelques  pas  du  mur  d'enceinte 
qu'on  a  trouvé  ces  monuments.  Ils  sont  au  nombre  de  seize  :  cha- 
cun de  ces  sarcophages  se  compose  d'une  vaste  cuve  qui  a  l'",GO  à 
2"",  30  de  longueur,  et  que  surmonte  un  couvercle  en  forme  de  toit 
avec  acrotères  aux  coins;  ces  couvercles  mesurent  O^jTO  de  hauteur 
en  moyenne.  La  cuve  est  taillée  dans  un  seul  bloc  de  pierre.  Ces 
seize  sarcophages  sont  disposés  sur  une  ligne  droite,  dans  le  sens  de 
la  longueur,  et  placés  assez  prés  les  uns  des  autres  pour  ne  laisser 
entre  eux  qu'un  espace  de  quelques  millimètres.  Tous  avaient  été 
violés  autrefois.  Les  profanateurs  n'avaient  pas  essayé  de  soulever 
le  couvercle  ;  ils  avaient  brisé  un  morceau  ou  du  couvercle  ou  de  la 
cuve.  On  n'a  trouvé  dans  ces  tombeaux  que  des  ossements,  de  la 
terre  et  de  l'eau  (3). 


(1)  Adam  :  Ruùi  of  the  palace  oflhe  emperor  Diocletian.  Londres,  llQh,  in-folio  ; 
dessins  du  Français  Clérisson,  pi.  LVII.  L'ouvrage  d'Adam  est  bien  supérieur  à  celui 
de  Cassas. 

(2)  Die  Mittelalterlichen  Kiinstdenkmœler  Dalmatiens  in  Arbe,Zara,  Trau^Spalato, 
and  Raffiisa,  von  Arcliit.  Zimmermann  und  von  Prof.  Rudolf  Eitelberg  von  Edelberg  ; 
Wien,  \n-li.  M.  Zimmermann  et  son  collaborateur  n'ont  pas  seulement  étudié  avec 
beaucoup  de  soiu  les  anciennes  églises  de  la  Dalmatie;  ils  donnent  à  la  fin  du  vo- 
lume quelques  bus-reliefs  des  premiers  temps  du  christianisme,  et  parmi  ceux-ci  le 
sarcophage  de  Moise. 

(3)  Tous  les  sarcophages  que  j'ai  vus  h.  Salone  ont  été  brisés  de  la  mC-me  manière, 
sans  excepter  celui  qui  représente  le  Bon  Pasteur.  On  .sait  combien  les  lois  étaient 
sévères  contre  ces  violations,  qu'elles  ne  pouvaient  empêcher.  Voir  plus  bas,  inscrip- 
tion 4.  Parmi  les  inscriptions  de  Salone  qui  menacent  d'amendes  les  profanateurs. 
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Ces  sarcophages  ne  portent  aucune  sculpture  ;  deux  seulement 
oiïrentsur  la  face  principale  la  croix  à  jambages  inégaux;  la  bran- 
che principale  forme  un  p. 

Quatre  de  ces  monuments  avaient  reçu  des  inscriptions  qui  sont 
très-lisibles;  elles  sont  d'une  grande  simplicité,  à  l'exception  de 
celle  qui  est  donnée  ici  sous  le  numéro  4,,  ;»,  ;  j  u  g  y  <-{ 

,  .,-..,    ,.   -  ,,. V  .a^voMoa 

DEPT-  EVTYCHIA^3=IIJia 

^       NI- V- H- Diii- iDvs  A/y\ev  I 

I  VN-  ETARTEMl 

AE  •  CONIVS  •  SVAE 

HON-  FEM- D- PRI  '  ,t 

KAL- MAPT- 

Sur  le  couvercle,  croix  à  branches  inégales;  la  branche  principale 
est  un  p.  Les  lettres  sont  gravées  avec  soin.  Le  G  a  la  forme  du 
sigma  lunaire  des  Grecs  auquel  on  aurait  ajouté  une  cédille. 


DEPOSITIOSAVDENTIAE 
SVBXIIIKALMAIAS: 

Celte  inscription  est  gravée  sur  la  face  principale.  Sur  le  cou- 
vercle on  lit: 

AIICATREPONT/////;  le  reste  manque  ;  cependant  un  fragment 
trouvé  près  de  là  appartient  sans  doute  à  celte  inscription: 
////ICOCIHERED/////. 

Dans  le  mur  delà  chapelle  de  Saint-Doimo,  on  voit  un  fragment 
d'inscription  qui  est,  je  crois,  inédit  et  qu'on  peut  rapprocher  du  texte 
transcrit  plus  haut  : 

►i^ARCAECLlSIOM/////  Ci 

Le  tombeau  de  Gaudentia,  comme  celui  d'Eutychianus  et  de  sa 

cf.  Lanza,/ln/jc/(C  l(ii>l(li  Sulonitani  iUaslrate;  Zara,  1850,ia-10,  p.  14G,  \h',  U8  et 
suiy. 
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femme,  ne  porte  qu(!  la  date  du  mois,  sans  iutlicalionqui  permette  de 
retrouver  l'année. 

'à. 

D     •        M 
PVBLICIAEPAETINAE 
DOMOVRBISALVIAESANCT 
ISSIMAECONIVGIETlNCoMPARA 
BILIFEMINAEVISIDIENVSMARCEI/// 
LVSMARITVSRARIERGASEAD 
FECTVS 

Les  lettres  A  et  E  sont  liées  dans  les  mots  sanclissiinœ  et  feniinœ. 
Bien  que  le  mot  Marcellus  ne  soit  pas  lisible  en  entier,  on  peut  le 
restituer  avec  certitude. 

Cette  inscription  est  écrite  dans  un  cadre  rectangulaire  orné  des 
deux  côtés  de  motifs  végétaux,  parmi  lesquels  on  reconnaît  des  rai- 
sins. On  y  voit  aussi  les  palmeltcs  qui  sont  fréquentes  sur  les  monu- 
ments funèbres  et  qui  rappellent  la  forme  de  Vaplustrc.  Sur  un  mo- 
nument du  musée  de  Pola,  qui  est  un  autel  aux  dieux  infer- 
naux, comme  l'indique  la  dédicace,  et  qui  porte  sur  les  trois 
faces  une  grande  variété  d'attributs  funèbres  figurés  séparément,  et 
non  en  groupe,  on  voit  l'aplustre  à  côté  du  croissant  de  la  lune,  des 
castagnettes,  du  poisson,  et  d'autres  symboles. 

4. 

HICINPACEIACETLEONTIVSEXOPTIONE 
OFFICIOMAGISTRIEQET  PEDITVMQVEM 
TERRAEXTERADVXITQVIVIXITANNVSXL 
VITAMANTER0MA/7QVESERVIVITAN 
5.   NVSXVICOMIVSICAROINQVEARCASI 
QVISCVMSVISTEALTENAMROMANAM 
DEDERITCORPVSDEHECLESIAEPAENAM 
AVRIPONDODVODEPOSITVMINDIE 
VIIIDVSIVNIAS 

Les  .lettres  sont  longues  et  serrées. 

A  la  quatrième  ligne  le  point  après  VITAM  peut  être  douteux  ; 


\\f 


/o^  j.ivîJOD.ia 
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riaia  ajj:.  '  '''  avT3J=i-TAe 

entre  A  el  M  espace  plus  grand  qu'entre  les  autres  lettres.  A  la 
ilifférencedes  textes  précédents,  celui-cî  oITrede  nombreuses  obscu- 
rités; le  lalin  en  est  barbare. 

Les  autres  sarcophages  n'ont  jamais  reçu  d'inscription. 

1  f.iolsiJuf.  licvinq  noiJqnop.ni  '1)I9')  Jii  •)?,  i'mjii'u  iiir'  •jqqia  ùd 

^'  ■  ■■■•-  •'  ■  '   ■■'■  '    '  ■  ■     -.  i/uiJiWL 

Texle  de  la  même  époque  que  les  précédents,  trouvé  non  loin  des 
seize  sarcopliages,  mais  écrit  sur  une  simple  plaque. 

,iijt 

IVLMARTYRIVSETAV//PROCVLA 
PARENTESGE/////TEFILIAEDVL 
CISSIMAEQVAEVIXITANNOS 
X  VMVIIIDV-  BENEMERENTI 
POSVERVNTETSIBI  (1). 

III.  Fragment  de  sacellum. 

Ce  sacellum  était  situé  au  coin  N.-E.  du  mur  d'enceinte;  on  a 
retrouvé  là  de  nombreuses  pierres  de  construction;  des  fragments 
décoratifs,  une  frise  (2),  des  corniches,  de  vastes  dalles  et  quelques 
cippes  funéraires.  Le  plus  remarquable  conserve  l'inscription  sui- 
vante, écrite  en  beaux  caractères.  Les  morceaux  décoratifs  sont  du 
temps  des  Antonins. 

Q-  A  E  R  O  N  I  O 

FIRMO      DP 

ANNXIIIIMESIIII 

QAERONIVSCRESCeNS 

C  AETRANIAFIRMAPARENS 

FILIOPIENTISSLIBLIBQSVIS 

INVIDAPARCARVMSERIESLIVORQVEMALIGNVS 
BISSEPTENAMEARVPERVNTSTAMINALVCIS 
PARCITE  lAMLACHRIMJS-MJSERISOLIQPARENTES 


(1)  Cette  pierre,  daas  quelques  parties,  est  empâtée  d'un  mortier  très-solide  qui 
rend  la  lecture  dilTicile. 

(2)  Cette  frise  présente  un  détail.décoratif  remarquable  :  un  canlliare  jturmonté 
d'une  chouette,  entre  deux  griffons. 
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'  CORPVSHABETCINERES-ANIMAMSACER-ABSTV 
LIT-AER(l). 


Le  cippe  sur  leiiuel  se  lit  celle  inscriplion  portail  autrefois  le  dieu 
ûlillira  en  pied,  velu  de  i.i  tunique,  coiiïédu  bonnet  phrygien.  Cette 
figure  a  été  martelée;  mais  on  voit  encore  très-Ijien  autour  du  texte 
une  bordure  sculptée  :  à  droite  et  à  gauche  elle  est  formée  d'une 
vigne  qui  s'élève  d'un  vase  (2).  Le  vase  et  la  vigne  sur  les  marbres 
funèbres  sont  frérjucnts  en  Dalinatie  et  en  Islrie.  Le  musée  de  Pola 
enolTre  de  nombreux  spécimens;  il  conserve  en  particulier  les  frag- 
ments d'un  sacellum  cqnsacré  comme  celui  de  Salone  au  dieu 
Miihra.  Le  monument  de  Q.  Aerunius  Firmus  intéressera  tous  les 
archéologues  qui  s'occupent  des  symboles  milliriaques  et  des  idées 
morales  qu'ils  cachaient.  Les  vers  qu'on  vient  de  lire  expriment  une 
pensée  qui  se  retrouve  dans  d'autres  épilaphcs.  Bien  que  l'expres- 
sion sucer  aer  ne  soit  pas  Irés-précise,  cet  enfant  qui  console  ses 
parents  en  leur  disant  que  Vétlicr  sacré  a  reçu  son  âme,  fait  évidem- 
ment allusion  à  une  croyance  supérieure,  à  une  forme  particulière 
d'immortalité. 

Tels  sont  quelques-uns  des  monuments  que  le  hasard  a  fait  décou- 
vrir récemment  à  Salone  (3).  En  attendant  que  le  gouvernement  au- 
trichien ou  la  diète  de  Dalmatie  se  décident  à  explorer  régulièrement 
toutes  les  richesses  que  renferment  ces  ruines,  il  serait  du  moins  à 
souhaiter  qu'on  sauvât  de  la  destruction  les  textes  si  nombreux,  les 
fragments  de  sculpture  qu'on  trouve  à  chaque  pas  dans  le  village 
actuel. 

Albert  Dumont. 

(1)  Au  second  vers,  on  peut  être  porté  tout  d'abord  à  lire:  Dis  scptena  men';  le 
graveur  a  écrit  mea. 

(2)  Un  autre  texte  de  ce  mûme  sacellum  porte  cette  bordure  décorative. 

(1)  [Autant  que  nous  avons  pu  en  juger  en  parcourant  rapidement  les  épreuves 
du  volume  du  Corpus  qui  doit  contenir  les  iuscriplions  de  la  Dalmatie,  toutes  les 
inscriptions  que  nous  a  envoyées  M.  Dumont  n'y  figurent  pas  et  sont  inédites.  G.  P.] 
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A  l'heure  où  tout  croulait  autour  de  nous,  d'autres,  plus  heufeux, 
pouvaient  poursuivre  leurs  chères  études,  et  leur  sol  resté  lihre  ne 
cessait  de  leur  rendre  des  objets  dignes  de  i'atlenlion.  Un  modeste 
débris  trouvé  sur  la  rive  aujourd'hui  célèbre  de  VEmporium  du 
Tibre  appelait  les  regards  de  M.  de  Rossi  et  lui  fournissait  la  matière 
d'une  dissertation  nourrie  de  faits  et  remplie  d'aperçus  curieux. 
L'accalmie  a  laissé  venir  à  nous  les  fascicules  anciens  déjà  où  se 
trouve  ce  travail,  et  je  m'empresse  d'en  entretenir  les  lecteurs  de  la 
Revue  archéologique. 

Nous  savons  combien  fui  florissante  à  Rome  l'industrie  de  la  céra- 
mique et  quel  nombre  de  tuiles  antiques  se  retrouvent  dans  les 
ruines.  Devant  la  multitude  de  ces  objets  dont  les  empreintes, 
jusqu'à  celte  heure  toutes  latines,  attestent  l'origine  nationale,  on 
s'expliquerait  mal  que  les  Romains  aient  pu  demandera  l'étranger 
les  matériaux  de  celte  nature;  et  pourtant,  parmi  d'autres  débris 
d'amphores,  de  briques  à  marques  romaines,  le  sol  de  VEmporium 
a  donné  le  fragment  d'une  tuile  empreinte  d'un  sceau  où  se  lit,  au- 
tour du  monogramme  constantinien  ^  ,  l'inscription  circulaire 
XMr  •  KACCIOY. 

On  pourrait  penser  tout  d'abord  à  une  fabrique  grecque  établie 
dans  la  ville  éternelle;  mais,  dans  ce  cas,  l'exemplaire  trouvé  sur  la 
rive  du  Tibre  ne  serait  pas,  selon  toute  apparence,  unique  comme  il 
l'est  en  eiïet,  et  d'ailleurs  l'étude  méthodique  des  inscriptions  chré- 
tiennes a  fait  ressortir  l'existence  d'une  loi  qui  va  trouver  ici  son 
application  directe;  je  veux  parler  de  la  localisation  des  formules 
épigraphiques.  Les  siglcs  XMP  qui  se  lisent  sur  le  sceau  de  ï'Em- 
porium  appartiennent  exclusivement  aux  monuments  des  pays  de 
langue  grecque,  l'Afrique  orientale  et  surtout  la  Syrie.  Il  faut  donc 
croire  qu'une  galère  chargée  pour  Rome,  dans  ces  contrées  loin- 
taines, avait  pris  dans  son  lest  ce  débris  arrivé  jusqu'au  port  du 
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Tibre,  de  même  que  no3  galets  de  Dieppe  et  du  Havre  se  transpor- 
tent aux.  Indes  dans  les  cales  des  navires. 

J'ai  longuement  explii|ué  ailleurs  comment  se  démontre  le  fait  de 
la  localisation  des  formules,  et  je  renverrai  à  mon  élude  ceux  qui 
voudraient  constater  à  leur  tour  l'existence  d'une  règle  épigrapliique 
utile  surtout  pour  établir  l'origine  des  différentes  églises. 

M.  deRossi,  qui  veut  bien  tenir  le  fait  pour  démontré,  en  fait  ici 
la  base  de  son  argumentation. 

Je  suivrai,  dans  son  intéressant  travail,  le  savant  antiquaire  ro- 
main. 

Le  premier  ouvrage  qu'il  invoque  est  le  précieux  manuscrit  de 
Marini  conservé  à  la  Bibliothèque  Vaticanc  et  intitulé  :  Iscrizinm 
doliari;  c'est  un  recueil,  par  malheur  inédit  (1),  de  toutes  les  em- 
preintes, souvent  chronologiques,  dont  les  fabriques  romaines  mar- 
quaient leurs  tuiles.  Aidé  de  cet  important  travail  et  recherchant  les 
monuments  semblables  ôpars  dans  les  collections  particulières,  M.  de 
Rossi  classe,  suivant  l'ordre  des  temps,  ceux  qui  portent  des  signes 
de  christianisme. 

D'accord  avec  Marini,  il  écarte  tout  d'abord  l'inscription  suivante 
d'un  sceau  circulaire  imprimé  sur  une  tuile  vue  autrefois  dans  la 
Oatacoinbe  de  saint  Hermès  : 

^  FIG     PLOTINAE     AVG  ^i- 

Les  croix  initiale  et  finale  dans  lesquelles  on  pouvait  être  tenté  de 
voir  une  marque  de  religion  ne  sont  ici,  dit  Marini,  que  de  simples 
ornements,  u  Et  en  effet,  ajoute  M.  de  Rossi,  pour  trouver  sur  les 
«  tuiles  de  semblables  empreintes  faites  pour  représenter,  avec  une 
«  intention  évidente,  le  signe  de  la  rédemption,  il  faut  descendre  à 
«  une  époque  bien  postérieure  à  celle  de  l'impératrice  Plotine.  » 

La  même  observation  s'applique  à  une  tuile  du  musée  de  Wies- 
baden  où  se  lit  l'inscription 


O 
a: 

LEG   XXII  PF 
a. 

(1)  La  préface  seule  a  été  publiée;  elle  se  trouve  dans  le  tome  VII,  p.  163-168,  du 
recueil  d'Angelo  Mai,  intitulé  :  Scriptorian  veterum  nova  collectio. 
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La  disposition  cruciforme  de  celte  légende,  si  souvent  publiée, 
a  fait  croire  à  plusieurs  qu'elle  pouvait  être  un  monument  des  pre- 
miers fidèles.  f  ■  f''J''i 

Je  n'ai  pas  cru  toutefois,  pour  ma  part,  devoir  l'admettre  parmi 
nos  inscriptions  de  la  Gaule  chrétienne,  et  mon  sentiment  est  con- 
firmé non-seulement  par  celui  de  l'antiquaire  romain,  mais  encore' 
par  ces  lignes  écrites  au  sujet  d'une  croix  gravée  sur  la  jioitrine 
d'une  statue  de  Minive  : 

«  Une  intention  analogue,  dit  le  savant  père  Garrucci,  se  retrouve 
«  sur  une  monnaie  de  Cossutius  Maridianus,  monétaire  de  Jules 
«  César,  qui  écrit  son  nom  en  forme  de  croix  pour  faire  allusion,  à 
((  ce  qu'il  paraît,  à  l'étoile  de  Vénus,  Julium  Sidus.  On  peut  égale- 
«  ment  rapporter  à  des  étoiles  ou  signes  de  salut  les  noms  tracés  en 
a  forme  de  croix  sur  des  vases  de  terre.  {Camuiiini,  Iscrizioni  di 
«  rasi  fittili,  p.  18,  n°  33;  p.  58,  n"  3G1.) 


m  H 

^'^Jp^^  CRVSÂNTVS 


«  Sempronius  Héron,  qui  travaillait  pour  la  vingt-deuxième  lé- 
«  gion,  cantonnée  dans  la  Germanie  supérieure,  n'avait  pas  d'autre 
((  intention,  quand  il  imprimait,  sur  les  briques  fabriquées  par  lui, 
«  une  inscription  en  forme  de  croix  : 


O 

a: 

LU 

LEG  XXII  P  F 
a. 

ui 
(/} 


«  Et  l'on  a  eu  tort  de  chercher  dans  ces  inscriptions  ainsi  dis- 
«  posées  un  indice  du  christianisme  professé  par  toute  la  légion 
«  {Acta  sanctorum  mensis  octobris,  t.  VIII,  p.  133),  assertion  contre- 
t  dite  par  les  monuments  païens  élevés  par  les  soldats  de  cette 
«  légion.  On  a  voulu  interpréter  Tinscription  LEG-  XXII  ???  {Legio 
«  XXIÏ  primifjenia  pia  fidelis)  par  Legio  vi/jesima  secunda  primitiva 
«  fidelis  (LEG-  XXII  PRF  •),  en  changeant  \qs,  sigles  RPF  en  PRF. 
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«  Mais  ces  sigles,  pas  plus  que  le  dauphin  sur  lequel  elles  sont  im- 
«  primées,  ne  doivent  êlre  regardées  comme  des  signes  de  reli- 
(c  gion  (1)    »  .'..Il 

Si  la  croix  ne  se  rencontre  pas  sur  les  tuiles  d'une  époque  très- 
ancienne,  nous  y  remarquons  parfois  le  monogramme  X  qui  doit 
tout  au  moins  appeler  noire  attention,  car  c'est  là,  ainsi  que  le 
montrtint  les  monuments  de  l'épigraphie,  un  signe  fréquemment 
employé  par  les  fidèles  des  premiers  âges,  et  qui  comprend  les  deux 
initiales  grecques  des  noms  de  Jésus-Christ. 

Tels  sont,  entre  autres,  le  sceau  de  Gn.  Domitius  Evaristus,  cité 
dan3  le  manuscrit  de  Marini;  celui  de  Ti.  Glaudius  Sabinus,  dont  les 
exemplaires  se  trouvent  même  dans  les  catacombes  de  Rome;  celui 
de  G.  Julius  Fortunatus,  vu  sur  le  Palatin  par  M.  Uesccmet,  anti- 
quaire qui  s'est  appliqué  à  réunir  la  collection  des  tuiles  à  marque 
de  fabrique. 

Viennent  ensuite  ces  (l'ois  empreintes  évidemment  chrétiennes, 

lANOYAPlA     EN     0|ECO] 

, .  I  N     D  E  O 

SPESI 
N  D  E  O 

qui,  par  la  forme  ancienne  de  cette  acclamation,  peuvent  remonter  à 
un  temps  reculé. 

L'âge  de  la  paix  nous  met,  pour  la  première  fois,  en  présence 
d'un  monument  que  l'on  peut  admettre  sans  hésiter  sur  sa  date  ni 
sur  son  caraclère.  C'est  le  sceau  de  i'oflicine  CLAVDIANA,  dont  le 
nom  est  loujouis  imprimé  en  cercle  autour  du  monogramme  cons- 
tantinien  '^-  Boldetti  a  relevé  ce  type  assez  répandu  dans  les  der- 
nières galeries  des  catacombes,  sur  les  tombeaux,  les  monuments 
postérieurs  au  triomphe  de  l'Église  (2),  et  j'en  ai  pour  ma  part  vu 
et  copié  à  Rome  plusieurs  exemplaires. 

La  classification  des  monuments  épigraphiques  à  date  certaine 
laissés  par  les  premiers  fidèles  a  permis  de  reconnaître  exactement 
l'ordre  successif  dans  lequel  se  présentent  les  signes  voilés,  tels  que 

(1)  Des  signes  qui  se  trouvent  sur  les  monnaies  de  Coustantin  et  de  ses  fi/s 
{Revue  archéologique,  18C6,  p.  90,  91). 

(2)  Osservnzioni  sopra  i  cimiteri  de'  snnti  mailiri  ed  anfichi  crisfiani  di  Hornti, 
p.  338.        ,.,  -\<m  5^.^  .„-j   ,{■  -i;i-i  i)AA      ^:=-J,  '     :  :  , 
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le  monogramme  X,  puis  le  )^  ^le  Conslantin  et  enlin  la  croix.  Les 
empreintes  des  tuiles  suivent  la  loi  révélée  par  les  inscriptions,  et 
nous  voyons  seulement  à  la  dernière  époque  apparaître  le  signe  du 
salut.  La  croix  ne  se  montre,  en  effet,  que  sur  les  sceaux  de  ces 
officines  des  bas  temps  où  se  lisent  les  noms  des  rois  Ostrogoths, 
ainsi  que  le  montre  l'inscription  suivante,  dont  les  exemplaires  sont 
nombreux  (1), 

Hh  REG    DN    THEODE 
RICO   BONO  ROME 

et  d'autres  monuments  de  même  nature  qui  portent  le  nom  d'Atha- 
laric. 
Ainsi  se  trouve  rangé  dans  une  époque  intermédiaire  le  sceau 

grec  marqué  du  "j^  que  nous  a  fourni  VEmporium  romain,  et  donl, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  une  autre  circonstance  indique  d'ail- 
leurs l'origine. 

Je  veux  parler  de  la  présence'  des  lettres  énigmaliques  XMf  qui 
accompagnent,  dans  cette  empreinte,  le  génitif  KACCIOY. 

Elles  ont  été  souvent,  je  le  répète,  remarquées  sur  les  premiers 
monuments  du  christianisme  oriental,  et  si  l'explication  qu'en  donne, 
avec  notre  savant  confiôre  M.  de  Vogïié,  le  célèbre  antiquaire  ro- 
main, ne  présente  pas  un  degré  de  certitude  absolu,  au  moins  de- 
vons-nous l'enregistrer  comme  plausible  autant  qu'ingénieuse. 

Rien  n'est  plus  ordinaire  que  de  voir,  sur  les  monuments  byzan- 
tins, le  Christ,  seul  ou  avec  la  Vierge,  accompagné  des  deux  ar- 
changes 3Iichel  et  Gabriel.  Il  en  est  ainsi  pour  la  croix  d'or  prove- 
nant du  pillage  de  Constantinople  et  qui,  portée  d'abord  à  Ulrecht, 
fut  donnée,  sous  le  pontificat  de  Grégoire  XVI,  à  la  basilique  vali- 
cane.  Les  noms  EMMANOYHA,  TABRIHA,  OYPIHA  se  lisent  de 
même,  en  lettres  du  cinquième  siècle,  sur  une  tour  demeurée  de- 
bout, en  Syrie,  au  milieu  des  ruines  d'Oumm-el-Djemâl.  Ceux  de 
MIXAriA  et  de  TABRIHA  ont  également  été  relevés  par  M.  de  Vogiié 
sur  la  frise  qui  surmonte  la  porte  d'une  ancienne  église  de  Galb- 
Louzeli,  entre  Antioche  et  Alep. 

Les  exemples  fournis  par  ces  monuments  semblent  permettre  de 
voir  dans  les  trois  sigies  XMf  la  réunion  dos  trois  premières  lettres 

(1)  Aringhi,  liomu  subterr/inen,  édition  de  Paris,  t.  II,  p.  172;  Marini,  FrntelU 
Arvali,  p.  620;  Nicolai,  Délia  ùas-ilicn  di  S.  Paolo,  p.  265;  Bninetti,  .l/i/w/  Kir- 
keriani  inscript iones,  p.  101,  102. 
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du  nom  de  Notre-Seigneur  et  de  ceux  des  deux  archanges  Michel  et 
Gabriel.  Tel  est  le  senliinent  de  M.  de  Uossi,  appuyé  d'ailleurs  sur 
ce  que  les  textes  anciens  nous  apprennent  du  culte  des  Anges  en 
Orient  et  en  Occident.  C'est  à  cette  solution  que  nous  pouvons  nous 
arrêter  de  inônie,  jusqu'à  l'heure  où  quelque  marbre,  donnant  en 
toutes  lettres  ce  que  les  autres  ne  nous  cm  encore  présenté  que  par 
des  sigles,  viendrait  nous  apporter  une  solution  inverse. 

Malgré  le  trouble  profond  que  les  désastres  publics  ont  apporté 
dans  nos  entreprises  littéraires,  Thabile  traducteur  du  Bulletin  d'ar- 
chéologie chrclienne  ne  poursuit  pas  avec  moins  de  dévouement  et  de 
courage  la  tâche  qu'il  a  depuis  si  longtemps  commencée,  œuvre 
utile  de  diffusion  qui,  en  faisant  passer  dans  notre  langue  les  solides 
travaux  de  l'antiquaire  romain,  les  met  une  fois  de  plus^,  par  deS 
notes  explicalives,  à  la  portée  de  tout  lecteur  français.  Grâce  à  la  pu" 
blication  du  savant  chanoine  de  Belley,  M.  l'abbé  Martigny,  ceux-là 
mêmes  d'entre  nous  qui,  sachant  la  langue  italienne,  ne  sont  pas 
absolument  versés  dans  l'élude  de  r.ircliéologic,  trouveront  plaisir 
et  prolit  à  lire  une  traduction  enrichie  de  commentaires  nombreux, 
et  qui  ne  laisse  dans  l'obscurité  aucun  des  points  qui  peuvent  arrêter 
le  lecteur. 

Edmond  Le  Blant. 
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M.  Miller,  vice- président  en  1871 ,  est  nommé  président  pour  1872.  M.  Hau- 
réau  est  nommé  vice-président. 

L'Académie  procède  également  au  renouvellement  des  commissions  an- 
nuelles. Sont  élus  membres  de  la  Commission  des  antiquités  nationales  : 
MM.  Vinet,  de  Saulcy,  de  Longpérier,  L.  Renier,  Maury,  Dclisie,  Des- 
noyers, de  Lasleyrie.  La  Commission  de  l'École  française  il'Alliènes  sera 
composée  de  MM.  Brunet  de  Presle,  Rossignol,  Egger,  Waddington  et 
Thurot;  la  Commission  du  prix  de  numismatique,  de  MM.  de  Saulcy,  de 
Longpérier,  Wadilington  et  Robert. 

M.  d'Avezac  fait  la  deuxième  lecture  de  son  mémoire  sur  la  date  de  la 
nais-^ance  de  Christophe  Colomb. 

M.  de  La  Villemarqué,  au  nom  de  M.  le  marquis  de  Sincty,  commence 
Lt  lecture  d'un  travail  sur  la  découverte  des  cités  lacustres. 

M.  de  Lasteyrie  lit  un  mémoire  sur  une  croix  éthio]pie>ine  donnée  par  un 
roi  de  VAmhara. 

M.  de  Witte  lit  une  noie  sur  le  sens  du  mot  étrusque  Hinthial,  auquel 
il  attribue,  avec  les  plus  habiles  archéologues,  le  sens  à'ombre,  spectre, 
image  (è'iSoAov,  crxia).  Il  reconnaît,  dans  une  femme  qui  porte  le  nom 
d'Henthiach  et  qui  se  regarde  dans  un  miroir,  la  personnification  de 
l'effet  que  produit  le  miroir,  c'est-à-dire  de  l'image  ou  de  l'ombre  réflé- 
chie. Enfin  il  rappelle  une  réflexion  de  Charles  Lenormanl  qui,  parlant 
du  miroir  de  la  courtisane  Laïs,  dit  que  celte  courtisane  se  plaisait  à  con- 
templer ses  traits  ou  son  ombre  (axià)  dans  un  disque  métnilique,  et  il 
finit  par  la  communication  d'une  lettre  inédite  de  M.  Boissonade  qui, 
après  avoir  contesté  la  justesse  de  l'explication  proposée  par  Charles  Le- 
normant,  changea  d'avis  et  fournit  à  son  confrère  des  textes  empruntés 
aux  écrivains  grecs  et  qui  servent  à  justifier  complètement  ce  qu'il  avait 
dit  de  l'image  ou  de  l'ombre  reflétée  par  le  miroir. 

M.  Renan  communique  à  l'Académie  le  résumé  de  deux  lettres  de 
M.  Clermont-Ganneau  se  rapportant  :  1»  à  une  excursion  faite  en  1871  du 
côté  de  Lydda;  2«  à  Bétliesda  et  à  la  piscine  probatique  que  M.  Ganneau 
croit  avoir  été  située  sur  l'emplacement  actuel  de  l'église  Sainte-Anne; 
3»  à  la  colonne  monolithe  récemn^ent  découverte  dans  une  carrière  près 
de  Jérusalem  et  que  l'on  croit  avoir  été  destinée  aux  portiques  du 
temple  d'IIérode, 

M.  Rhangabé,  correspondant  de  l'Académie,  commence  la  lecture  d'une 
notice  sur  le  Laurium.  A.  H. 
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L'archéologie  pix'liisloii(iue  vient  de  faire  deux  pertes  sensibles.  Nous 
apprenons  presque  en  munie  temps  lu  mort  de  M.  Tournoi,  de  Narbonne, 
et  celle  de  M.  Le  Hon,  de  Bruxelles.  On  sait  que  M.  Tournel  fut  un  des 
premiers  à  reconnaître,  dès  avant  1830,  l'importance  archéologique  des 
cavernes  à  ossements.  M.  Tournel  avait  07  ans.  Le  major  Le  Hon  est  connu 
par  la  publication  de  plusieurs  ouvrages  estimables  sur  le  monde  primitif 
et  l'homme  fossile  en  Europe.  Il  n'avait  que  03  ans. 

La  Revue  a  publié,  il  y  a  quelques  années,  une  description  succincte 

du  petit  Musée  archéologique  de  Beaune  (Côle-d'Or),  si  bien  dirigé  par 
M.  Charles  Auberlin.  Nous  apprenons  avec  beaucoup  de  regret  que  ce 
Musée  vient  d'être  désorganisé  par  le  zèle  mal  entendu  d'une  commission 
municipale  tout  à  fait  incompétente.  Nous  avons  peine  à  comprendre  les 
motifs  qui  ont  pu  pousser  le  conseil  municipal  de  Beaune  à  une  mesure 
qui  détruit  une  œuvre  qui  avait  reçu  l'approbation  de  tous  les  archéo- 
logues. 

On  parle  beaucoup  depuis  quelque  temps,  dans  le  monde  scienti- 
fique de  l'étranger,  d'une  trouvaille  archéologique  extrêmement  impor- 
tante.  On  a  découvert  à  Jérusalem  une  stèle  carrée  provenant  du  temple 
salomonien,  reconstruit  par  Hérode  le  Grand.  Cette  stèle  porte  gravée  sur 
une  de  ses  faces,  en  magnifiques  caractères  lapidaires  de  la  belle  époque, 
une  inscription  assez  longue  qui  interdit  aux  Gentils,  sous  peine  de  mort, 
de  pénétrer  à  l'intérieur  des  enceintes  sacrées  environnant  le  temple. 
Cette  prescription,  exclusivement  destinée  à  servir  d'avertissement  aux 
étrangers,  est  rédigée  en  grec,  c'est-à  dire  dans  la  langue  universellement 
répandue  à  cette  époque  parmi  les  populations  païennes  de  la  Syrie.  La 
teneur  en  est  parfaitement  conforme  aux  descriptions  et  renseignements 
fournis  par  l'historien  Jo.^èphe. 

L'auteur  de  cette  trouvaille  inespérée  est  un  modeste  employé  de  notre 
consulat  à  Jérusalem,  M.  Clermont-Ganneau,  à  qui  Ton  doit  de  remar- 
quables recherches  sur  l'archéologie  de  la  Palestine,  et  dont  le  nom  est 
attaché,  entre  autres,  à  la  découverte  et  à  l'interprélalion  de  l'inscription 
fameuse  dite  de  Mésa,  roi  de  la  Moabitide.  Celle  inscription  est  le  plus 
ancien  spécimen  connu  de  l'écriture  alphabétique. 
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Sous  le  rapport  de  la  valeur  archéologique,  la  slèle  d'IIérode  ne  le  cède 
en  rien  îI  celle  de  Mésa.  En  dehors  des  indications  de  tout  genre  appor- 
tées par  le  tcxto  grec  (qui  prouve  une  fois  de  plus  en  faveur  de  la  véracité 
de  Flavius  Josèphc),  indcpendaranicnt  du  jour  tout  nouveau  que  ce  pré- 
cieux morceau  jette  sur  la  question  tant  controversée  de  l'aspect  du 
temple  des  Juifs,  il  a  le  mérite  d'être  la  première  et,  jusqu'à  ce  jour,  la 
seule  relique  provenant  authentiquement  du  vénérable  édifice,  témoin 
muet  des  prédications  du  Christ. 

Il  serait  vivement  à  désirer  que  ce  monument  unique  et  d'une  valeur 
que  prouve  l'émolion  que  sa  découverte  soulève  dans  le  monde  savant, 
que  ce  monument  découvert  et  publié  par  un  Fiwiçais  occupât  au  Louvre 
la  place  d'honneur  qui  lui  revient  de  droit,  et  ne  s'en  allât  pas  aux  mains 
de  l'étranger. 

.M.  Clermont-Ganneau,  malgré  de  grands  sacrifices  personnels,  n'a  pu, 
parait-il,  abandonné  à  ses  propres  ressources,  réussir  à  conquérir  pour 
nos  collections  nationales  celte  slèle  d'Hérode  que  les  autres  pays  nous 
eussent  enviée  et  qui,  demain  peut-être,  figurera  au  British  Muséum  ou... 
au  Musée  de  Berlin! 

iV.  B.  —  Le  pacha  de  Jérusalem  se  serait  approprié,  à  l'heure  où  nous 
écrivons,  le  monument  en  question,  et  s'apprêterait  t\  en  tirer  à  son  profil 
bon  parti.  [Temps  du  26  janvier  1872.) 

Les  n°*  XI  et  XII  du  Bulletin  de  l'École  française  d'Athènes  sont  inté- 
ressants. 11  y  a  d'abord  les  inscriptions  qui  ont  été  recueillies  dans  l'île 
de  Samos,  en  1870,  par  MM.  Cartault  et  Ravel;  ce  dernier,  pour  le  mo- 
ment, n'en  publie  que  le  texte,  mais  il  annonce  qu'elles  seront  insérées 
et  commentées  dans  un  travail  qu'il  se  propose  de  publier  sur  les  Spo- 
rades.  Viennent  ensuite  des  détails  recueillis  par  M.  Lebègue,  sur  des  an- 
tiquités nouvellement  découvertes  à  yËgium;  ce  court  article  forme  un 
utile  supplément  à  ce  qu'ont  réuni  sur  cette  cité  achéenne  Leake,  Cur- 
tius  et  celui  qui  a  résumé  tous  les  voyages  et  travaux  antérieurs,  Bursian. 
C'est  encore  M.  Lebègue  qui  nous  tient  au  courant  des  renseignements 
que  des  travaux  en  cours  d'exéculion  à  Athènes  ont  fournis  sur  l'aqueduc 
qu'Hadrien  avait  bâti  pour  amener  les  eaux  du  Pentélique  dans  sa  nou- 
velle Athènes,  dans  celte  ville  qu'il  opposait  si  fièrement  à  la  cité  de 
Thésée.  «  L'aqueduc,  dit  l'auteur  de  cette  notice,  vient  d'être  retrouvé 
dans  un  assez  bon  état  de  conservation.  11  était  .sans  doute  debtiné  à  la 
ville  que  l'empereur  avait  construite  sur  la  rive  de  l'Uissus,  mais  Athènes 
entière  en  profitait  peut-être  et  va  en  profiter  encore.  Les  modernes  n'en 
seront  pas  moins  heureux  que  leurs  ancêtres;  car  dès  l'antiquité  la  ville 
d'Athènes  s'est  toujours  plainte  avec  raison  du  manque  d'eaux  cou- 
rantes. » 

Le  n"  XII  est  tout  entier  rempli  par  un  article  de  M.  Rayet  qui  fait  suite 
à  celui  qu'il  avait  donné,  paraît-il,  dans  le  n°  X  de  ce  môme  Bulletin,  nu- 
méro qui  ne  nous  est  jamais  parvenu,  il  est  consacré  aux  fouilles  que  la 
Société  archéologique  a  entreprises  dans  le  Céramique  extérieur.  La  Société 
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a  été,  il  est  vrai,  obligée  de  s'arrûtcr  faute  de  fonds.  «  Si  une  Ijoiine  moitié 
de  la  tache  est  encore  à  faire,  les  résultats  obtenus  n'en  sont  pas  moins 
très-importants  :  non-seulement  on  a  découvert  un  nombre  considéraI)le 
d'inscriptions  funéraires,  dont  trois  appartenant  à  des  tombeaux  élevés 
aux  frais  de  l'Etat,  et  quelques  moi*ceaux  de  sculpture  d'un  véritable  in- 
térêt artistique,  mais  la  topographie  du  Céramique  s'est  éclaircie  de  plus 
en  plus,  et  l'on  peut  dés  maintenant  se  faire  une  idée  assez  exacte  de  la 
configuralion  et  de  l'aspect  de  ce  lieu  célèbre.  »  Ilaghia-Trïas,  on  le  re- 
connaît aujourd'hui,  est  juste  à  côté  de  l'endroit  où  la  voie  sortie  du  Di- 
pylon  se  séparait  en  trois.  L'amorce  des  deux  latœ  viœ  mentionnée  par 
Tite-Live  est  maintenant  parfaitement  visible  ;  l'une  de  ces  roules  se  dirige 
vers  le  Pirée,  l'autre  vers  la  trouée  du  Corydalle,  où  passait  la  route 
d'Eleusis  ou  Voie  sacrée.  Enfin,  le /twcs  de  l'historien  latin,  le  chemin  plus 
étroit  de  l'Académie,  se  dirige  franchement  à  droite  entre  deux  rangées 
de  tombeaux  plus  rapprochés  l'un  de  l'autre.  Les  tombeaux  qui  bordaient 
les  roules  du  Céramique,  comme  sans  doute  toutes  celles  qui  sortaient 
d'Athènes,  n'avaient  d'ailleurs  rien  de  l'aspect  imposant  des  monuments 
funéraires  de  la  voie  Appienne  ni  même  de  ceux  de  Pompéi.  «  Les  Grecs, 
dit  M.  Rayet,  étaient  moins  heureux  dans  leurs  constructions  sépulcrales, 
et,  à  part  quelques  beaux  heroa,  rangés  sur  le  bord  même  des  voies,  le 
Céramique  extérieur,  surtout  à  l'époque  de  l'empire  romain,  après  l'en- 
sevelissement des  monuments  des  grands  siècles,  devait  offrir  l'aspect  d'un 
champ  de  stèles  et  de  cippes  envahi  par  les  tessons  et  sillonné  par  trois 
voies  poudreuses.  Je  me  l'imagine  volontiers  assez  semblable  à  ces  im- 
menses champs  des  morts  qui  s'étendent  en  dehors  des  murs  des  cités 
musulmanes.  Comme  eux,  c'était  un  lieu  de  promenade  populaire  :  sans 
doute  on  y  venait  le  soir  prendre  le  frais,  manger  et  dormir,  et  c'est  peut- 
être  à  ces  habitudes  qu'il  faut  attribuer  l'origine  de  la  quantité  d'os  d'a- 
nimaux, de  coquillages  et  de  fragments  de  pots  qui,  lentement  accumulés 
et  mêlés  à  la  poussière,  ont  fini  par  exhausser  de  5  ou  6  mètres  le  sol 
primitif.  »  A  ces  considérations,  l'auteur  ajoute  la  suite  des  inscriptions 
recueillies  dans  ces  fouilles;  il  en  donne,  dans  ce  numéro,  près  d'une 
centaine.  G.  P. 
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Les  Temples  et  les  Églises  circulaires  d'Angleterre,  préC'dé  d'un 
Kssai  sur  l'histoire  de  ces  monumeius  et  suivi  de  Quelques  églises  du  Saint-Sé- 
pulcre, par  CI).  Llcas,  arcliitecte.  Paris,  'Diorin,  in-8,  1871. 

Le  litre  de  cet  essai  est  un  peu  Iroaipeur;  en  réalité  nous  avons  ici^ 
ccuime  le  déclare  M.  Lucas  lui-même  dans  une  courte  préface,  une  étude 
traduite  en  grande  partie  d'un  ouvrage  anglais,  The  architectural  anti- 
çlàiiiés  àf  Great  Bntai7i,  ■çn.T  John  Brîtton.  Cette  étude  n'en  est  pas  moins 
iat^fëâsaiile:  Dans  la  pi'emière  partie,  consacrée  aux  premières  manifesta- 
tioas  l'cligieuses  chez  les  peuples  primitifs  et  aux  temples  ronds  d>ns 
l'antiquité,  on  pourrait  signaler  bien  des  idées  surannées  et  quelques 
omisisions;  mais  quand  on  eu  arrive  aux  églises  circulaires  de  l'Angle- 
terre, pn  rencontre  là  des  détails  curieux  sur  toute  une  catégorie  de  mo*iî 
numents  peu  connus  en  France,  et  dont  nous  avons  les  analogues  dans 
plusieurs  de  nos  provinces  et  notamment  en  Bretagne.  La  brocliure  se 
termine  par  une  note  sur  quelques  églises  du  Sainl-Scpvkre,  situées  en 
différents  pays  de  l'Europe,  et  qui  présentent  le  mAme  trait  caractéristique 
qQè*'(dfey  '^^lises'rohilès  de  l'Angleterre.  Pourquoi  M.  Lucas,  au  lieu  de  , 
toujours  thàduîre  on  analyser  les  travaux  d'autrui,  n'enfrèprend-il  pas 
enfin  quelques  recherches  qui  lui  soient  vraiment  personnelles  sur  un 
ordre  d'édlticcs  ou  sur  un  monument  qui  aurait  été  jusqu'ici  étudié  d'une 
manière: incomplète?  Pourquoi  ne  joint-il  pas  à  ses  travaux  des  planches 
qui  jOiS  rendraient  plus  utiles  aux  archéologues  et  en  augmenteraient 
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NOTE 


SUR 


UN  PAPYRUS  GREC  INEDIT 

{Luc  à  l'Acddcmic  des  inscrijiliom  le  17  juin  1870) 


Conformémcnl  à  la  promesse  que  j'ai  faite  dans  la  séance  da 
23  juillet  dernier,  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à  l'Académie  le  texte, 
traduit  et  annoté,  d'un  des  trois  fragments  de  papyrus  que  M.  Ma- 
riette Bey  avait  bien  voulu  me  communiquer  en  1869. 

Ce  document,  trouvé  dans  le  sable,  à  Sakkarah,  auprès  d'une 
momie  des  temps  romains,  dans  le  cercueil  de  laquelle  il  s'était  sans 
doute  conservé,  soit  comme  papier  de  famille^  soit  comme  papier 
d'emballage,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  forme  aujourd'hui  un 
carré  d'environ  vingt  centimètres.  Il  contient  deux  colonnes  d'écri- 
ture :  l'une,  celle  de  gauche,  à  moitié  détruite  par  une  déchirure 
verticale;  l'autre,  celle  de  droite,  beaucoup  mieux  conservée;  toutes 
deux  difOciles  à  lire,  parce  que  les  caractères  subsistants  sont  sou- 
vent mutilés  ou  elTacés  par  l'action  du  sable  humide.  Mais,  par 
heureux  hasard,  dans  la  partie  supérieure,  qui  est  la  plus  impor- 
tante, les  deux  textes  contiennent  des  formules  administratives  à  peu 
près  semblables,  et  dont  les  lacunes  se  trouvent  réparties  de  manière 
qu'on  peut  compléter  la  première  formule  à  l'aide  de  la  seconde  et 
réciproquement. 

Voici  d'abord  le  texte  de  la  colonne  de  droite,  transcrit  en  carac- 
tères courants  où  j'ai  cru  devoir  ajouter,  au  moins  dans  la  formule 
épislolaire,  les  signes  d'accent,  d'aspiration  et  d'orthographe  qui 
manquent  toujours  dans  les  pièces  de  ce  genre,  mais  que  les  édi- 
teurs français  ont  l'habitude  d'y  restituer  pour  en  faciliter  la  lecture. 
L'écriture  de  l'original  est  épaisse  et  d'un  jet   hardi,   avec  quel- 

(1)  Voir  la  planche  ci-jointe. 

XXIII.  —  ^^ars.  10 
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ques  abréviations  et  ligatures  que  je  n'ai  pas  toujours  pu  résoudre. 
Les  noms  (jui  forment  la  ligne  11  ont  été  écrits  après  coup  dans 
l'entreligne.  Le  scribe  avait  omis  ce  Titus,  fils,  de  Vtoléméc;  au  lieu 
de  l'inscrire  à  la  fin  de  la  liste,  où  l'espace  ne  lui  manquait  pas,  il  a 
mieux  aimé  l'insérer  entre  le  cinquième  et  le  sixième  nom  de  sa 
liste.  Peut-être  suivait-il  scrupuleusement  l'ordre  d'une  liste  origi- 
nale dont  nous  n'aurions  ainsi  que  la  copie.  Après  le  mot  yevi^tJ^aTo; 
il  y  a,  dans  les  deux  textes,  une  formule  écrite  avec  abréviation 
dont  je  ne  sais  pas  comment  rendre  compte.  Dans  le  texte  à  gauche 
je  dislingue  assez  nettement  les  lettres  numériques  ip'. 

1 .  Aùp'/iXi'o)  Atôu[jLw  TÔi  xal  AoYaôuo  (iTpaTYiY'^J 

2.  irapii  'icpriXiwvva  'ApfxouTOç  !.\[/£OJva  (OU  'A[JL[xo)Va)  xai ^^^ixo- 

3.  voijiou  •   '€tii2^71touvti  ffoi  To  xdcTavSpa  tv)?  y£vo[x[£vyiî  £xX'/i']/£W<;  toû 

4.  t9);  •^ixeTgpaç  xojfxy)  [ç  •'it\Yf\\^txio^  x [àxoXouOojç 

t).  ToTç  xeX£U(T6Tff£i  (sic)  £7riôiSo[ji^v  dot,  IV  eî^Évai  lyot?  (1). 

G.  Avouêitov  to)v  "o'  piS 

7.  Ilavêswç  Av£^  ? . .  .  oç  V  Xy 

8.  Aixjjiojv  A7rar|(jio[(;  "^o"  x 

9 .  iapa7îa[xii.ojv o;  ~o  •  •  • 

10.  HtreOuffi;  IlaTï  OU  riatr c,  'o 

1 1  .  TlTTO;  IlToX£[xa[io]i»  V 

12.  A[i.atovioç Oiou?  V       V 

13.  Ay  iXXa;  IlefJLE  ? . .  V       Xi 

14.  — apav .  .  .  iç  Tup[avvoy  ?  "cT       v 

15.  Ajxouvtoi;  TiO-/) "ô        ô 

16.  ÂvôuXXiç?  Avouêa  "îT       'i\ 

17.  Apcp/oir/jç  Ki7:u£top?  "^       i 

18.  TtOo'/jç  Tupavvou  "o*. 

19.  Kpoupi;  "ô* 

20.  ]-apaToyi:i<;  Aou[jLiou  V 

21.  riojxijLUî  ni!Iu.ovo;  ~o" 
^2.  Ilrnatç o" 

.;i)  Il  semble  qu'on  avait  d'abord  écrit  i/p[f\c,;  puis  le  ;  fiuul  de  i/.oi;  a  clé  tracé 
eu  surcharge  sur  le  ri  de  iyoin;. 
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23.  AlV-OUTlÇ    .  .  .  .ETOU  .... 

24.  AçiJMZio;  €p[/o;  .... 

25.  n£T£/tO[7.i:'  €p[JI.OC  .... 

2G.    ATiaOoç  A[Ji.ouvoç  ou  'A[Ji.07:ioç.  .... 

27.   Airouuioç  KpoTratou  ?  ,/       va 

iîJS.   A  i;  6p[xoç  o'       î^'l? 

Ce  que  je  traduis  ainsi  : 
«  A  Aurélius  Didyinus,  [nommé]  aussi  Logadius,  stratège de 

la  part  d'Aphélionnas,   tils  d'Amous,    [petit-Iils]  d'Améonas,   et 

de Syri? économe. 

«  Tu  m'as  demande  la  liste  nominale  de  la  recette  des  produits  de 

notre  bourg;  nous  te  l'envoyons,  conformément  à  tes  ordres,  iiour 

que  tu  puisses  en  prendre  connaissance.  j> 

Suit  une  liste  de  vingt-deux  noms,  presque  tous  égyptiens,  dont 
quelques-uns  sont  difliciles  à  déchiffrer.  A  droite  de  chaque  nom  se 
lisait  la  quotité  du  versement;  mais  les  chiffres  sont  en  partie  dé- 
truits. La  colonne,  qui  n'a  jamais  eu  plus  que  les  vingt-huit  lignes 
conservées,  est  close  par  une  sorte  de  paraphe  où  l'on  croit  distinguer 
les  trois  lettres  initiales  du  mot  Aoyaoïoç,  qui  est,  comme  on  l'a  vu, 
celui  du  stratège.  Deux  noms  seulement,  sur  celte  liste  de  contri- 
buables, sont  grecs  :  'A/jUaç,  à  la  ligne  d3,  et  'Av6u>vXtç  (peut-être 
pour  'AvOûXXioç,  car  'AvOuXXi'ç  serait  un  nom  de  femme).  La  grande 
pluralité  des  habitantG  de  ce  bourg  semblent  donc  être  des  Égyp- 
tiens, autant,  du  moins,  que  la  forme  des  noms  propres  peut  être  un 
sûr  indice  de  nationalité  dans  un  temps  où  les  familles  égyptiennes 
et  les  familles  grecques  se  mêlaient  par  des  alliances  de  plus  en  plus 
fréquentes. 

Des  deux  magistrats  qui  font  l'envoi  de  cette  li:4e,  le  seul  dont  le 
nom  soit  conservé,  Aphclionnas  (pour  Aphélionas,  dérivé  cVAphé- 
lion),  atteste  une  origine  grecque.  Le  stratège  Aurélius  Didymus, 
surnommé  Logadius,  paraît  descendre  de  quelque  affranchi  grec  de 
la  famille  des  Anlonins,  comme  le  stratège  Aurélius  Léontas,  qui 
figure,  sous  le  règne  d'Alexandre  Sévère,  dans  le  papyrus  lxix 
du  Louvre.  Cela  déjà  nous  conduit  au  ii'  ou  au  m'  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Mais  le  texte,  encore  plus  mutilé,  qui  subsiste  à  la  gau- 
che de  celui  que  nous  venons  de  traduire,  porte  une  date  que  Ton 
peut  déterminer  avec  précision  et  qui  doit  être,  à  un  an  près,  celle 
de  la  lettre  à  Aurélius  Didymus  Logadius. 
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^'^^^ansce  texte  on  reconnaît  facilement  les  restes  d'une  formule 
épislolaire  semblable  à  celle  de  la  colonne  de  droite.  La  première 
ligne,  contenant  l'envoi  ofliciel,  est  à  peu  près  illisible;  mais  à  la 
ligne  2  on  lit  :  ^yitouvti  aot  xb  xdcTavSpa  TV); *,  puis,  à  la  ligne  o, 

yevïi'ijLaTOîx.  .  .   Tyj;  •/iasTÉpa;  .  ..  .,  et  à   la    ligne  i,  ffOica  £7ri5ioo;a.aî  ffot 

eIv  eisÉvai  £,...;  autant  d'éléments  avec  lesquels  on  peut  reconstituer 
un  texte  fort  semblable  à  celui  de  la  colonne  de  droite.  i» 

[Un  tel  à  un  tel  :  'ÇttiJ^yitoùvtÎ  cot  xo  xaxavopa  xvis  [ysvof/évTi;  exXr'-l'Ew; 
toù]  Y£V(i[jLaTOi;  x^ç  yi;ji.£T£fa;  x[a)y.-/i;  àxoXouOojç  xoT;  y.{kzu]^0~cti  (pOUP  X£>vîu<7- 
ÔEiai)  ETiiStSojxai  (701,  £Ïv[a]  (pour^'va)  £ÎO£vai  £[x.oiç]. 

La  seule  différence  notable  entre  les  deux  formules  est  que  l'envoi 
de  cette  liste  de  gauche  est  fait  par  un  seul  fonctionnaire  {imoi- 
ûofxai),  tandis  que  celui  de  l'autre  liste  est  fait  par  deux  fonction- 
naires du  bourg  dont  il  s'agit  (£7riûiSo[/.£v). 

La  liste,  aujourd'hui  détruite,  des  contribuables  n'avait  pas  ici 
plus  de  sept  lignes,  et  par  conséquent  n'offrait  pas  plus  de  sept 
cotes,  dont  les  chiffres  sont  à  peu  près  conservés  et  nous  donnent, 
après  lasigle  uniforme  ~,  les  lettres  numériques  xS,  x£,  le,  xa,  i!;(?), 
X,  x^.  Au-dessous,  on  distingue  les  restes  d'un  paraphe  analogue  k 
celui  de  la  colonne  de  droite. 

Sous  ce  paraphe,  à  une  distance  d'environ  quatre  centimètres, 
ou  lit  assez  sûrement,  surtout  pour  la  première  ligne  : 

....  Ma|i[J.iavou  (7£êa(Txwv  xat  L  t^  xSv  xupiojv 
....  (jxoéxoiv  Kaidâpoiv  ETiicp  ? 

(Le  déchiffrement  de  la  3«  ligne  reste  pour  moi  très-douteux.)  ,' 

j 
Ce  qui  indique  un  collège  impérial  composé  de  deux  Augustes, 
dont  l'un  était  Maximien,  et  de  deux  Césars.  Cela  nous  conduit  à 
restituer  avec  certitude  le  commencement  des  deux  premières  lignes 
par  un  nombre  de  lettres  à  peu  près  égal  pour  les  deux  : 

L  tO  xwv  xupîtov  AioxXyixiavou  xal]  Maçi(i.iavou,  ctc. 

Kiovffxavxioj  xal  Fa^Epiou  l7:tcpav£](yxaxo)v,  etc.  .  ^ 

La  date  du  document  se  trouve  ainsi  marquée,  selon  l'usage  égyp- 
tien, par  l'année  des  souverains  régnants  :  c'est  l'an  302  de  l'ère 
chrétienne,  où,  en  effet,  Dioclélien  et  Maximien  Hercule  comptent 
dix-neuf  ans  de  règne  comme  Augustes,  Constance  et  Galérius 
douze  ans  couune  Césars. 

"Celle  date,  pour  en  parler  tout  do  suite,  n'a  rien  que  de  conforme 
aux  usages  attestés  par  les  papyrus  et  par  les  inscriptions.  Naturel- 
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lement,  les  noms  des  deux  Augustes  et  des  deux  Césars  ne  sont  pas 
accompagnés  de  l'ambitieux  étalage  d'épilliétes  qu'on  Ut  dans  les 
protocoles  olïiciels  de  ce  temps.  Dans  les  actes  tels  que  celui-ci, 
comme  sur  les  monuments  oii  il  s'agit  simplement  de  dater  un  fait, 
on  se  borne  à  ce  qui  est  nécessaire  pour  que  la  date  puisse  être  re- 
connue sur  les  fastes.  C'est  à  peu  près  ainsi  que  figurent  les  noms 
des  quatre  mômes  princes  dans  les  inscriptions  n.  10.^)3  et  1055  du 
Recueil  d'Orelli,  et  sur  une  borne  milliaire  dont  l'inscription  est 
publiée  par  Le  Bas  {Voyage  archéol.^Y,  n.  1G52(;).  Deux  autres 
exemples,  que  me  fournit  ce  dernier  recueil,  justifient  la  restitution 

du  mot  iTTi'j/aVECjTaTWV  devant  Kaiaaptov. 

1"  Dans  une  formule  de  dédicace  :  'ÏTrep  awr/ipiaç  xal  uyisia;  tw]v 

avEixviTWV  Ssêê.  Moxk-riTiavoxJ  xal  MaçtiAiavoû  xal  xwv  £7ii'^avsaTaT0)v  KaiTapo)v 

K[wv](iTav[T]ioy  xai  3Ia[çji[jt.'.avou  (V,  n.  1725,  à  Corypbanlis,  en  My- 
sie). 

2°  Dans  l'inscription  bilingue  d'une  borne  milliaire  où  la  même 
épithète,  appliquée  aux  deux  mômes  Césars,  traduit  le  latin  nobi^ 
lissimi  (V,  n.  1724  f,  à  Temnos,  en  Mysie). 

Quant  au  mot  xupiot,  pour  domini  nostri  (Orelli,  n.  1099,  1115, 
1117,  1129,  etc.),  l'usage  régulier  n'en  remonte  guère,  je  crois,  au 
delà  du  règne  de  Trajan  {Revue  archéologique,  1865,  p.  428;  Corpus 
inscr.  grœc,  n.  4661;  Le  Bas-Waddington,  V,  n.  2306,  2332,2380, 
2399,  2G31,  etc.);  mais,  à  partir  de  la  fin  du  ii"  siècle,  il  devint  si 
fréquent,  sur  les  monuments  de  tout  genre,  qu'il  est  inutile  d'y  in- 
sister à  propos  du  nouveau  texte  qui  nous  en  offre  un  exemple  après 
tant  d'autres  connus,  notamment  par  les  papyrus  et  les  ostraka 
(voir  les  Papyrus  du  Louvre,  p.  235,  385,  394,  428  et  suiv.).  • 

Une  seule  objection  sera  peut-être  faite  à  la  restitution  que  je  pro- 
pose de  cette  date  impériale  :  c'est  que  Maximien  Hercule,  appelé  à 
l'empire  deux  ans  après  Dioctétien,  n'avait  en  réalité  que  dix-sept 
ans  de  régne  quand  ce  dernier  en  com^^taiH  dix-neuf.  Mais  il  est  bien 
probable  que  Maximien,  surtout  en  Egypte,  et  dans  une  formule  où 
son  nom  accompagnait  celui  de  Dioclélien,  pouvait,  à  cet  égard, 
être  placé  tout  à  fait  sur  la  même  ligne.  Après  tant  d'années  d'un 
exercice  commun  de  la  puissance  impériale,  l'usage  ne  faisait  plus 
entre  eux  aucune  diflérence.  Cela  semblera  d'autant  plus  naturel 
s'il  est  vrai,  comme  l'indiquent  les  abréviateurs  Eutrope  (IX,  20 
et  22)  et  Paul  Orose  (VII,  25),  que  Maximien,  avant  d'obtenir  le  titre 
d'Auguste,  avait  déjà  reçu  celui  de  César. 

Il  nous  reste  à  montrer  que  toutes  les  expressions,  toutes  les  for- 
mules contenues  dans  la  lettre  d'Aphélionas  à  Aurélius  Didymus,  se 
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retrouvent  dans  des  textes  d'origine  gréco-égyptienne,   qui  nous 
aident  à  en  fixer  nettement  le  3ens. 

naoa  —  'ÇxouicaasOa  -)iv  ::apà  (7oy  è-Trtcr-roXviv.  PapyrUS  (lu  Louvre , 
n.  LXV.  ^aDazt'fovi,  r.oichi   0auY]To;  xat  ©aouTO;  t~)V  AiSuixwv.    Papyrus  (ht 

Louvre,  n.'xxviii.  Cette  formule  est  si  usuelle  qu'il  serait  superflu 
d'en  liiultiplier  les  exemples. 

'C-i?;-/iToovTi.  —  Je  n'ai  lu  jusqu'ici  le  verbe  siri^-/iT£Tv  que  dans  un 
seul  document  égyptien,  l'édit  de  Tibère  Alexandre  {Corpm,  n.  4957, 
1.  18)  :  xap'  IxaffTou  Twv  lT:iJ;rjTou[jic'vwv .  Mais  il  est  d'un  usage  fré- 
quent dans  Polybe,  l'auteur  dont  le  style  offre  le  plus  de  ressem- 
blance avec  l'hellénisme  égyptien. 

KdcTavofa.— Une  liste  d'ouvriers  employés  au  percement  d'un  canal 
est  précisément  le  premier  texte  grec  sur  papyrus  dont  l'Europe 
savante  ait  eu  connaissance  {Charta  papyracca  MuseiBorgiani,  publiée 
par  Schow  en  1788).  Le  mot  xotTavSpa  s'y  lisait  pour  la  première 
fois,  et  cela  sans  article,  ce  qui  permettait,  à  la  ligueur,  de  le  pren- 
dre pour  un  nom  féminin  ;  mais  d'autres  exemples  {Papyrufi  du 
Louvre,  p.  7,  132,  379,  noie  3;  Papyrus  de  Leyde,  p.  63)  ont  montré 
que  c'est  une  locution  adverbiale  devenue  plus  tard  un  nom  neutre. 
To  xatavopa  vicut  ainsi  prendre  sa  place  dans  les  lexiques  avant  xarav- 
SpoXoYia,  que  l'on  connaissait  déjà  par  le  11=  livre,  §  43,  des  Mciccha- 
hées.  On  retrouvera  sans  doute  quelque  jour  le  verbe  xaTavSpoXoYsw, 
qui  a  du  précéder  dans  l'usage  le  substantif  xaTavopo)^oYia. 

"ÇxX'/i'^tç  est  employé  plusieurs  fois  avec  le  sens  de  recette,  et 
£xXa[ji6àv£iv  avec  le  sens  de  recevoir,  dans  le  règlement  financier  que 
renferme  le  lxii*  papyrus  du  Louvre.  Seulement,  ces  mots  y  pré- 
sentent les  variantes  orthographiques  £y>t,'|>iç,  iyl-r\i/.']^iç,  lyXaêETv. 

rév/ifxa  et  son  composé  -KçoGylvriixoL  se  rencontrent  souvent  aussi  dans 
le  môme  papyrus,  avec  le  sens  de  produit  et  de  produit  accessoire. 
lIpoTyÉvriaa  paraît  encore  avec  le  même  sens  dans  l'édit  de  Tibère 
Alexandre  {Corpus,  n.  4957). 

Des  deux  fonctionnaires  qui  envoient  la  liste  des  contribuables 
l'un  est  probablement  Véconome,  dont  la  fin,  vo^ou,  s'est  conservée  sur 
le  papyrus.  Mais  le  nom  de  ce  fonctionnaire  a  disparu.  L'autre,  dont 
nous  avons  les  noms,  mais  qui  n'y  a  pas  joint  son  titre,  pourrait  être 
riTTicTaTr,;  tî-ç  xoij^-r,;,  que  mentionne  le  papyrus  xiv  du  Louvre,  ou 
bien  le  paadixbç  yp»."-!-'-*'^^'^?'  mentionné  avec  l'oixovoixo;  et  comme  un 
des  subordonnés  de  Vbr.ooioixr^vriç  dans  la  lettre  h  Dorinn  Vliypodir- 
cète,  sur  le  LXiir  papyrus  du  Louvre.  Mais  j'y  reconnaîtrais  plutôt 
le  xo)ixoYpa[X[i.aT£Ù<;  OU  scribe  du  bourg,  dont  la  fonction  est  mentionnée 
dans  le  xiv"  fragment  de  Berlin,  où  figure  aussi  celle  de  roîxovoVoç 
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(textes  publiés  par  M.  Partliey  en  1860  dans  les  Comptes  rendus  de 
rAcadémiede  Berlin).  Au  temps  de  Néron,  nous  retrouvons  lexo)[xo- 
Ypa[jLp.aT£Ù;  associé,  comnic  sur  le  papyrus  lxiii  du  Louvre,  au  ToiroYpaa- 
aareùç  OU  scribe  clu  canton^  sur  une  inscription  du  grand  sphinx  de 
Memphis  (Letronne,  Inscr.  de  l'Egypte,  n.  527;  Corpus,  n.  4699). 
Nous  le  retrouvons  encore  dans  un  document  de  l'an  9  de  Tibère 
(Corpus,  n.  49o6,  Oasis  de  ïhèbes).  Une  inscription  démotique  et 
grecque  d'Abydos,  que  me  communique  M.  Albert  Dumont  et  que  je 
crois  inédite,  est  la  dédicace  d'un  x(.)ixoYpa[X[7.aT£Ùç  Ammonius  pour  la 
santé  du  môme  empereur,  l'an  17  de  son  règne.  On  peut  donc  suivre 
la  durée  de  cette  fonction,  dans  le  régime  financier  de  l'Egypte,  de- 
puis les  Ptolémées  jusque  sous  l'empire  romain.  Je  dis  le  régime 
financier,  car  les  égyptologues,  et  en  dernier  lieu  M.  G.  Lumbroso, 
dans  son  beau  travail  sur  VÉconomie  politique  de  VÉfjypte  sous  les 
Lagides,  ont  reconnu  que  les  fonctions  du  scribe  royal  et  des  scribes 
du  bourg  et  du  canton  étaient  surtout  financières. 

La  réunion  des  fonctionnaires  d'un  bourg  est  désignée  par  les 
mots  oî  £v  T^  xiojxY)  apx^ovTEç  daus  le  papyrus  xxxix  de  la  collection 
du  Louvre,  qui  nous  les  montre  subordonnés  au  stratège,  comme  ils 
le  sont  dans  notre  papyrus  de  Sakkarah;  car  l'auteur  de  la  lettre 
conservée  par  le  papyrus  xxxix  invoque  l'autorité  du  stratège  pour 
réprimer  certains  abus  de  pouvoir  commis  par  «  les  autorités  du 
bourg. n 

Quant  aux  contribuables  dont  nous  avons  la  liste,  ils  sont  désignés 
par  ot  £v  TaTç  xwjjiai;  xaToixouvTsç  dans  le  papyrus  lxiii  de  la  collection 
du  Louvre,  qui  nous  fournit  de  si  précieux  renseignements  sur 
l'état  de  la  classe  agricole  en  Egypte  au  ii^  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne. 

'AxoXouOoK  ToTç  xz\t\jGMGi  rappelle  les  formules  suivantes  des  pa- 
pyrus du  Louvre  :  n.  lxiii,  .^xoXouOojç  toTç  Giraf/ouGi  zepi  toÛtwv  irpod- 
TaY[xaffi  xai  •/p-/)|j!.aTt(7u.oTç;,n.  LXIII,  'Vxo)iOu9wç  tw  te  7:po(jTaY[Ji.aTt  xat  toT; 
(7u^y.tiiJ.ivo\ç  ut/.Tv  u7rQ[;.vvi[/.aaiv  ;  n.  XXl,    A.xoXoûôw;   oiç  vjip\j.v^  oixaiotç   xal 

àffcpaXeiai;.  Cf.  Ics  fragments  du  musée  de  Berlin,  p.  11  :  'AxoXoûOw; 

-/]  irosTTai  ô  (jTpar/iYo;  (JTrouo^. 

'6i:ioi8ovai  n'est  pas  moins  usuel  dans  les  correspondances  admi- 
nistratives de  l'Egypte  grecque  et  gréco-romaine.  Il  a  pour  complé- 
ment  uT:o[/.v/i|jt.a  dans  les  papyrus  xv  et  xxxvii  du  Louvre,  dans  le 
fragment  xiv  de  Berlin  et  dans  le  papyrus  A  du  musée  de  Leyde;  — • 
svTEuçiv  dans  le  papyrus  H  de  cette  dernière  collection.  C'est  donc 
un  terme  consacré. 

''Iva  s'ûÉvai  syoïç  a  pouF  équivalent  ottw;  Eio^ç  dans  les  papyrus  xi 
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(cf.  la  fin  du  n.  xxxiv)  et  lxv  du  Louvre.  On  trouve  desir'forraules 
analogues  dans  les  deux  grandes  inscriptions  de  l'Oasis  deipThèbes 
(CoryjNS,  n.  49oG,  4957).  ,. 

Le  stratège  du  nome  auquel  ressortit  le  bourg  dont  provient  noire 
nouveau  papyrus,  pouvait  avoir  bien  des  raisons  de  demander  celte 
liste  de  contribuables  pour  en  connaître.  Elle  lui  servait  do  contrôle! 
pour  la  recette  générale  du  nome;  elle  lui  permettait  de  savoir  si 
tel  habitant  qui  demandait  une  place  ou  une  faveur  s'étail,  selon  soa. 
devoir,  libéré  envers  le  fisc  royal.  Le  rapprochement  do  deux 
pièces  semblables  sur  le  môme  papyrus  nous  laisse  voir  que  ce  pa*- 
pyrus  n'est  que  le  fragment  d'un  registre  dont  il  existait  deux  exem- 
plaires, l'un  aux  archives  du  nome  et  l'autre  aux  archives  du  bourg. 

Les  vingt-deux  contribuables  dont  la  cote  est  constatée  dans  ce 
qui  nous  reste  de  ce  registre  y  sont  désignés  chacun  par  deux  noms, 
leur  nom  propre  et  celui  de  leur  père  :  c'est  l'usage  attesté  par  le 
plus  grand  nombre  des  exemples  sur  les  papyrus  grecs  de  l'Egypte, 
entre  autres  dans  les  contrats  n.  v,  vu  du  Louvre,  et  dans  la  longue 
liste  que  contient  la  Charta  papyracea  Musei  Borgiani.  D'ailleurs, 
une  circulaire  administrative  du  règne  de  Ptolémée  Philométor  (pa- 
pyrus LXV  du  Louvre)  recommande  aux  rédacteurs  d'actes  officiels 
de  spécifier  les  personnes  par  le  nom  paternel  (xà  ovo'ixaxa  uarpoôev 
IvTacffEiv).  Mais  la  polygamie  qui  a  si  longtemps  régné  en  Egypte  in- 
duisait plus  d'une  fois  à  désigner  les  fils  d'un  môme  père  par  l'ad- 
jonction du  nom  de  leur  mère,  et  cela  devait  surtout  arriver  quand 
le  père  était  inconnu.   De  là  les  indications  d'étal   civil  comme 

celles-ci  que  je  relève  dans  la  Charta  papyracea  Musei  Borgiani  : 

-iiuJ  iili  non  r.liij')  r.i  ^c/I 

Sapaittcov  2IxoTOv^Xsw;  TOûXaipv^  [xovo;,  [AYiTfbç  0ava7waj(^£wç. 
IlftOTa;  à^tk^ôç,  [xvjTfb;  Tv-jç  aÙTvÎ!;. 

npoJTaç,  «TraTWp,  [ji.v)Tpo;  'HpaxXïiaç. 

rr.  /  m       -i  '  '    n  '  /iJuJ  ub  l/y.  èiil/qûT 

louaviç    HpaxÂcOu,  (ji7)Tpo;  WavaTtva/Etoç.  ^-^ 

ÇOSaijJLtov,  airàxtop,  [xvjxpoç  ïaopîavoucpioç. 

IlaVEixYi;,  à-rtaxoip,  ©astfftoxo;   (sOUS-eUtCndU  ;ji.vixpoî  COmmC  OU  Ic 

I     ,,       voit  par  le  rapprochement  des^  exemples  suiyantsj  : 

Xapwvaç,  (XTraTwp,  TaovvcocppEWç.  ».aoilUBM  •IJJS-iaqilly'l  al)  âllgiï 
2apaiï(wv,  jxriTpbç  tïj;  auTÎjî. 

:  i*  Dans  les  papyrus  du  Louvre,  n.  xyii  :  lii'i  w 

n£Tia7:apio<i,  (xvjTpo;  Tavc^TioAiç .^  ^       ,.«ûm\K^sAo.a.>r(s)  " 
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-'.lii/Tif  'Même  collection,  p.  432i:uij  vzj  49  iyu.u  .n  uU  «Il  fil  .1o^ 

Une  liste  semblable,  représentée  aujourd'hui  par,  de  .troBMC|]HIPtft 
fragments  au  musée  de  Berlin  (1),  nous  offre,  en  quelques  Ugaf5,[ 
douze  exemples  de  ces  noms  de  mères  rattachés  aux  nQm^,^e,il^i^f^ 

/On  trouve  de  pareilles  nolalions  dans  les  pièces  de  complabilii,^ 
que  nous  offrent  certains  osfraka.  Par  exemple  ;  .^  ,.;,,..  .■,,■>[:• 
IlOopCjATiOtç  ...,  [XTjTpoç  ©taKauToç,  sur  un  ostrakon  ,du  ,niU^éQ; ;<îl^ 
Turin  récemment  publié  par,  M.  Lumbroso  {Documenti-.g'f'edihMl 
refiio  mmeo  di  Torino^  Turin,  18G9,  p.  69)  ;  ,       ,! 

il£T£Ôp!;[J<-[r,Oi;]  lIo<T-/ipïVç,  \t-rt-z[foç]  Ticari;,  SUr  un  OfetrakOtt.  du  i\ÎpS^e, 

du  Louvre  publié  en  dernier  lieu  par  M.  Frcehner  {Revue{,^afchpiO-^ 
logique,  186o,  p.  430);  notre  collection  naliouale,eflii9JÏÎ"ei  plusiç^^r^ 
autres  semblables.  ;  -iw  i     '-'ii^i: -.iias 

Sur  une  zé.i\v.  ou  étiquette  funéraire  de  sarcophage,  que  je  pos? 
sède,  on  lit  :  L;;ï.iijiiiib/,  !.iui.lujji:j  ânii 

'AtToXXojVIOÇ     'A<ppoSEl(7lOU,    [XV^TpCÇ   0lxtP.'/i-'i' J    UL    ru  2UTi(\ 

Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  un  usage  si  bien  (j^montré,  et 
dont  l'origine  môme  vient  d'être  éclairée  d'un  nouveau  jour  par 
d'heureuses  observations  de  M.  Lumbroso  (2).  ,    ,  „' 

Mais  ce  qui  est  plus  remarquable,  c'est  de  voir,  cet  usage  s^maim- 
tenir  jusqu'au  vi'  siècle  de  notre  ère  et  parmi  les  chrétiens  :  T  .^noo 

Papyrus  ii  de  Berlin,  réimprimé  p.  256  de  la  collection  du  Lou- 
vre (règne  d'Héraclius)  :  _.    ,..,„,.,„.' 

ACip-z^Xio;  KaUi'vtxo;    'Oavo'vOou,   [jyyi¥pb^"-TX'0$3{X5»  î^'^-^^U 

Papyrus  xxi  du  Louvre  (même  règne)  :         -     ,,,       ,  n, 

AùpYi)viat;  Ilupaç,   Ix  Trarpoç  Br,<jaT:oç,   {XïlTpoç.;Mç^^((l(SJ5^5 
,(  rfo  rifjTf.îVvOspta,    SX  Ti«Tpoç  IDïvouOou,    jji.-/)Tpbç  Kufaç.  ,,  ^--^-)-=,.Y.J(. 

Le  papyrus  xxi  bis  nous  en  offre  deux  exemples  pareils,  sous  le 
règne  de  l'empereur  Maurice.  ,owo»ï  .qwhirh  ,?»v^w9»Z 

(1)  Fragments  rapportés  du  Caire,  en  1853,  par  H.  Brugsch,  publii5s  en  18G3  par 
M.  Parthey  dans  le  tome  II  des  Nuuve  niemoric  deW  Instituto  di  coi'respondenza 
un-heologica,  p.  438  et  suiv.,  n°^  18,  19,  20. 

(2)  Ricerche  Alessandrine,  p.  65  et  suiv.  (1871).  Extrait  des  Mémoires  de  rAca- 
Je'-me  de  r«/-m,  série  II,  tome  XXVII.  .1  .  .u 
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Les  doubles  noms  désignés,  comme  celui  du  stratège  Aurélius 
Didymus,  par  la  formule  ô  xaî,.cn  latin  qui  et,  ne  sont  pas  rares 
non  plus  dans  les  documents  grecs  de  l'Égyplc.  Exemples  dans  les 
papyrus  xiv  et  xv  du  Louvre. 

Le  règlement  financier  relalif  à  la  ferme  dos  impôts,  où  nous  avons 
tout  à  l'heure  signalé  quelques  expressions  que  reproduisent  les 
fragments  de  Sakkarali,  contient  encore  une  autre  recommandation 
qu'il  est  toujours  opportun  de  rappeler,  celle  d'écrire  lisiblement 
(sOar^fAw;),  et  Ic  scribc  dont  nous  avions  à,  déchifTrer  l'écriture  ne  s'y 
est  pas  toujours  conformé. 

Le  papyrus  lxv  du  Louvre  recommande  aussi  aux  rédacteurs  des 
actes  officiels  d'avoir  soin  de  les  dater.  On  voit  que  cette  prescrip- 
tion était  suivie  pour  les  listes  dont  nous  avons  sous  les  yeux  deux 
exemples.  Mais  la  liste  de  gauche  porte  seule  une  date;  celle  de 
droite  paraît  n'en  avoir  jamais  porté.  On  peut  seulement  conjecturer 
qu'elle  était  de  l'année  suivante,  et  par  conséquent,  de  l'année 
môme  où  commença  la  grande  persécution  conlre  les  chrétiens,  de 
l'année  où  Dioclétien  et  ses  trois  collègues  publièrent  Tédit  sur  le 
maximum  des  denrées  dont  le  texte,  peu  à  peu  complété  par  des  dé- 
couvertes successives,  vient  d'être  si  habilement  commenté  par  noire 
confi'ère  M.  Waddington  (Le  Bas,  Voyage  archéologique,  Inscrip- 
tions, V,  n.  535). 

Mais  il  n'est  pas  besoin  de  cette  coïncidence  avec  un  acte  mémo- 
rable pour  recommander  notre  nouveau  papyrus  à  l'attention  des 
égyptologues.  Ce  document  est  d'un  genre  dont  on  n'avait  jusqu'ici 
aucun  exemple  dans  les  collections  d'antiquités  égyptiennes.  Il 
atteste  un  usage  dont  on  n'avait  encore  trouvé  aucune  trace,  et  il 
l'atteste  comme  fort  ancien  sans  doute,  puisque  presque  tous  les 
termes  qu'il  noys  présente  se  retrouvent  dans  les  pièces  administra- 
tives des  siècles  plolémaïques.  C'est  une  preuve  de  plus,  après  tant 
d'autres,  de  la  fidélité  des  Romains  à  suivre,  dans  l'administration  de 
l'Egypte,  les  traditions  des  rois  grecs,  comme  ceux-ci  avaient  suivi 
celles  des  pharaons. 


P.  S.  Voici  le  texte  grec  do  l'inscription  bilingue  d'Abydos  invoquée 
plus  haut,  p.  143.  I-es  lettres  majuscules  de  l'original  sont  un  peu  irrt'gu- 
lièrcs  et  ne  pourraient  guère  OAvc  reproduites  par  lu  lypograpliie.  Je  me 
l)orne  donc  à  donner  ici  la  transcription  en  caractères  courants  : 


'VTrep  TiêEpiou .  . ,  Kai'aapoc 
IleêacTCv  'A.  .  .o[j.ojvio;  (sic) 


NOTR   SUR  UN   PAPYRUS  GREC   INKDIT.  \M 

p  lauTOÎÎ  xa\  Yuvaixl  (sic)  xat 

T£XVO[X  (sic)  £7tOl'-/l(T[£]v  a/jV 

oîxoSo[AT,v,  L  tC  TiSepio- 
u  Kaiffapo;  Seêafftou  Tu- 

La  mention  des  années  de  Diocléticn  sur  le  papyrus  que  je  viens  de 
publier  me  fournit  l'occasion  de  faire  aussi  connaître  la  suscriplion  d'un 
très-beau  rouleau  de  papyrus  appartenant  à  S.  A.  le  Kédive,  et  dont  j'ai 
dû  jadis  communication  à  l'obligeance  do  M.  Mariette.  Ces  lignes  grec- 
ques placées  en  tête  d'un  rouleau  écrit  en  copte  offrent  le  seul  exemple 
connu,  je  crois,  d'un  synchronisme  ainsi  noté,  et  cette  date  est  bien  pré- 
cieuse pour  nous,  puisqu'elle  montre  que  l'an  730  de  notre  ère  les  ate- 
liers de  l'Egypte  fabriquaient  encore  d'excellent  papier  de  papyrus.  Sauf 
les  accents  que  j'y  ajoute,  le  texte  suivant  représente  fidèlement  l'ortho- 
graplie  demi-barbare  de  l'original  : 

'Êypacpvi  [j.£Vi  Tïaijvi,  ho.  Tp'r/i 

Itti  MaajxsT  'AjJitpâ  £Ùx\.  àt/.ipaTrj;  7:a«rap-/iaq 

'ÇpfjLwvOeojç  xai  XarjX  uloç  ^I'jawX  Xay.7:po- 

Taxou  Siotx-/]TOu  àrco  xacipov  M£[j.vov(wv, 
Eiouç  dtoxX-/)  PjaaKkihç  uva  xai  exov; 
Dapaxoivov  piot. 

Quant  aux  observations  que  pourraient  suggérer  d'autres  particularités 
de  cette  suscriplion,  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  produire. 

E.  Egger, 


IH 


«1^  ivirnivi 


i;i( 


ifio  Jn'imunonr  ue  \. 

-àb  xu9ifli  àJo  Jao  ztillo'l  v>  ■K.i.Tn   ,[.  .'.i.j, 
'jjH  c  olqmoJ  dIj  oijplliatd 

La  partie  de  la  basilica  Julia  qui  regarde  le  Vélabrc  n'était  pas 
compléteQient  dégagée  quand  M.  de  Rosa  a  été  mis  à  la  direction 
des  fouilles.  Il  a  fait  faire  des  tranchées  parallèles  à  la  via  délie 
Grazie,  qui  s'en  est  trouvée  rétrécie.  Au  coin  de  cette  rue  et  de  la 
via  délia  Consolazione,  quelques  arceaux  en  briques  appartenant  à  la 
basilique  étaient  encore  debout,  mais  ne  se  soutenaient  que  par  leur 
enfouissement  dans  les  décombres  ^(lettre  a  du  plan)  (1).  On  les  a 
dégagés,  soutenus,  réparés,  et  ils  servent  maintenant  à  donner  aux 
hommes  du  monde  les  moins  versés  dans  l'archéologie  une  idée 
vague  de  ce  que  devait  être  le  monument  et  de  ses  portiques. 

Derrière  le  second  rang  de  ces  arceaux  qui  devaient  soutenir  des 
voûtes  ou  des  plafonds,  on  a  mis  à  jour  des  constructions  massives 
(lettre  b)  auxquelles  la  basilique  était  évidemment  accolée.  Ces  cons- 
truclions  ont  assez  la  forme  de  tabeniœ  ou  de  chambres  quadrangn- 
laires,  en  gros  blocs  cubiques  de  péperin  qui  doivent  remonter  pour 
le  moins  au  temps  de  la  république.  Elles  sont  engagées  sous  la  ria 
délie  Grazie.  Sous  celle  de  la  Consolazione,  on  dislingue  quelques 
débris  en  briques,  entre  autres  un  arceau  (c)  de  grande  dimension 
et  sous  lequel  semble  avoir  été  le  passage  du  public  pour  arriver  au 
bas  de  la  roche  Tarpéienne. 

Quant  aux  piliers  dont  les  emplacements  se  reconnaissaient  aisé- 
ment sur  le  pavé  de  la  basilique,  M.  de  Rosa  les  a  fait  rétablir  jus- 
qu'à la  hauteur  d'un  ou  deux  mètres,  et  surmonter  de  débris  en 
marbre,  chapiteaux,  fûts  de  colonnes,  fragments  de  statues  qu'on  a 
trouvés  sur  place.  La  première  assise  de  ces  piliers  était  en  traver- 
tin, le  reste  en  briques.  Les  piliers  du  centre,  qui  supportaient  la 
nef  centrale,  semblent  même  avoir  été  complét-Mucnt  en  beaux  blocs 

)  oi4GV»;q  ob  i'.rùtyii 

(1)  Voir  la  planche  Vf.  Les  parties  marquées  en  pointillé  représentent  les  di'cort- 
verles  nouvelles. 
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de  travertin,  si  l'on  en  juge  par  un  échantillon  de  trois  assises  res- 
tées debout.  Sur  la  façade  de  la  via  Sacra,  on  a  lieu  de  supposer 
qu'ils  étaient  de  marbre  blanc;  car  on  a  trouvé  sur  place  des  demi- 
colonnes  et  des  chapiteaux  doriques.  I.e  rePte  devait  Ctre  recouvert 
de  sluc  pour  cacher  la  grossièreté  des  matériaux,  ou  peut-être  de 
plaques  de  marbres  dont  on  n'a  plus  de  traces. 

Les  escaliers  qui  montaient  de  la  via  Sacra  au  monument  ont 
été  plus  soigneusement  nettoyés  sur  toute  leur  longueur;  ceux  de  la 
façade  qui  regarde  le  temple  de  Castor  et  Pollux  ont  été  mieux  dé- 
couverts (c').  La  rue  antique  qui  sépare  la  basilique  du  temple  a  été 
exhumée  aussi.  Serait-ce  le  viens  Tiiscm,  comme  le  pense  M.  de 
Rosa(^i)?  !  obsincq  fiJ 

Un  égoul  moderne,  bâti  en  travers  et  au-dessus  de'  htiaSacra 
qui  s'en  trouve  barrée,  s'engage  sous  le  pavage  de  la  basilique  et 
coule  rapidement,  entraînant  les  eaux  du  Quirinal,  du  Viminal,  etc. 
Il  est  découvert  sur  toute  la  largeur  de  la  voie  {e).  Or,  à  peu  près 
parallèlement  à  cette  portion  de  l'égout,  mais  vers  le  bout  de  la  basi- 
lique, M.  de  Rosa,  par  des  sondages  hardiment  pratiqués  {en  f)  sous 
le  pavage  du  portique,  vient  de  découvrir  la  Cloaca  maxima,  avec 
ses  belles  voûtes  du  temps  de  Tarquin  l'ancien;  elles  mesurent 
là  encore  une  grande  hauteur.  M.  de  Rosa  la  fait  explorer  dans 
toute  sa  longueur,  jusqu'au  Tibre;  il  a  déjà  retrouvé  un  des 
égouts  secondaires  qui  s'y  ramifiaient,  et  compte  bien,  en  attendant 
mieux,  s'en  servir  pour  l'écoulement  des  eaux  de  pluies  et  des  suin- 
lements  qui  gênent  ses  fouilles.  Il  y  a  déjà  réussi.  La  Cloaca  maxima 
est  bien  inférieure  au  niveau  de  l'égout  moderne;  mais,  en  dépit  de 
l'exhaussement  du  lit  du  Tibre,  on  a  l'espoir  qu'elle  puisse  servir 
encore  d'égout  collecteur  à  ce  quartier. 

Traversons  la  via  qui  sépare  la  basilique  du  temple  de  Castor  et 
Pollux.  Nous  trouvons  un  stylobate  (g)  en  marbre,  encore  en  place, 
et  conservé  par  fragments  sous  les  terres.  C'est  la  limite  du  temple, 
puis  vient  {hh']  un  espace  vide  et  enfin  le  massif  qui  lui  servait  de 
hase.  La  partie  la  plus  ancienne  de  cette  solide  base  est  perpendicu- 
lairement taillée,  en  solides  pierres  rectangulaires,  évidemment  du 
temps  de  la  république  (i).  Les  matériaux  paraissent  un  intermé- 
diaire entre  le  travertin  et  le  péperin;  ils  ressemblent  au  tuf  des 
carrières  du  bord  de  rAlmo(?).  C'est  ce  qui  nous  reste  du  monu- 
ment primitif.  Sur  ce  massif  on  a,  par  des  nettoyages,  mis  à  décou- 
vert, outre  un  tronçon  de  mur  de  la  cella,  des  traces  de  pavage  en 
mosaïque  (;)  de  l'époque  républicaine.  Alors  le  temple  devait  être  de 
tuf  recouvert  de  stucs;  ce  pavage  est  d'un  mètre  environ  au-dessous 
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du  niveau  (k)  que  Tibère  donna  au  monument  lorsqu'il  le  fit  recons- 
truire en  maibre.  Les  deux  plateformes  se  distinguent  fort  bien, 
révélant  deux  époques  distinctes.  Quant  au  massif  de  tuf  (/),  il  n'at- 
teint d'aucun  des  deux  côtés  les  bords  du  stylobatc.  Il  s'en  éloigne 
beaucoup  du  côté  de  la  basilique  et  forme  des  rectangles  rentrants 
du  côté  de  l'arc  de  Titus,  On  ne  s'expliquerait  pas  ces  irrégularités, 
si  on  ne  savait  qu'il  a  servi  de  carrière  dans  Tépoque  moderne,  et 
qu'on  en  a  extrait  bien  des  blocs. 

Le  slylobate  (g)  se  retrouve,  du  reste,  sur  les  deux  façades.  Mais 
du  côté  de  l'arc  de  Titus,  il  est  entremêlé  et  superposé  à  des  blocs 
de  travertin  qui  prouvent  des  remaniements  antiques. 

Mais  ce  massif  lui-môme  (/)  a  été  agrandi  lors  de  la  reconstruction 
du  temple.  Un  énorme  béion  (l),  composé  d'éléments  de  toute  sorte, 
de  débris  informes  noyés  dans  du  mortier,  se  superposait  à  lui  et 
supportait  les  nouveaux  escaliers.  L'exhaussement  du  pavage  de  la 
cella  avait  dû  obliger  les  architectes  à  prolonger  l'escalier  plus  loin 
que  primitivement.  De  là  vient  que  les  trois  dernières  marches  ré- 
cemment mises  à  nu  dépassent  l'alignement  des  escaliers  de  la  ba- 
silique Julia  {m). 

Serait-ce  cour  cela  que,  l'espace  devant  le  temple  se  trouvant  su- 
bitement rétréci,  la  via  Sacra  fait  une  inflexion  (reconnaissable  déjà 
à  l  emiyreinte  des  roues)  et  va  s'engager  au-dessous  des  terrains  qui 
restent  à  déblayer,  derrière  une  petite  plateforme  dernièrement  dé- 
couverte juste  en  face  du  temple  (o),  et  à  laquelle  on  montait  par 
trois  marches  très-usées?  Nous  ne  pensons  pas  que  là  soit  Tunique 
motif  de  ce  détour,  car  pour  exhausser  un  temple*  on  n'aurait  pas 
détourné  la  principale  rue,  et  d'ailleurs,  en  suivant  la  ligne  droite, 
on  trouve,  non  la  continuation  des  blocs  de  pavage,  mais  un  exhaus- 
sement ascendant  vers  le  Palatin,  indiqué  par  des  assises  de  traver- 
tin. Était-ce  une  aréa  pour  les  piétons  (p)? 

Ce  niveau  (assez  irrégulier)  en  travertin  nous  mène  jusqu'à  l'ali- 
gnement du  stylobate  du  temple.  Là  nous  trouvons  comme  un  carre- 
four dépavé,  puis,  si  nous  appuyons  à  droite,  une  rue  très-reconnais- 
sable  à  ses  blocs  cyclopéens  (fj).  Elle  longe  donc  l'autre  face  latérale 
du  temple,  à  peu  près  parallèlement  au  Yicus  Tuscus  (?)  Elle  allait 
évidemment  dans  la  direction  du  Vélabre  et  devait  passer  au  pied  du 
Palatin.  Quel  nom  lui  donner?  Serait-ce  ia  dernière  direction  donnée 
à  la  via  Nora  (l'ancienne  partant  de  l'arc  de  Titus  pour  monter  au 
Palatin  même)?  Nous  laissons  à  M.  de  Rosa  le  soin  d'exposer  et  de 
justifier  son  opinion  à  cet  égard. 

Les  fouilles  ont  été  poussées  plus  loin  encore  de  quelques  mèlres 
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dans  la  direction  de  l'arc  de  Titus.  Elles  n'ont,  du  reste,  rais  à  nu 
que  deux  blocs  inl'ormcs  de  béton  (/•),  une  petite  habitation  en  maté- 
riaux très-môlés,  des  bassi  tempi  évidemment  (s),  et  une  coQstrnction 
demi-rirculaire  en  briques,  assez  petite  du  reste,  et  dont  la  destina- 
tion n'est  pas  facile  à  déterminer.  Le  Forum  a  été  liabilé  si  tard  ! 

C'est  maintenant  sur  la  largeur  du  Forum,  de  l'autre  côté  do  la 
via  Sacra  ou  au-dessus  d'elle  que  les  fouilles  se  poursuivent.  Au 
bord  de  la  voie,  on  a  mis  en  évidence  une  série  (m)  de  quatre  sou- 
bassements cubiques,  bien  alignés,  et  qui  font  suite  aux  trois  qu'on 
connaissait  déjà  en  avant  de  la  colonne  de  Phocas  ('f).  Ces  bases,  sem- 
blables les  unes  aux  autres,  sont  en  briques;  elles  devaient  être  sur- 
montées de  colonnes  honoraires,  isolées  les  unes  des  autres.  L'une  de 
ces  colonnes  est  tombée  de  là  sur  les  décombres  de  la  voie  Saciée  et 
s'est  brisée  dans  sa  chute.  Elle  est  de  marbre  blanc,  cannelée  (r), 
d'un  fort  diamètre,  trés-difïérentc  du  reste  des  trois  belles  colonnes 
du  temple  de  Castor  et  Pollux,  avec  lesquelles  on  ne  peut  la  confon- 
dre. Elle  est  en  face  de  la  basilique.  Un  peu  plus  loin,  en  face  de 
l'encoignure  du  temple,  une  colonne  de  granit  est  de  même  tombée 
sur  la  voie.  Quelques  autres  fûts  tronqués,  quelques  débris  de  cha- 
piteaux ou  de  pilastres  gisent  çà  et  là  sans  qu'il  soit  possible  de 
dire  à  quoi  ils  se  rattachaient. 

Lesdéblayementsse  poursuivaient  activement,  à  coups  de  brouettes 
et  de  tombereaux,  au-delà  des  bases  en  briques  dont  nous  venons  de 
parler,  quand  on  a  été  arrêté  par  une  construction  moderne  d'une 
grande  longueur.  C'est  l'égout  dont  nous  avons  dit  qu'il  traverse  la 
via  Sacra  en  s'y  superposant,  et  qui,  brusquement  faisant  un  coude, 
monte  rapidement  (en  e'  e')  presque  parallèlement  à  la  basilique.  Il 
a  fallu  le  laisser  soutenu  par  les  terres,  puisqu'il  sert  encore  d'uni- 
que dégagement  aux  eaux.  On  a  continué  les  fouilles,  mais  derrière 
l'égout  (//)  et  dans  la  direction  de  la  colonne  de  Phocas.  C'est  ainsi 
que,  par  des  pentes  toujours  plus  profondes,  on  est  enUn  arrivé  jus- 
qu'à une  nouvelle  plateforme  (x)  évidemment  antique;  elle  est  com- 
posée de  superbes  pavages  en  larges  dalles  de  marbre. 

Cette  découverte  est  importante.  On  aura  donc  sur  quoi  se  régler 
pour  la  prolongation  des  recherches.  L'incertitude  du  niveau  antique 
rendait  jusqu'ici  les  tentatives  douteuses.  Le  Forum  servit  à'imiiion- 
dezzajo  pendant  le  moyen  âge,  après  avoir  été  le  cœur  du  monde  ro- 
main.! Si  la  quantité  des  débris  qu'on  y  a  amoncelés  n'était  pas  si 
énorme  (24  pieds  environ  d'épaisseur),  nous  aurions  tous  les  jours 
yne  découverte  nouvelle.  Maison  ne  peut  y  raetire  plus  d'hommes  à 
la  foii  que  l'espace  ne  le  comporte.  Gens  et  bêtes  travaillent  fort  et 


152  REVUE   AHCHKOLOGIQUE. 

semblent  bien  mcnôs.  Les  lombercaux  passent  continucUemenl  (on  z), 
et  les  brouettes  montent  par  des  pentes  garnies  de  plancbes  depuis 
le  niveau  de  la  via  Sacra  jusqu'aux  niveaux  actuels.  Au  reste,  aller 
trop  vite  serait  une  imprudence,  surtout  en  approcbant  du  fond. 
M.  de  Rosa  est  seul  à  la  tôte  de  ces  travaux.  Il  est  obligé  de  se  mul- 
tiplier et  d'être  toujours  présent  pour  empêcber  ou  qu'on  n'aille 
trop  loin,  ou  qu'on  ne  désagrège  dos  matériaux  qui  peuvent  servir 
de  points  de  repère.  Il  a  fallu  sacrifier  toutes  les  constructions  mo- 
dernes ou  du  moyen  âge;  plusieurs  conduits,  dont  la  coupe  se  voit 
encore  dans  les  terrains,  ont  dû  être  tranchés. 

L'on  constate  pourtant  des  progrès  chaque  jour,  et  les  découvertes 
arrivent  chaque  semaine.  Avant  le  premier  de  l'an,  le  vieil  émis- 
saire de  Tarquin,  puis  les  quatre  piliers  de  brique,  puis  la  plate- 
forme en  face  du  temple  de  Castor,  puis  et  surtout  la  grande  plate- 
forme auprès  de  la  colonne  de  Phocas,  sans  parler  des  deux  rues 
qui  encadrent  le  temple. 

Th.  Rollkr. 


SUR 


UN  FOND  DE  POGULUxM 


DE    LA 


FABRIQUE  DE  GAPOUE 


«  Capoue.  Médaillon  en  relief  provenant  du  fond  d'un  poculum. 

«  Guerrier  gaulois  d^ns  le  temple  de  Delphes;  il  est  en  attitude 
de  combat;  le  type  de  sa  tête,  avec  la  barbe  luxuriante  et  de  grandes 
moustaches,  est  celui  que  les  artistes  anciens  ont  toujours  donné  à 
nos  ancêtres;  à  ses  pieds  est  une  tête  coupée  et  un  bouclier  de  l'a 
forme  particulière  aux  Gaulois.  Devant  lui,  le  trépied  d'Apollon, 
posé  sur  une  base  ronde  entourée  de  festons,  qu'il  saisit  de  la  main 
droite;  derrière,  un  thymiatériura.  » 

XXIII.  11 
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C'est  ainsi  que  j'ai  décrit,  il  y  a  deux  ans,  dans  le  Catalogue  d'une 
Collection  d'antiquités  grecques  recueillies  dans  la  Grande  Grèce^ 
VÂttique  et  l'Asie  Mineure  par  M.  Eug.  P(iol),  sous  le  n°  129,  le 
fragment  dont  je  place  aujourd'hui  le  dessin  sous  les  yeux  des  lec- 
teurs delà  Revue,  et  qui  appartient  encore  à  l'amateur  distingué  dans 
le  cabinet  duquel  il  se  trouvait  alors.  Je  ne  crois  pas  qu'il  puisse 
s'élever  un  doute  sur  celle  description,  non  plus  que  sur  mon  in- 
terprétation du  sujet,  qui  a  obtenu,  du  reste,  l'approbation  de  M.  de 
Longpérier,  de  M.  de  Witte  et  de  tous  les  membres  de  l'Académie  des 
Inscriptions,  lorsque  j'ai  eu  l'honneur  de  placer  le  monument  ori- 
ginal sous  les  yeux  de  la  docte  compagnie,  à  la  séance  du  1"  avril 
1870  {Comptes  rendus,  1870,  p.  48).  Rien  de  mieux  connu  en  elïet, 
maintenant,  que  le  type  et  l'équipement  caractéristique  d'un  guerrier 
gaulois,  dont  nous  retrouvons  tous  les  traits  dans  la  figure  du  fond 
de  notre  poculum;  et  en  même  temps  le  trépied  manlique  posé  sur  un 
autel  est,  dans  un  très-grand  nombre  de  monuments  de  l'art  antique, 
l'indication  de  localité  qui  détermine  les  scènes  se  passant  dans  l'in- 
térieur du  temple  de  Delphes.  L'allusion  à  la  tradition  relative  au 
pillage  du  sanctuaire  d'Apollon  par  les  hordes  barbares  sorties  de  la 
Gaule,  lors  de  leur  invasion  en  Grè3e,  est  donc  évidente  dans  cette 
représentation,  que  l'on  est  en  droit  de  considérer  comme  l'une  des 
plus  intéressantes  par  rapport  à  l'histoire  primitive  de  notre  nation 
parmi  les  débris  de  l'antiquité  figurée. 

On  sait  qu'il  existe  deux  récits  diamétralement  opposés  sur  l'en- 
treprise des  Gaulois  contre  le  temple  de  Delphes,  le  récit  gaulois  et 
le  récit  grec,  et  que  les  historiens  antiques  se  montrent  également 
divisés  à  ce  sujet,  adoptant  l'une  ou  l'autre  version.  Les  Gaulois  ont 
toujours  prétendu  avoir  pénétré  jusqu'à  Delphes  même  et  avoir  pillé 
les  trésors  du  hiéron  d'Apollon.  Timagène,  dont  le  livre  jouissait 
d'un  grand  crédit,  affirmait  que  le  fameux  trésor  de  Toulouse,  en- 
levé par  Cépion,  provenait  en  grande  partie  du  butin  de  Delphes 
rapporté  par  les  Tectosages  dans  leur  patrie  {ap.  Strab.^  lY,  p.  188). 
Posidonius,  le  maître  de  Cicéron,  écrivain  non  moins  bien  informé 
et  non  moins  critique,  dont  Strabon  cite  le  témoignage  au  même 
endroit,  n'admettait  pas  cette  origine  pour  le  trébor  de  Toulouse;  il 
combattait  par  plusieurs  arguments  plus  ou  moins  solides  la  possi- 
bilité du  transport  du  butin  dans  la  Gaule.  Mais  pour  lui  comme 
pour  Timagène  le  temple  de  Delphes  avait  été  mis  à  sac  par  les  en- 
vahisseurs gaulois;  c'est  un  fait  qui  ne  semble  pas  avoir  soulevé  un 
doute  dans  son  esprit. 

Cependant  l'amour-propre  national  dis  habitants  de  la  Grèce  ne 
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voulut  pas  en  convenir.  De  là  les  récils,  assez  contradictoires,  du 
reste,  sur  des  points  importants,  de  Justin,  dans  l'abrégé  des  li- 
vres XXIV  cl  XXV  de  la  grande  histoire  de  Trogue  Pompée,  et  de 
Pausanias  (X,  20,  3),  récits  qui  l'un  et  l'autre  font  arriver  les  Gau- 
lois jusque  devant  Delphes,  après  avoir  franchi  les  Thermopyles, 
mais  qui  là  supposent  une  série  de  prodiges  par  lesquels  les  dieux, 
défendent  eux-mêmes  le  temple  menacé,  de  telle  façon  que  de  l'armée 
gauloise,  saisie  d'une  terreur  panique,  écrasée  par  les  éboulemenls 
des  rochers  du  Parnasse,  il  ne  reste  pas  un  seul  homme  vivant. 
«  Cette  délivrance  de  Delphes,  a  remarqué  mon  père,  ressemble  à 
la  défense  de  Rome  contre  Porsenna  :  les  récils  composés  pour  la 
gloire  de  Rome  montrent  le  roi  des  Etrusques  s'arrôtant  aux  portes 
de  la  ville,  tandis  que  les  témoignages  indirects  recueillis  par  Ta- 
cite et  par  Pline  prouvent  que  Porsenna  en  avait  fait  la  conquête. 
De  même  la  vanité  des  Grecs  se  refusait  à  convenir  que  Delphes  eut 
été  pillée  par  les  Gaulois;  mais  le  souvenir  de  l'événement,  conservé 
dans  la  Gaule,  protestait  contre  la  prélention  des  Grecs.  ;> 

Cette  question  du  pillage  ou  du  non-pillage  du  temple  de  Delphes 
par  les  Gaulois  a  une  grande  importance  pour  l'histoire  des  origines 
du  monnayage  antique  dans  notre  pays.  En  1838,  dans  les  Instruc- 
tions du  Comité  des  arts  et  monuments,  mon  père  a  le  premier  assi- 
gné comme  point  de  départ  à  l'imitation  des  statères  d'or  de  Phi- 
lippe II  de  Macédoine,  premier  essai  du  monnayage  gaulois  et 
source  de  la  plupart  de  ses  types,  le  butin  rapporté  de  Delphes,  et 
cette  opifiion  a  été  universellement  adoptée  par  les  archéologues  et 
numismatistes  français.  C'est  dans  notre  pays  un  point  de  doctrine 
regardé  généralement  comme  établi.  Mais  de  l'autre  côté  du  Rhin, 
M.  Mommsen,  avec  sa  courtoisie  habituelle  et  le  sentiment  de  haine 
pour  la  France  qui  lui  fait  contester  jusqu'aux  exploits  des  Gaulois  de 
l'antiquité,  M.  Mommsen  a  doctoralement  prononcé  {Geschichte  des 
Rœmischen  Munzwesens,  p.  679)  que  l'idée  d'assigner  cette  origine  au 
monnayage  gaulois  et  même  d'admettre  le  pillage  du  temple  d'Apol- 
lon par  nos  ancêtres  est  une  «  proposition  enfantine  »,  kindliche  Vor- 
stellung.  Il  est  vrai  qu'il  se  garde  bien  d'apporter  aucune  preuve  à 
l'appui  de  ce  jugement  souverain,  et  surtout  de  rendre  compte  de  la 
cause  qui  a  pu  faire  que  les  Gaulois  ont  imité  exclusivement  les 
pièces  de  Philippe  II,  et  non  celles  d'Alexandre  et  de  Philippe 
Arrhidée,  fait  absolument  inexplicable  dans  toute  autre  hypothèse. 

Je  ne  reviendrai  pas  ici  sur  le  fond  du  débat,  d'autant  plus  que 
je  n'aurais  rien  à  ajouter  aux  preuves  que  mon  père  a  si  solidement 
établies,  il  y  a  seize  ans,  en  faveur  do  Turigine  qu'il  assignait  aux 
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promières  monnaies  gauloises  (Rrnie  nitmismalifjue,  I806,  p.  297- 
3i4),  ainsi  qu'aux  argumenls  qu'il  lirait  d'une  discussion  serrée  des 
textes  historiques  pour  démontrer  la  véracité  du  récit  gaulois  sur 
renlreprisc  contre  Delphes.  On  a  le  droit  de  tenir  ces  preuves  et  ces 
arguments  pour  acquis,  d'autant  plus  que  M.  Mommsen  n'a  réfuté  ni 
les  unes  ni  les  autres,  se  bornant,  comme  il  fait  bien  souvent,  à  une 
afTirmation  qu'il  veut  qu'on  croie  sur  sa  parole. 

Mais  je  ferai  remarquer  seulement  que  le  fond  de  poctilum  de 
M.  Eugène  Piot  apporte  un  argument,  indii'ect  il  est  vrai,  mais  puis- 
sant, en  faveur  de  la  version  gauloise  et  contre  la  version  grecque 
de  cet  événement,  en  montrant  combien  ladite  version  gauloise, 
adoptée  par  Timagène  et  par  Posidonius,  était  répandue  et  admise 
jusque  dans  les  pays  qui  n'avaient  rien  de  gaulois.  C'est,  en  effet,  à 
Capoue  qu'a  été  découvert  ce  monument,  et  il  se  rattache  à  une  série 
purement  locale,  dont  M.  Piot  avait  rassemble  les  plus  beaux  spéci- 
mens jusqu'à  présent  signalés  (n°^  116-139  du  catalogue),  celle  des 
vases  à  reliefs  dont  la  couverte  noire  a  des  reflets  métalliques.  Ces 
produits  d'une  industrie  céramique  encore  trop  peu  connue  des 
amateurs  et  des  savants,  ont  été  fabriqués  à  Capoue  môme  ou  dans 
ses  environs  immédiats,  011  on  les  rencontre  exclusivement.  On  a 
commencé  à  en  faire  dans  la  période  gréco-samnitc  et  continué  dans 
les  premiers  siècles  de  la  domination  romaine,  au  temps  des  pré- 
leurs de  Capoue.  Les  différentes  époques  de  la  fabrication  se  distin- 
guent à  la  nature  du  vernis  autant  qu'au  style  des  reliefs.  Dans  les 
plus  anciens  échantillons  la  couverte  est  franchement  argentée; 
sous  les  Romains  elle  change  d'aspect.  Les  pocula  de  la  fabrique  du 
potier  Kccso  Atilius(Detlefsen  et  Mommsen,  Archœoloijische  Zeitung, 
1863,  p.  13*-io*  et  p.  71*-79*;  et  mon  Catalogue  Eug.  P.,  n°  (30), 
dont  se  rapproche  d'une  manière  particulièrement  étroite  celui  que 
je  publie,  ont  leur  vernis  plutôt  mordoré,  et  ressemblent  fort  à  une 
autre  série  de  poteries  dont  la  fabrique  paraît  avoir  été  dans  les  en- 
virons de  Modène.  Le  vernis  des  pocula  de  Canoleïus  de  Calés 
(Ritschl,  Priscae  latinitatis  monnmcnta  t'pitpapliica,  pi.  X,  fig.  J) 
tourne,  au  contraire,  vers  les  tons  verls  du  bronze. 

En  représentant  au  fond  d'un  poculum  une  scène  du  pillage  du 
temple  de  Delphes  par  les  Gaulois,  un  potier  de  Capoue  n'a  pu  être 
guide  que  par  la  célébrité  de  cet  événement.  Il  élail  donc  de  noto- 
riété générale  à  l'époque  d'où  date  notre  monumenl. 

François  Lenormant. 


LES 

MONUMENTS  DE  LA  PTÉRIE 

(Bofjhaz-Keul,  Aladja  et  Eiiiuh)  * 


Boghaz-Keuï  est  un  village  d'à  peu  près  cent  cinquante  maisons, 
situé  à  cinq  heures  environ  vers  le  nord  nord-ouest  de  lusgat,  sur  le 
cours  d'une  petite  rivière  qui  coule  vers  Soungourlou  et  de  là  se  rend 
à  l'Halys.  C'est  deux  heures  avant  d'arriver  au  village  que  le  che- 
min commence  à  suivra  les  bords  du  ruisseau.  Jusque-là  grises  et 
pelées,  les  hauteurs  se  couvrent  de  taillis  de  chênes;  de  belles  mas- 
ses de  rochers  calcaires  dominent  parfois  la  gorge  étroite.  Près  du 
village,  cette  gorge  s'élargit  en  une  plaine;  la  montagne  qui,  sur  la 
rive  droite,  continue  à  serrer  le  torrent,  sur  la  rive  gauche  le  quitte 
à  angle  droil,  et  se  dirige  vers  l'ouest,  en  s'abaissant,  du  côté  de  la 
plaine,  par  une  suite  de  larges  terrasses  qui  regardent  le  nord.  Le 
village  de  Boghaz-Keuï  occupe  les  pentes  inférieures.  L'ancienne  cité, 
dont  M.  Texier  a  le  premier  découvert  les  ruines,  descendait  jusquc- 


(1)  La  dernière  livraison  de  l'Exploration  archéologique  de  la  Galatie,  en  ce  mo- 
ment sous  presse,  contient  sur  les  monuments,  jusqu'ici  si  mal  connus,  de  la  Cap- 
padoce  septentrionale,  beaucoup  de  renseignements  nouveaux  et  précis,  accompa- 
gnés de  planches  nombreuses  où  ces  monuments  se  trouvent  pour  la  première  fois 
exactement  reproduits.  Nous  donnerons  ici  le  texte  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  ce 
canton  si  curieux  et  si  riclie  en  débris  d'un  lointain  et  mystérieux  passé;  quant  aux 
planches,  nous  ne  pourrons  en  offrir  à  nos  lecteurs  que  quelques  échantillons,  en 
faisant  réduire  dans  le  format  de  la  Revue  les  plus  importantes.  Avec  l'article  d'au- 
jourd'hui, nous  donnons  la  carte  de  ce  canton,  empruntée  à  la  feuille  G  des  iti- 
néraires. Ils  ont  été  dressés  à  l'échelle  de  0™ ,001  pour  cinq  minutes  de  marche. 

{Note  do  la  Rédaction.) 
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là;  mais  son  enceinte  et  ses  constructions  s'élevaient,  de  terrasse  en 
terrasse,  jusque  sur  les  hauteurs.  Pour  avoir  quelque  idée  du  relief 
du  terrain,  de  l'étendue  de  cette  vaste  enceinte,  de  la  manière  dont 
y  sont  distribuées  les  ruines,  il  faut  consulter  le  plan  qu'en  donne 
M.  Texier(l). 


(1)  Description  de  l'Asie  Mineure^  1. 1,  pi.  73-74. 

Nous  n'avons  pas  vérifié,  pour  les  parties  de  l'enceinte  les  plus  éloignées  du 
village,  les  distances  relatives  données  par  M.  Texier,  M.  Barth,  qui  a  fait  cet 
examen,  dit  que,  pour  ces  parties,  ce  plan  est  tout  à  fait  inexact  (,<7«n;  unrichtig). 
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Après  avoir  suivi  le  péri mclre  des  nuirnillcs,  qui  a  an  moins  cinq 
ou  six  kiloiuclrcs,  et  après  avoir  parcouru  l'espace  qu'elles  envelop- 
pent., on  a  de  la  peine  à  s'expliquer  comment  M.  Barth  a  pu  croire 
qu'il  n'y  avnil  point  ici  de  maisons,  et  que  ce  n'était  qu'un  vaste 
camp  retranché,  oi!i  la  population  de  toute  la  contrée  environnante 
se  mettait  à  l'abri,  en  temps  de  guerre,  sous  des  tentes  ou  des  caba- 
nes improvisées  (1).  Une  pareille  hypothèse  est  des  plus  invraisem- 
blables. Tout  près  du  ruisseau  se  trouve  un  édifice  considérable,  dont 
on  peut  lire  encore  sur  le  sol  les  dispositions  principales.  M,  Texier 
y  voit  un  temple;  mais  nous  penchons  bien  plutôt  vers  l'avis  de 
M.  Barth,  qui  y  reconnaît  un  palais.  Or  un  palais  suppose  un  prince 
ou  un  satrape  qui  l'habitait,  et  une  population  sédentaire  d'employés 
et  de  serviteurs.  Lh  où  le  peuple  vit  sous  la  tenle,  c'est  une  tente  plus 
ornée  et  plus  grande,  mais  toujours  une  tente,  qui  sert  aussi  de  de- 
meure au  chef.  Là  au  contraire  où  s'élève,  comme  ici,  un  palais  où 
la  pierre,  artistement  appareillée,  est  employée  par  grandes  masses, 
on  peut  ô!re  sûr  qu'il  y  a  des  ouvriers  habitués  à  la  tailler,  et  un 
peuple  qui  vit  sous  des  toits.  Enfin,  nous  sommes  ici  au  centre  de 
TAsie  Mineure,  au  milieu  d'un  massif  montagneux;  d'après  les  ob- 
servations barométriques  de  M.  Delbet,  le  village  de  Boghaz-Keuï, 
situé  dans  la  partie  inférieure  du  terrain  que  comprend  l'enceinte, 
serait  à  9G0  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Dans  les  premiers 
jours  de  novembre,  le  thermomètre,  le  matin,  est  déjà  ici  à  zéro. 
Dans  un  mois,  nous  disent  les  habitants,  la  neige  tombera  et  séjour- 
nera sur  le  sol.  Les  habitants  du  village  seraient  fort  empêchés  si  on 
les  chassait  de  leurs  maisons  à  demi  enfoncées  sous  terre  et  si  on  les 
forçait  de  passer  l'hiver  sous  la  tente. 

Ainsi,  ne  retrouvàt-on  aucun  vestige  des  maisons,  nous  n'en  affir- 
merions pas  moins  qu'elles  ont  dû  exister  autrefois.  Mais  en  plus 
d'un  point  le  terrain  présente  de  nombreuses  traces  de  maisons.  Ici, 
ce  sont  (le  petits  plateaux  couverts  de  débris  de  tuiles  et  de  poteries 
peintes;  suivant  que  les  murs  se  sont  abattus  au  dehors  ou  au  de- 
dans, les  moellons  jonchent  au  loin  le  sol  ou  forment  un  grossier 
quadrilatère  qui  dessine  l'aire  de  l'habitation.  Ailleurs,  ce  sont  des 
citernes,  des  rochers  taillés;  les  marques  qu'y  a  laissées  le  ciseau 
indifiuent,  comme  on  le  voit  sur  les  collines  du  Musée  et  du  Pnyx  à 
Athènes,  la  forme  et  la  grandeur  des  chambres.  Dans  un  massif  de 
rochers  nous  remarquons  un  étroit  passage  en  forme  de  couloir, 
des  chambres  dont  toute  la  partie  inférieure  est  creusée  dans  la 

(1)  Reise  von  Trapezwit  yiach  Scidari,  p.  47. 
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pierre  vive,  et  en  avant  une  aire  aplanie  en  manière  de  terrasse. 

Quel  était  le  nom  de  la  cité  dont  les  ruines  sont  ici  éparses  sur  un 
vaste  espace? 

On  ne  peut,  nous  avons  dit  pourquoi,  songer  il  Tavium,  la  capi- 
tale des  Trocines;  c'est  à  Néfez-Keuï  qu'il  faut  en  chercher  l'empla- 
cement (i).  Quel  renseignement  nous  fournit  donc  l'histoire  que  l'on 
puisse  appliquer  aux  iuiporlants  débris  voisins  de  Boghaz-Keui? 

Comme  l'a  vu  M.  Texicr,  les  seuls  souvenirs  que  l'on  puisse  invo- 
quer ici,  ce  sont  ceux  qui  se  trouvent  très-brièvement  rappelés  dans 
un  passage  du  premier  livre  d'Hérodote,  à  propos  de  la  lutte  engagée 
entre  les  Perses  et  les  Lydiens  (-2).  «  Après  le  passage  de  l'Halys, 
Crésus,  avec  son  armée,  arriva  dans  la  partie  de  laCappadoce  appelée 
la  Ptérie.  La  Ptérie,  le  plus  fort  canton  de  ce  pays,  se  trouve,  à  très- 
peu  de  chose  près,  sur  la  môme  ligne  que  Sinope,  ville  située  sur  le 
Pont-Euxin  (3).  Crésus  assit  donc  son  camp  en  cet  endroit  et  ravagea 
les  terres  des  Syriens.  Il  prit  la  ville  des  Ptériens,  et  il  en  réduisit 
les  habitants  en  esclavage;  il  prit  aussi  toutes  les  bourgades  voisine>, 
et  ruina  tout  chez  les  Syriens,  quoiqu'ils  ne  lui  eussent  donné  au- 
cun sujet  de  plainte.  »  HéroLlote  raconte  ensuite  comment  Cyrus  vint 
au-devant  de  Crésus,  comment  les  deux  armées  livrèrent,  dans  la 
Ptérie,  sans  résultat  décisif,  de  violents  combats,  qui  se  terminèrent 
pourtant  par  la  retraite  de  Crésus.  Tout  ceci  est  bien  peu  de  chose  ; 
mais  au  moins  cela  s'applique  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  au 
district  qui  a  sans  doute  eu  jadis  pour  capitale  la  ville  dont  nous 
retrouvons  les  ruines  à  Boghaz-Keuï. 

LeKœsch-Dagh,  qui  se  rattache  à  la  grande  chaîne  parallèle  au  li- 
vage  de  la  Mer  Noire^  sépare  le  bassin  de  l'Halys  de  celui  de  l'Iris, 
et  forme,  au  nord  de  lusgnt,  un  épais  massif  montagneux  qui  pro- 
longe ses  contreforts  jusqu'à  cette  dernière  ville  et  s'avance,  comme 
un  promontoire,  dans  la  direction  du  Sud,  au  milieu  de  vastes  pla- 

(1)  Exploration  archéologique,  p.  290-292. 

(2)  I,p.  7G. 

(3)  Il  y  a  là,  dans  la  traduction  de  Larchcr,  un  singulier  contre-sens  qui,  suivant 
l'usage,  a  dû  passer  dans  d'autres  traductions.  Voici  comment  il  rend  cette  phrase  : 
•J)  oi  IlTEptri  iml  tô;  x^^fl^  xaûr^;  tô  îa^ypôiaTov,  xatà  i;i.vu)7:r,v  ttôXiv  xriv  èv  Eù^tivw 
TtôvTw  [j.(i),i(7-:à  xr,  •/.Ei]xi'v/i  :  «  La  Ptérie,  le  plus  fort  canton  de  ce  pays,  est  près  do 
Sinope,  ville  presque  située  sur  le  Pont-Euxin.  »  D'abord  xaTà  n'indique  pas  ici  la 
proximiié,  mais  la  direction,  l'alignement;  puis  [jÀliT-zà  v.-r]  y.ii\j.iYi]  se  rapporte  à  la 
Ptérie  et  non  à  Sinope,  Larcher  a  lu  sans  doute  xsiiiivYiv,  mais  Sinope  n'est  pas 
presque^  elle  est  tout  à  fait  sur  la  mer.  Dans  une  Note  sur  les  découvertes  faites 
dans  la  Ptérie,  M.  de  Longpéricr  avait  déjà  signalé  le  vrai  sons  des  mots  xaià  i:i- 
vw7rr,v  (18fi5). 
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tcaux  qu'il  domine;  au  nord  d'Iusgal,  il  forme  le  Kapak-Trpr,  dont 
le  sommet,  d'après  M.  liartli,  atteint  environ  1700  mètres.  Les  eaux 
de  ce  massif  vont  d'une  part  à  l'Halys,  de  l'autre  à  l'Iris;  on  comprend 
que  riiislorien  l'appelle  «  la  forteresse  naturelle  de  la  Cappadoce.  » 
C'est  de  la  Cappadoce  septentrionale  qu'il  veut  parler.  Grésus  n'a 
point  dû,  de  Sardes,  conduire  son  armée  à  travers  les  plaines  arides 
dJ  la  Phrygie  Axylos  et  de  la  Lycaonie;  il  a  dû  prendre  plutôt  parla 
conti'ée  boisée  que  domine  la  chaîne  des  Olympes.  Les  difiicullés  (ju'il 
rencontre  pourtraverser  l'Halys  prouvent  qu'il  l'a  passé  dans  la  partie 
moyenne  de  son  cours,  là  où  ce  fleuve  a  déjà  reçu  de  nombreux  af- 
fluents. Enfin,  si  Hérodote  établit  un  rapprochement  entre  Sinope  et 
la  Ptérie,  et  non  entre  la  Ptérie  et  quelque  point  de  la  côte  méridio- 
nale, c'est  que  la  Ptérie  est  plus  voisine  de  l'Euxin  que  de  la  mer  de 

Cilicie.  Les  expressions  xaxà  Sivwtttiv  TtôXiVTrjV  iv  Eùçsivto  tovtw  ii.ilirj'zd 

XT)  xsipLEvy)  s'appliquent  fort  bien  au  district  où  nous  reconnaissons  la 
Ptérie  d'Hérodote.  Boghaz-Keuï  est,  à  très-peu  de  chose  près,  sous  le 
même  méridien  que  Sinope.  Voulant  donner  aux  Grecs  qui  ne  con- 
naissaient point  l'intérieur  de  l'Asie  Mineure  quelque  idée  de  la  si- 
tuation de  la  Ptérie,  Hérodote  a  pris  un  point  de  repère  sur  la  côle 
que  fréquentaient  leurs  navigateurs.  Quant  à  traduire  xaxà  IiIivcottyiv 
par  près  de  Sinope,  comme  le  fait  Larcher,  il  ne  peut  en  être  ques- 
tion; si  la  Ptérie  avait  été  près  de  Sinope  elle  aurait  appartenu  à  la 
Paphlagonie  et  non  à  la  Cappadoce. 

Le  seul  écrivain  ancien,  outre  Hérodote,  qui  mentionne  la  Ptérie, 
c'est  Etienne  de  Byzance  :  a  Ptérion,  ville  des  Mèdes.  Quelques-uns 
emploient  la  forme  Ptéra,  au  neutre  pluriel,  pour  désigner  l'acropole 
de  Babylone.  On  dit  aussi,  au  féminin,  la  Ptéria.  Il  y  a  encore  Ptéria, 
ville  de  Sinope.  L'ethnique  de  la  ville  médique  est  Pterienos,  et  de 
la  ville  située  dans  le  territoire  de  Sinope.  Ptérios.  i 

Tout  ce  que  ce  passage  ajoute  au  texte  d'Hérodote,  c'est  ce  rappro- 
chement enlre  le  nom  de  la  citadelle  de  Babylone  et  celui  des  deux 
Ptéria  qu'il  cite.  Peut-être  y  a-t-il  là  un  radical  commun  ayant  le 
sens  de  forteresse.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  craignons  qu'il  ne  faille 
réduire  à  une  seule  les  deux  Ptéria  d'Etienne  de  Byzance  (1).  Il  aura 

(1)  M.  Barth  voit  dans  Ilxspîa  une  traduction  grecque  du  nom  médique.  Il  y  a 
pour  lui  un  rapport  étroit  entre  ce  nom  et  le  grec  ntépov;  ce  serait  l'aigle  aux  ailes 
éployées  et  à  deux  tètes,  tel  que  noua  le  voyons  sculpté  à  lasiii-Kaîa  et  à  Euîuk,  qui 
aurait  donné  son  nom  à  la  ville.  Il  voit  dans  ce  symbole  les  armes  des  Mèdes.  Tout 
cela  est  une  pure  hypothèse.  Les  monuments  de  l'Iran  ne  nous  ont  pas  montré  ce 
symbole,  et  rien  n'autorise  à  lui  attribuer  une  telle  importance.  Il  serait  de  plus 
très-étrange  de  trouver  un  nom  grec  dans  une  région  où,  au  temps  même  d'Hérodote 
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appliqué  à  deux  villes  différeiUes  des  nntos  prises  sur  une  même 
elle.  Il  aura  lu  linéique  part  que  Plérion  étailla  place  l'orte  la 
plus  importante  des  Mèdcs  sur  leur  frontière  occidentale;  c'est 
d'ailleurs  ce  qui  résulte  du  récit  d'Hérodote.  En  même  temps  il  aurait 
retenu  d'Hérodote  celte  mention:  xaià  iwioTr-z^v  (xà^iaia  xvi  x£1[ji.£vyi.  De 
là  sa  «  Ptérie,  ville  de  Sinope.  »  Les  environs  de  Sinope  étaient  trop 
bien  connus  des  Grecs  pour  que,  s'il  avait  existé  sous  ce  nom  un 
comptoir  ou  une  dépendance  de  Sinope,  ce  nom  ne  se  rencontrât  pas 
chez  quelque  historien  ou  géographe.  Quant  à  la  différence  d'ethni- 
que, tout  ce  qu'elle  prouve,  c'est  qu'Etienne  a  trouvé  les  deux  formes 
et  introduit  entre  elles  une  dilTérence  tout  arbitraire.  Pour  désigner 
les  habitants  de  sa  «  ville  de  Sinope,  >  il  emploie  l'ethnique  qu'Hé- 
rodote applique  à  la  population  de  sa  Pléiùe  cnppadocienne.  Ceci 
nous  est  une  raison  de  plus  pour  croire  que  la  «  Ptéria,  ville  de 
Sinope,  »  ne  provient  que  du  passage  d'Hérodote  lu  trop  vite  et  mal 
compris.  Quant  à  une  double  forme  d'ethnique  pour  un  même 
peuple,  les  exemples  en  abondent. 

Hamilton,  qui  veut  placer  Tavium  à  Boghaz-Keu'i,  s'appuie  sur 
celte  pauvreté  de  renseignements  relatifs  à  la  Ptérie;  il  en  conclut  que 
celte  cité  des  Plériens  devait  être  une  petite  ville,  une  bourgade. 
Partant  des  mômes  prémisses,  nous  arriveions  à  la  conclusion  con- 
traire. Ce  canton  montagneux  paraît  avoir  été  peu  habité,  tout  au 
moins  n'avoir  pas  eu  de  villes  pendant  toute  la  période  gréco- 
romaine.  De  Néfez-Keuï  jusqu'èi  Tchouroum  à  peine  avons-nous 
trouvé  quelques  vestiges  de  villages  grecs,  quelques  stèles  grossières 
dans  le  village  de  hikbas  près  Boghaz-Kcuï,  et  dans  le  cimetière 
d'Aladja.  Au  contraire,  à  Boghaz-Keuï  et  à  Euïuk  nous  avons  ren- 
contré partout  les  débris  d'un  art  qui  n'a  rien  de  greoni  de  romain, 
mais  qui  se  rattache  à  l'Assyrie;  architecture,  sculptures,  costumes 
et  symboles,  tout  y  a  un  caractère  oriental  très-marqué.  Dans  notre 
hypothèse,  rien  de  plus  naturel.  Crésus,  dès  le  début  de  sa  cam- 
pagnC;,  marche  sur  la  Ptérie;  c'est  que  ce  canton  était  un  centre  poli- 
tique et  religieux.  Les  rochers  de  Lasili-Kaïa  ont  gardé  la  trace  du 
culte  qui  se  célébrait  dans  ce  sanctuaire;  le  palais  de  Boghaz-Keuï, 
celui  d'Euïuk  étaient,  suivant  une  conjecture  de  M.  Barth,  Tun  la 
résidence  d'été,  l'autre  la  résidence  d'hiver  du  prince  vassal  qui  gou- 
vernait pour  le  roi  des  Mèdes  cette  partie  de  la  Cappadoce.  La  vaste 


et  à  plus  forte  raison  de  Grésus,  il  n'y  avait  aucune  trace  d'hellénisme.  Hérodote  a 
dû  prendre  le  nona  local  et  se  contenter  de  lui  donner,  suivant  l'usage,  une  termi- 
naison grecque.  Quand  il  sait  le  sens  d'un  mot,  et  qu'il  le  traduit,  il  nous  eu  avertit. 
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Cl  puissante  cnoointn  qui  se  drvcloppc  nulour  do  Ro.i,'liaz-Kcuï  offi'Mii 
à  l'armée  des  Mèdcs  une  base  d'opérations  excellente  (|iiand  elle 
s'apprêtait,  dans  le  cours  de  ces  longues  guerres,  à  envahir  la  Plirygie  ; 
en  cas  d'échec  et  de  retraite,  les  troupes  battues  pouvaient  s'y  réfu- 
gier avec  toute  la  population  des  environs.  Suivant  toute  apparence, 
une  des  routes  les  plus  importantes  de  cette  région  passait  par  cette 
gorge  étroite  qui  a  donné  son  nom  au  village  actuel  {bo(ihaz,  défilé, 
keuïy  village);  c'était  par  là  que  du  plateau  cappadocicn  on  com- 
muniquait avec  Sinopc  et  son  riche  marché. 

Crésus  avait  donc  toutes  sortes  de  raisons  d'attaquer  la  Ptérie  avant 
l'arrivée  de  Cyrus;  il  eut  le  temps  de  forcer  les  murailles  de  la  cité 
et  de  prendre  les  bourgades  voisines;  il  ruina  toutdans  ce  district  et, 
suivant  l'usage  des  conquérants  orientaux,  il  expédia  sans  doute  au 
delà  de  l'IIalys  des  convois  de  Cappadociens  prisonniers.  (Juand  il 
battit  en  retraite,  il  ne  devait  laisser  derrière  lui  que  des  ruines  et 
le  désert.  Que  ce  district  ne  se  soit  ensuite  qu'imparfaitement  repeuplé, 
quoi  de  plus  naturel  et  qui  s'explique  mieux  par  des  exemples  ana- 
logues tirés  de  l'histoire?  Pour  n'en  citer  qu'un  seul,  toute  une  partie 
de  l'Étrurie,  couverte,  au  temps  de  l'indépendance,  de  riches  et 
populeuses  cités,  a  si  bien  été  dévastée  par  la  conquête  romaine  et 
par  les  guerres  du  dernier  siècle  de  la  république  que  le  désert  s'y 
est  fait  et  qu'après  vingt  siècles  les  villes  ne  s'y  sont  pas  relevées. 

Tout  concourt  donc  à  nous  faire  reconnaître  dans  les  ruines  de  la 
vaste  place  forte  voisine  de  Boghaz-Keuï  celles  de  la  cité  des  Pté- 
riens.  Nous  allons  maintenant  ajouter  quelques  observations  à  ce  que 
nos  prédécesseurs,  MM,  Texier,  Hamilton  et  Barlh,  ont  dit  des  monu- 
ments de  Boghaz-Keuï.  11  n'entrait  pas  dans  nos  plans  de  voyage 
d'entreprendre  une  description  complète  de  ces  ruines:  c'était 
Ancyre  et  l'Augusteura  qui  étaient  le  véritable  but  de  notre  expé- 
dition scientifique.  Nous  avions  dû  séjourner  à  Ancyre  pendant  près 
de  trois  mois;  novembre  commençait;  il  fallait  nous  hâter  de  gagner 
la  côte  avant  l'hiver.  Tout  ce  que  nous  pouvions  nous  proposer, 
c'était  donc  de  profiter  des  derniers  beaux  jours  pour  opérer  une 
reconnaissance  rapide  du  terrain  situé  au  delà  de  l'Halys,  et  pour  y 
recueillir  quelques  renseignements  précis  sur  des  monuments  qui 
n'avaient  encore  été  que  vaguement  décrits  ou  mal  représentés.  A 
Boghaz-Keuï,  nous  pûmes,  dès  la  première  heure,  nous  convaincre 
que  les  planches  de  M.  Texier  étaient  loin  de  rendre  fidèlement  la 
physionomie  des  figures  taillées  dans  le  roc  ;  nous  nous  propo-^mes 
donc  surtout  de  rapporter  une  représentation  exacte  de  ces  Pana- 
thénées barbares.  Nous  aurions  voulu  tout  photographier;  mais 
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certaines  figures  étaient  plongées  dans  une  ombre  si  profonde  que, 
malgré  plusieurs  tentatives,  M.  Delbet  n'a  pu  obtenir  d'épreuves 
passables  ;  telles  autres  étaient  cachées  dans  un  couloir  si  étroit  que 
nous  n'avions  pas  le  recul  nécessaire  et  qu'il  a  fallu  ou  renoncer  à 
les  photographier,  ou  placer  l'appareil  de  côté,  de  manière  à  n'ob- 
tenir qu'une  image  déformée.  Dans  ce  cas,  M.  Guillaume  a  dessiné 
tout  ce  que  n'a  pu  photographier  M.  Delbet.  Pour  Boghaz-Keuï,  ce 
sont  donc  surtout  nos  planches  qui  ont  de  l'importance  et  de  l'in- 
térêt; nous  nous  bornerons  à  y  joindre  certaines  remarques  que  nous 
ont  suggérées  les  efforts  mômes  que  nous  faisions  pour  arriver  à  la 
reproduction  fidèle  et  complète  de  ces  sculptures.  Dans  les  courtes 
heures  de  répit  que  nous  laissait  ce  travail,  nous  avons  aussi  par- 
couru l'emplacement  de  la  cité  détruite,  et  nous  y  avons  relevé 
quelques  détails  curieux.  Mais  nous  n'avons  pu  séjourner  à  Boghaz- 
Keuï  que  huit  jours,  du  vendredi  8  au  vendredi  15  novembre;  or, 
pour  donner,  outre  la  reproduction  intégrale  des  bas-reliefs  de 
lasili-Kaïa,  un  plan  de  l'ancienne  cité,  de  l'enceinte  et  des  forts 
détachés,  il  faudrait  passer  ici  au  moins  un  mois  ;  c'est  une  étude  que 
nous  ne  saurions  trop  recommander  aux  voyageurs  futurs. 

Il  importe  d'abord  d'établir  un  certain  ordre  dans  ces  remarques. 
En  jetant  les  yeux  sur  le  plan  de  M.  Texier,  on  voit  que  toute  des- 
cription de  ces  ruines  se  diviserait  d'elle-même  en  deux  chapitres. 
Le  pi-emier  serait  consacré  à  la  ville  et  à  ses  défenses;  le  second  au- 
rait pour  sujet  l'espèce  de  sanctuaire  à  ciel  ouvert  pratiqué  dans  un 
massif  de  rochers  à  deux  kilomètres  environ  au  nord  du  village,  sur 
la  rive  droite  du  torrent.  Nous  suivrons  celle  division,  SJ^m.siXQii'  l'in- 
tention de  remplir  ce  cadre.  o  aJasy  f.>  ar  . 

Le  paysan  que  nous  avions  pris  pour  guide  nous  conduisit  tout 
d'abord  aux  ruines  de  ce  que  M.  Texier  appelle  le  temple  d'AnaUù. 
M.  Barlh  préfère  y  reconnaître  un  palais.  Notre  impression,  à  cet 
égard,  est  tout  à  fait  la  môme  que  celle  de  M.  Barth. 

L'édifice  parait  avoir  été  rasé  presque  au  niveau  du  sol.  Nulle  part 
un  pan  de  mur  encore  debout,  mais  partout  subsiste  l'assise  infé- 
rieure; parfois  il  y  a  encore  deux  assises  en  place,  mais  jamais  cela 
ne  dépasse  0'°,60.  Cela  suffit  pourtant  pour  que  l'on  puisse  essayer  de 
lire  sur  le  terrain  les  dispositions  intérieures  de  l'édilice.  C'est  ce 
qu'ont  entrepris  MM.  Texier  et  Barth.  Le  plan  de  M.  Texier  donne  à 
tout  ceci  une  apparence  de  régularité  et  d'excellente  conservation 
qui  est  trompeuse  (1);  ainsi,  à  voir  chez  lui  le  tracé  parfaitement  rec- 

(1)  Description,  1. 1,  pi.  80. 
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tilignc  (les  murailles,  on  ne  se  douterait  pas  que  tous  les  blocs  qui 
composent  celte  assise  inférieure  sont  loin  d'avoir  la  même  largeur.  De 
môme  certains  traits  caractéristiques  lui  ont  échappé;  ainsi  il  laisse 
ouvert  par  ses  deux  bouts  le  corridor  étroit  qui  règne  à  gauche  de  la 
grande  salle  centrale  et  dont  l'extrémité  postérieure  élait  fermée, 
disposition  que  l'on  a  déjà  rencontrée  dans  les  palais  assyriens.  Tout 
l'angle  nord-ouest  de  rédifice  manque  aussi  dans  le  plandeM.Texier. 
Celte  partie  est  bien  moins  conservée  que  le  reste,  mais  pourtant,  à 
y  regarder  de  près,  on  peut  reconnaître  sur  le  sol  la  trace  des  murs. 
En  revanche,  M.  Texier  indique,  en  avant  de  l'entrée,  certaines  dé- 
pendances que  M.  Barth  omet  sur  son  plan(l);  celui-ci  en  prévient 
d'ailleurs  en  disant  que  les  murs  de  ces  dépendances  n'étant  pas  en 
grand  appareil  comme  ceux  du  palais  môme,  mais  en  petites  pierres, 
se  laissent  moins  aisément  relever.  D'autre  part,  M.  Texier,  qui 
seul  donne  ces  constructions,  les  place,  sur  son  plan,  trop  près  du 
palais. 

Il  y  aurait  donc  à  refaire  un  plan  détaillé;  quelques  coups  de  pio- 
che donnés  là  où  l'assise  se  cache  sous  le  sol  achèveraient  de  révéler 
toutes  les  dispositions  intérieures,  et  peut-être,  en  fouillant  jusqu'au 
rocher,  retrouverait-on  quelques  débris  de  l'ornementalion,  des  ob- 
jets précieux,  des  restes  de  l'ancien  dallage.  Le  temps  nous  a  man- 
qué; tout  ce  que  nous  avons  pu  faire,  c'est  de  comparer  sur  le  ter- 
rain les  deux  esquisses  de  nos  devanciers.  La  veille  de  notre  départ, 
nous  travaillions  encore,  sur  les  neuf  heures  du  soir,  par  un  beau 
clair  de  lune,  à  achever  cette  vérification.  Il  nous  reste  à  indiquera 
quelles  conjectures  nous  a  conduits  cet  examen. 

Dans  le  vaste  rectangle,  précédé  de  irois  portes  et  d'un  double 
vestibule,  qui  occupe  le  centre  de  l'édifice,  on  peut  reconnaître  une 
grande  salle  qui  servait  aux  cérémonies  publiques.  Les  chambres 
qui  sont  voisines  du  vestibule  et  auxquelles  on  arrivait  par  des  por- 
tes pratiquées  à  l'entrée  de  cette  grande  salle,  auraient  été  destinées 
aux  principaux  officiers,  aux  secrétaires,  etc.  L'ensemble  de  ces  piè- 
ces, qui  communiquent  aisément  avec  le  dehors,  aurait  formé  ce 
que  l'on  appelle  en  Orient  le  sclamllk^  c'est-à-dire  la  partie  ouverte 
de  la  maison. 

Mais  à  tout  palais  oriental  il  faut  une  partie  réservée,  le  harem; 
or,  si  on  jette  les  yeux  sur  le  plan  de  M.  Barth,  on  y  verra  que  toute 
la  partie  postérieure  de  l'édifice  n'est  accessible  que  par  une  large 
porte  qui  s'ouvre  sur  le  fond  de  celte  pièce  et  peut-être  aussi  par 

(1)  Reise  von  Trapezunt,  p.  18. 
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une  petite  porte  pratiquée  dans  l'épaisseur  du  mur  oriental.  Un 
large  corridor  paraît  avoir  régné  derrière  la  grande  salle  et  l'avoir 
séparée  de  tout  un  système  de  pièces  qui  reste  ainsi  isolé  et  indé- 
pendant. Dans  une  de  ces  pièces,  un  bassin  rectangulaire,  sorte  de 
baignoire,  est  creusé  dans  le  roc.  Ce  groupe  de  chambres  aurait  été 
l'apparlement  privé  du  prince  ou  du  satrape.  Ce  qui  coniirinerait 
cette  hypothèse,  c'est  qu'il  se  trouve,  à  l'angle  nord-est,  près  de  la 
petite  porte  dont  nous  avons  parlé,  deux  pièces  qui  paraissent  avoir 
donne  sur  l'extérieur;  or,  destinées  peut-être  à  des  eunuques  qui 
auraient  surveillé  les  abords  du  harem,  elles  n'ont  aucune  commu- 
nication avec  l'appartement,  dont  les  sépare  toute  l'épaisseur  d'un 
gros  mur.  En  comptant  toutes  les  pièces,  petites  ou  grandes,  dont  \\ 
trace  se  laisse  reconnaître,  on  arrive  au  chiffre  d'une  trentaine  en- 
viron. A  prendre  les  mesures  de  M.  Texier,  le  corps  de  l'édifice  a 
environ  46  mètres  de  large  sur  G5  de  long,  et  la  grande  salle  2-'{  de 
large  sur  27  de  long.  Nous  ne  voyons  point  quel  mode  de  couver- 
ture aurait  pu  être  adapté  à  une  aussi  vaste  pièce;  c'était,  selon 
toute  apparence,  une  grande  salle  hypèllire,  analogue  à  celles  que 
ménageaient  dans  leurs  édifices  les  architectes  assyriens,  pour  parer 
à  l'étroitesse  des  salles  couvertes. 

Ce  sont  là  des  dimensions  qui  nous  donnent  l'idée  d'un  édifice 
important.  De  la  décoration  il  ne  subsiste  d'autre  trace  qu'une  gorge 
creusée  au  bas  des  murailles,  à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur.  On 
n'en  sent  pas  moins  ici,  dans  l'ensemble,  une  certaine  grandeur,  et 
l'instinct  delà  disposition  architecturale.  Porté  de  toutes  parts  sur  une 
double  terrasse,  le  palais  devait  présenter  un  aspect  imposant.  La  triple 
entrée,  du  côté  de  la  ville,  paraît  avoir  été  fort  bien  entendue,  et  du 
côté  opposé  on  descendait  à  l'esplanade  inférieure,  qui  a  environ 
140  mètres  de  long,  par  un  large  escalier.  On  distingue  encore,  à 
l'angle  nord-est,  la  trace  de  trois  gradins.  Cet  escalier  décrivait  vers 
l'ouest  une  courbe  qui  en  adoucissait  la  pente.  Au  milieu,  on  y  re- 
marque une  sorte  de  dé  en  pierre  où  M.  Texier  veut  voir  un  autel, 
et  M.  Barth  un  de  ces  paliers  que  l'architecture  assyrienne  emploie 
pour  couper  les  lignes  des  escaliers.  Ce  qui  nous  empêcherait  d'ac- 
cepter cette  dernière  explication,  ce  sont  les  dimensions  trop 
restreintes  de  cette  masse  cubique,  et  aussi  l'existence  sur  la  face 
supérieure  de  cinq  rangées  de  Irons  ronds  analogues  à  ceux  dont 
nous  allons  parler  plus  loin.  Ce  dé  n'est  d'ailleurs  pas  dans  l'axe  du 
bâtiment,  mais  un  peu  plus  à  l'ouest. 

Ce  qui  donne  aussi  une  haute  idée  des  architecles  et  des  ouvriers 
qui  ont  coustiuit  cet  édilice,  c'est  l'énormité  des  blocs  dont  se  com- 
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posent  les  assises.  Ces  blocs  de  pierre  calcaire  ont  parfois  de  îi  à 
«mètres  de  long  sur  2  de  large.  Certains  murs  de  séparation  sont 
môinc  lormcs  d'une  seule  pierre  qui  a  7  mètres  de  longueur.  Dans 
les  gros  murs,  les  pierres  ne  s'ajustent  pas  par  des  joints  unis,  mais 
leurs  extrémités  s'emboîtent  comme  des  pièces  de  bois  dans  une 
charpente,  ce  qui  est  un  des  caractères  de  l'architecture  persépoli- 
taine. 

Tandis  que  les  deux  faces  verticales  de  ces  blocs  sont  restées  iné- 
gales et  rudes,  la  surface  supérieure  en  est  partout  soigneusement 
dressée.  Elle  est  toute  percée  de  trous  ronds.  Ces  trous  ont  0'",040  à 
U"\0i5  de  diamètre;  ils  sont  profonds  de  0'",03  à  0"\04  et  éloignés 
l'un  de  l'autre,  d'axe  en  axe,  de  0'",25  à  Û"',33.  A  quoi  servaient-ils? 

Auraient-ils  supporté  des  poteaux  de  bois  ou  des  tiges  métalliques 
auxquelles  auraient  été  attachées  des  draperies,  comme  cela  se  fai- 
sait, prétend-on,  dans  les  palais  assyriens?  Mais  ces  trous  sont  trop 
petits  pour  qu'on  ait  pu  y  enfoncer  des  poteaux.  Quant  à  des  tiges  de 
métal,  ce  qui  rend  aussi  celte  supposition  peu  vraisemblable,  c'est 
que  les  trous  ne  sont  pas  à  égale  distance  l'un  de  l'autre  ni  sur  une 
môme  ligne,  mais  très-capricieusement  distribués;  on  en  trouve 
parfois  quatre  ou  cinq  l'un  près  de  l'autre.  D'ailleurs,  aux  seuils  de 
plusieurs  portes  on  trouve  des  traces  de  gonds,  ce  qui  exclut  l'idée 
d'une  clôture  aussi  légère.  Des  portes  formées  de  battants  qui  tour- 
nent sur  des  gonds  supposent  des  murs  auxquels  elles  adhèrent. 
M.  Texier  croit  que  ces  trous  auraient  contenu  des  crampons  de 
métal  destinés  à  lier  cette  assise  à  celle  qui  la  recouvrait.  Pourtant 
on  ne  voit  pas  ici,  comme  on  aurait  pu  s'y  attendre,  des  amas  de  dé- 
bris; partout  l'assise  conservée  s'arrête  à  la  même  hauteur.  Cette 
absence  de  décombres,  cette  uniformité  dans  la  destruction  ne  sem- 
blent guère  pouvoir  s'expliquer  que  d'une  seule  manière  :  l'assise 
inférieure  ayant  été  construite  en  gros  blocs  de  pierre,  tout  le  reste 
de  la  muraille  aurait  été  en  briques,  sans  doute  en  briques  crues. 
C'est  ainsi  qu'étaient  bâtis  les  murs  des  palais  assyriens.  La  rage  du 
vainqueur  aura  aisément  triomphé  de  cet  appareil  moins  résistant; 
quant  à  la  base  sur  laquelle  reposait  le  monument,  il  aurait  fallu, 
pour  la  détacher  du  sol,  trop  de  temps  et  d'efforts.  On  laissa  donc 
l'édifice  rasé  jusqu'aux  fondations;  les  briques  se  réduisirent  peu  à 
peu  en  poussière,  comme  cela  est  arrivé  sur  les  bords  du  Tigre  et 
de  l'Euphrate. 

On  pourrait  donc  être  tenté  de  croire  aussi  que  le  palais,  au  mo- 
ment de  l'invasion  lydienne,  n'en  était  qu'aux  fondations,  et  que  la 
con^lruction,  ainsi  interrompue,  ne  fut  jamais  reprise.  On  s'expli- 
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querait  alors  que  ni  l'esplanade  inférieure,  ni  la  supérieure,  ne 
soient  encombrées  de  débris,  que  parloul  ces  puissantes  assises, 
blanchissant  au  milieu  de  l'herbe  qu'elles  dépassent,  s'offrent  à  nous 
libres  et  dégagées.  Deux  faits  contredisent  cette  hypothèse  :  ce  sont 
les  iraces  laissées  aux  portes  par  les  gonds,  et  c'est  la  présence,  sur 
l'esplanade  supérieure,  à  quelques  pas  de  l'entrée,  d'un  objet  qui 
semble  avoir  appartenu  à  la  décoration  d'un  édifice  achevé;  nous 
voulons  parler  du  trône,  orné  de  deux  lions,  qu'a  dessiné  M.  Texier  (1). 
Il  est  aujourd'hui  renversé;  nous  n'avons  pu  apercevoir  que  le 
siège;  les  lions  étaient  cachés  en  terre,  et  nous  n'avons  pas  eu  le 
temps  de  les  dégager.  Ce  ne  peut  d'ailleurs  être  là  la  place  primitive  de 
ce  trône;  il  devait  être  dans  l'intérieur  de  l'édifice,  dans  la  grande 
salle.  Il  est  bon  d'en  remarquer  la  technique.  Les  têtes  de  lions, 
Tues  de  face,  sont  en  ronde-bosse;  le  corps  de  l'animal  se  prolonge, 
sculpté  en  bas-relief,  sur  la  paroi  extérieure  du  trône.  On  trouve  à 
Euïuk  la  même  convention,  dont  l'art  assyrien  nous  offre  de  nom- 
breux exemples. 

Ces  indications  feront,  nous  l'espérons,  partager  aux  archéologues 
nos  idées  sur  la  destination  de  cet  édifice.  On  n'y  trouve  rien  qui 
trahisse  une  intention  religieuse.  Tout  au  contraire,  ces  rampes,  ces 
terrasses  superposées,  ces  pièces  secondaires  entourant  une  grande 
salle  centrale,  la  séparation  intérieure  que  nous  avons  cru  recon- 
naître entre  les  deux  parties  de  l'édifice,  tout,  jusqu'à  ce  trône,  fait 
songer  aux  palais  de  Ninive  et  de  Persépolis. 

G.  Perrot.  —  E.  Guillaume. 

(1)  Ce  trône  nous  a  paru,  non  pas  en  marbre,  comme  le  dit  M.  Texier,  mais 
pierre  calcaire,  comme  les  assises  mêmes  du  palais. 

{La  suite  prochainemeiit.) 


LÉONTOPOLIS  DE  SYRIE 


Lorsque  de  Beyrouth  on  veut  aller  au  Nahr-el-Kelb  (Lycus),  on 
prend  la  nouvelle  route  carrossable  qui  passe  un  peu  avant  l'octroi, 
entre  deux  massifs  ruinés  de  maçonnerie  romaine  dits  Fontaine 
Saint-Georges. 

Des  tuyaux  de  terre  cuite  sont  encore  engagés  dans  le  massif  de 
gauche.  L'autre  massif  affecte  la  forme  d'une  maisonnette  carrée  et  se 
trouve,  en  con Ire-haut  de  la  route,  dans  un  champ  de  mûriers.  Der- 
rière ce  débris,  est  une  grotte  creusée  de  main  d'homme  dans  le 
rocher  même  de  la  colline  dite  de  Saint-Georges.  Cette  grotte  ne 
semble  pas  avoir  eu  de  destination  sépulcrale.  La  route  descend, 
après  l'octroi,  vers  le  Nahr-Beyrouth  (Magoras)  (1),  qu'elle  franchit 
sur  un  pont  d'origine  romaine,  restauré  sous  les  Sarrasins  et  refait, 
pour  ainsi  dire  entièrement,  il  y  a  six  ans,  par  le  gouvernement 
turc.  A  vingt  minutes  de  lu  sont  les  sables. 

On  appelle  ainsi  une  grève  qui  borde  la  baie  de  Saint-Georges. 

Au  bout  de  cette  grève  est  un  chemin  qui  monte,  l'espace  de 
80  mètres  environ,  jusqu'à  deux  petits  khans  se  faisant  vis-à-vis.  On 
a  annexé  deux  maisons  à  celui  de  gauche.  Une  pierre  taillée  en 
forme  de  sarcophage  et  servant  de  banc  a  été  trouvée  en  cet  endroit. 
Ici  les  dernières  roches  d'un  contrefort  du  Liban  rejoignent  la  mer 
et  sont  traversées  par  le  chemin  qui  mène  au  Lycus. 

(1)  Pline  (1.  V,  c.  17)  :  u  At  ia  ora  etiamnum  subjecta  Libano  fluvius  Magoras, 
Berytus  colonia,  etc.  »  —  Ce  fluvius  ou  grand  cours  d'eau,  entre  Beyrouth  et  Sidon, 
ne  pourrait  être  que  le  Damour  ou  Tamyras.  Mais  comme  il  est  inadmissible  que 
Pline  ait  pris  pour  un  autre  ou  dénaturé  ce  dernier  noiO;,  il  faut  supposer  qu'un 
renseignement  erroné  lui  a  fait  donner  au  Damour  le  nom  qui  doit  être  attribué  au 
Nahr-Beyrouth,  cours  d'eau  plus  digne  que  lui  du  nom  de  fluviu^^  fcarle  Damour  est 
souvent  à  sec  l'été);  ou  bien,  si  l'on  considère  que  la  nomenclature  de  Pline  ne 
commence  qu'à  Beyrouth,  une  interversion  aura  eu  lieu  dans  le  texte,  et  il  faut  alors 
restituer  ainsi  ;  «At  in  ora  etiamnum  subjecta  Libano,  Berytus  colonia...  Fluvius 
Magoras,  etc.  »  Cette  hypothèse  ine  semble  la  plus  probable. 

XXIII,  12 
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Les  sables  bordent  des  terrains  cullivés  et  parsemés  de  villngos 
adossés  à  la  montagne.  Ceux-ci  ont  probablement  ierai)lacé  des  sites 
antiques  disparus,  mais  peu  importants,  puisque  les  auteurs  anciens 
n'ont  pour  ainsi  dire  cité  aucun  d'eux. 

De  simples  lilets  d'eau,  des  ruisr-eaux  sourdent  de  la  grève  ou  des- 
cendent du  versaiu  voisin.  Un  seul  mérite  l'attention,  c'est  le  Nabr- 
Antelias. 

Ce  cours  d'eau  n'est  jamais  à  sec. 

Toujours  guéable  en  été,  en  hiver  il  est  rapide,  peu  profond,  mais 
dangereux  h  franchir  près  de  son  embouchure,  à  cause  de  ses  sables 
mouvants.  Autrefois,  en  cet  endroit,  on  pouvait  le  passer  sur  un 
pont  dont  il  ne  reste  qu'un  fragment  de  culée  sur  la  rive  droite.  Ce 
pont  m'a  paru  fort  ancien.  Il  était  construit  en  blocage  formé  de  pe- 
tits moellons  noyés  dans  un  très-solide  ciment.  Aujourd'hui  l'on  est 
obligé  de  remonter  le  cours  d'eau  pendant  près  d'un  quart  de  lieue, 
afin  de  gagner  un  autre  vieux  pont  situé  dans  un  bourg  nommé, 
comme  la  rivière,  Antelias. 

Ce  bourg  est  construit  au  bas  de  la  montagne  et  un  peu  échelonné 
sur  sa  pente. 

Antelias  n'est  pas  un  nom  arabe,  disent  les  gens  du  pays.  Quel- 
ques-uns lui  donnent  une  origine  syriaque.  On  y  reconnaît  le  mot 
Relias  (Hélie),  qui,  précédé  de  répilhète  Mar  (saint),  forme  le  nom 
(tout  solaire)  de  maint  couvent  ou  village  de  la  Phénicie  maronite. 

Je  pense  qu'il  faut  y  voir  le  mot  grec  ^^vr/.Xioç  ou  'AvO-/iXto;  {Thés. 
l.  gr.),  «  Soli  obversus,  oppositus.  »  Antelias,  efi'ectiveraent,  est,  à 
partir  de  Beyrouth,  le  premier  village  côlier  qui  regarde  l'occident 
(Beyrouth  fait  face  au  nord). 

Quand  je  traversai  Antelias,  je  vis^  couchée  à  terre  sous  le  porche 
d'une  maison,  une  belle  colonne  de  granit  gris,  monolithe,  de  3"' ,22 
de  long  sur  O'°,4o  de  diamètre;  plus  loin,  une  colonne  de  mômes 
dimensions,  mais  brisée;  une  autre,  de  plus  grand  diamètre,  et  en- 
castrée dans  un  mur.  A  la  porte  d'un  petit  café,  un  sarcophage  ser- 
vait d'auge,  et  des  habitants  me  dirent  que  d'autres  débris  antiques 
se  voyaient  dans  le  village. 

Les  colonnes  indiquent  qu'il  y  avait  là  un  assez  grand  temple;  le 
sarcophage,  une  nécropole;  tous  ces  débris,  un  bourg  dont  le  nom 
est  à  retrouver. 

Ce  bourg  devait  être  populeux;  car  il  est  évident  que  la  concentra- 
tion d'habitants  la  plus  considérable,  dans  cette  portion  du  littoral,  a 
dû  se  former  (comme  on  le  remarque  pour  le  reste  de  la  Syrie) 
surtout  sur  un  cours  d'eau  ne  tarissant  jamais. 
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Pline  mentionne,  entre  Hcyroulli  et  le  Lyciis,  un  lieu  nommé 
Leonlos  oppidum  (le  boiir.t,^  nmré  du  Lion)  :  «  JJcrj  tus  colonia  qute 
Félix.  Jiilia  appcllatui';  Leoiilos  opi)i(lum,  Ilumcn  Lycus,  Pakeby- 
blos,  etc.  »  (L.  V,  c.  17.) 

Strabon  place  une  Ville  du  Lion  (Léontopolis)  entre  Sidon  et 
Béryle,  après  le  Tamyras  et  le  bois  d'E^culape  :  «  Mais  après  Bey- 
routh est  Sidon,  qui  en  est  distant  d'environ  200  stades.  Entre  les 
deux  (villes)  est  le  fleuve  Tamyras,  le  bois  d'Esculapc  et  la  ville  îles 
Lions.  »  (L.  XYI,  c.  22.) 

ëcylax  donne  là-dessus  un  renseignement  dont  l'obscurité  pro- 
vient évidemment  d'une  altération  de  texte,  mais  dont  je  conclus 
une  identité  d'opinions  avec  Strabon  :  «  La  ville  de  Beyrouth  avec 
un  port  exposé  au  non),  la  ville  de  Porphyreon,  la  ville  de  Sidon 

avec  un  port  fermé;  Ornlthopolis,  aux  Sidoniens De  la  ville 

de  Leonton  jusqu'à  Ornithopolis ville  des  Tyriens Sa- 

repta.  »  (C.  lO'i-.)  Le  copiste  a  évidemment  omis,  avant  Ornithopolis, 
cette  ville  de  Leontonpolis  {des  Lions)  qu'il  mentionne  plus  bas. 
D'après  le  sens  naturel  du  texte,  elle  se  serait  trouvée  entre  Sidon 
et  Ornithopolis. 

Cl.  Ptolémée,  enfin,  place  entre  Béryte  et  Sidon  l'embouchure 
d'un  fleuve  Leontos  {du  Lion)  :  «  Béryte,  les  bouches  du  fleuve  Leon- 
tos,  Sidon.  »  (L.  V,  c.  14.) 

Si  l'on  compare  entre  eux  les  textes  des  quatre  auteurs  ci-dessus, 
on  ;irrive  aux  résultats  suivants  : 

1"  Pline  seul  place  au  nord  de  Beyrouth,  et  entre  cette  ville  et  le 
Lycus,  une  ville  du  Lion.  Ce  nom,  le  seul  qui  ait  semblé  a  Pline  digne 
d'élre  mentionn;';  sur  celte  portion  de  la  côte,  ne  peut  s'appliquer 
qvi'ti  la  localité  la  plus  importante  qu'on  y  rencontre,  c'est-à-dire  à 
Anlelias. 

2°  Pîolcmée  met  au  sud  de  Beyrouth  un  fleuve  duLion  qui  pourrait 
bien  avoir  été,  en  supposant  une  erreur  de  la  part  du  copiGte  ou  du 
géographe  (i),  le  Nahr-Ântelias  lui-même  :  fleuve  et  ville,  dans  l'an- 
tiquité comme  aujourd'hui,  auraient  alors  porté  le  méiiie  nom. 

3"  Strabon  et  Scylax  mettent,  l'un  au  nord,  l'autre  au  sud  de  Sidon 
une  ville  de  Leonton  ou  des  Lions.  Le  désaccord  ne  porte  point  ici 
sur  la  situation  de  Leontonpolis  par  rapport  à  Béryte^  mais  par  rap- 
port à  Sidon,  ce  qui  pour  l'instant  est  secondaire. 


(1)  Ptolémcc  n'a  point  décrit  la  Syrie  de  visu,  mais  d'après  des  renseignement!! 
dont  (juelfiues-uus  sont  d'une  inexactitude  très-grande.  C'est  dinsi,  entre  autre:;, 
qu'il  place  Pahcbjblos  à  vingt  lieues  dans  rintéricar  du  pays. 
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4°  Une  ville  (le  Leoutos  on  du  Lion  a  existé  au  norddc  Beyroulii, 
assise  sur  une  rivière  de  môme  nom,  et  celle  ville  ne  pcul  être  qu'An- 
telias. 

Une  ville  de  Leonton  ou  des  Lions  a  pu  également  très-bien  exister 
entre  Beyrouth  et  Saïda. 

Pline  paraît  s'être  enquis  avec  soin  des  sites  des  villes  de  la  côte 
(de  Beyrouth  à  Tripoli,  et  au  delà).  L'exactitude  de  sa  nomenclature 
le  prouve.  D'un  autre  côté,  Scylax,  malgré  la  mutilation  de  son 
texte,  semble,  par  l'évaluation  qu'il  fait  particulièrement  de  la 
distance  qui  sépare  Ornithopolis  de  Léontonpolis,  n'avoir  point  fait 
erreur  sur  le  site  de  cette  dernière  localité.  Donc,  si  Pline  et  Scylax 
ne  se  sont  point  trompés,  il  y  a  eu  deux  Léontopolis  distinctes,  l'une 
au  nord,  l'autre  au  sud  de  Béryte. 

5°  Il  est  trcs-supposable  que  le  Lion,  symbole  solaire,  servît 
d'armes  parlantes  et  de  racine  onomastique  ti  plusieurs  villes  de  la 
côte  placées  sous  le  vocable  du  Soleil,  comme  maintenant  ont  été 
mis  sous  celui  de  Sainl-Hélie  plusieurs  villages  du  Liban.  Cela  vien- 
drait corroborer  mon  hypotiièsc  par  rapport  au  nom  antique  d'An- 
telias. 

La  voie  romaine  qui  longeait  la  côte  de  Syrie  passait  par  Beyiouth 
et  le  Nahr-el-Kelb.  Construite  sur  un  lorrain  solide,  elle  suivait  le 
pied  du  Liban  et,  nécessairement  traversait  Antelias.  Une  borne 
milliaire  devait,  dans  ce  bourg,  marquer  cinq  milles  romains  à 
partir  de  Beyrouth,  c'est-à-dirc  près  de  7  kil.  400  mètres. 

G.   COLO.N.N'A    Ci:C€ALDl. 


FOUILLES  DE  BIBMCTE 


1869 

Suite  (1) 


Les  fouilles  du  Beuvray,  depuis  deux  ans,  sont  concentrées  dans 
une  région  dont  l'exploration  a  offert  un  intérêt  si  soutenu  qu'il  n'a 
pas  été  possible  de  les  accélérer,  bien  qu'elles  aient  (lépa>sé  à  peine 
de  trois  cents  mètres  la  porte  de  l'oppidum.  La  vallée  de  la  Corne- 
Chaudron,  oh  e\\e&  s' exécuicnt,  forme  derrière  le  rempart  gaulois 
un  vaste  amphitliéâtre  dont  le  côté  occidental  est  seul  entamé  par 
les  recherches;  le  centre  de  l'hémicycle  est  dominé  à  pic,  à  plus  de 
cent  mètres  de  hauteur,  par  la  croupe  nord  du  plateau  de  la  forle- 
resse  sous  laquelle  il  semble  s'abriter. 

Les  eaux  des  pentes  supérieures  se  précipitant  naturellement  dans 
cet  entonnoir  profond,  le  moindre  travail  de  l'homme  pouvait  les 
diriger,  ainsi  que  les  sources  de  toute  la  face  nord  et  d'une  grande 
partie  du  plateau,  vers  les  usines  explorées  en  1868,  et  alimenter  les 
souffleries  à  eau. 

L'excédant  se  réunissait  à  un  ruisseau  qui  prend  sa  source  dans 
l'enceinte  retranchée,  et  suit  le  fond  de  la  vallée  entouré  de  pentes 
abruptes  qui  en  ont  éloigné  les  habitations. 

Mais  en  remontant  l'escarpement  dans  la  direction  de  l'ouest,  on 
rencontre  une  bande  de  terre  à  pente  douce  qui  se  prêtait  merveil- 
leusement à  l'établissement  des  gourbis  gaulois,  enterrés  habituel- 
lement sur  trois  faces,  et  dégagés  seulement  sur  la  quatrième,  du 
côté  de  la  déclivité  du  terrain.  Là  s'étageaient  en  gradins  trois  lignes 
irrégulières  de  constructions  à  moitié  souterraines,  différentes  de 
matériaux,  d'étendue,  de  profondeur,  sans  aucune  espèce  d'aligne- 

(1)  Voir  le  numéro  d'avril  1870,  qui  contient  le  rapport  des  fouilles  de  ISCS. 
Les  objets  décrits  ont  été  envoyés  au  Musée  de  Saint-Germain. 
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incnt,  oiïrnnl  un  asseml)lago  liizairo  de  chaumirros,  de  l)nraqiios, 
d'atel'ier.s  dans  lesquels  s'exerçaient  loules  les  industries  conuurs  de 

nos  aïeux. 

Ce  quartier,  avec  celui  du  Champlain,  d'après  l'état  nctoel  des 
travaux,  formait  dans  l'oppidum  une  cité  distincte,  dont  toutes  les 
maisons,  fouillées  au  nombre  d'une  centaine  jusqu'à  ce  jour,  étaient 
presque  exclusivement  occupées  par  des  gens  de  métier. 

Bibraetc,  forteresse  en  temps  de  guerre,  était  en  temps  de  paix 
un  marché  comme  Chalon,  Nevers  et  Genabum. 

L'industrie  du  fer  y  occupait  une  large  place;  mais  à  mesure  qu'on 
avance  vers  l'intérieur  de  la  ville,  les  professions  semblent  s'élever; 
les  forgerons  façonnent  des  ouvrages  plus  raffinés  ;  l'orfèvrerie  com- 
mence; des  objets  de  fantaisie  et  d'un  luxe  relatif  apparaissent  çà  et 
là.  Quelques  débris  de  vases  couverts  de  feuillages  d'un  goûl  exquis 
conrrastent  avec  la  barbarie  de  la  céramique  indigène;  d'autres, 
presque  inconnus  dans  nos  musées,  étaient  couverts  de  peintures, 
peu  variées  du  reste,  qui  ont  permis  de  reconnaître  leur  origine 
orientale.  Bibracte,  av;.ntla  venue  des  Romains, communiquait  donc 
directement  avec  ces  contrées  lointaines,  ou  plutôt  elle  recevait  par 
Marseille  les  produits  étrangers  dont  l'exposition  et  la  vente  avaient 
lieu  surtout  dans  les  constructions  qui  bordaient  à  gauche  la  voie 
du  Rebours.  Cette  voie,  qui  traverse  l'oppidum  du  nord  au  sud,  sui- 
vait d'abord   une  ligne  droite  de  quatre   cents  mètres  jusqu'à  sa 
jonction  avec  le  chemin  actuel  de  la  vallée  de  VEcluse,  à  la  pointe 
méridionale  du   Champlain.   Son  tracé  n'a  pas  varié   depuis  les 
Gaulois,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  étudiant  le  mode  de 
construction,  qui  n'admettait  pas,  à  l'instar  des  chaussées  romaines, 
des  couches  distinctes  d'empierrement,  mais  un  massif  unique  de 
cailloutis  lié  avec  de  l'argile.  Quelques  gros  moellonr,  épars  le  long 
des  lisières,  y  formaient,  au  moins  par  places,  une  sorte  de  moraine. 
L'épaisseur  trés-irrégulière  du  stralum  n'était,  à  l'entrée  de  la  forte- 
resse où  il  repose  sur  le  roc,  que  de  0'",20  à  G-^jSO;  mais  sur  les 
points  où  le  rocher  fait  défaut,  elle  augmente  avec  celle  du  sol  meu- 
ble et  dépasse  quelquefois  un  mètre.  Aussi  la  voie  est-elle  conservée 
partout  sous  une  alluvion  de  0'",.^0  qui  a  permis  de  multiplier  les 
tranchées  de  reconnaissance,  et  de  constater  une  largeur  normale 
de  l'^  mètres,  supérieure  d'un  quart  à  celle  des  voies  ronmines  du 
pays.  Celte  dimension  caractérise  bien  la  grande  artère  de  l'oppi- 
dum; mais  elle  donne  moins  l'idée  d'un  centre  populeux  que  de 
l'afnuence  accidentelle  qui  s'y  produisait  a  certaines  réunions  poli- 
tiques, religieuses  ou  commerciales.  Au  devant  môme  des  boutiques 
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les  plus  frc(|uontécs  pnr  Ins  passants,  la  largeur  de  la  vole  aUcignait 
quinze  mètres,  par  l'adjonction  d'une  espèce  de  trottoir  pavé  de 
moellons  «nr  le  cailloutis.  Il  se  prêtait,  sans  entraves  pour  la  cii'cu- 
lation,  au  stationnement  des  acheteurs  devant  une  ligne  de  construc- 
tions en  bois  d'une  physionomie  particulière,  élevées  sur  une  aire 
bétonnée  de  pierraille  et  de  terre  glaise,  dans  laquelle  s'alignent  les 
bases  carbonisées  des  poteaux  qui  en  constituaient  l'ossature.  Le 
trottoir  lui-même,  parsemé  de  charbons,  paraît  avoir  été  abrité  sous 
des  auvents  incendiés  avec  le  reste  des  édifices  qui  rappellent  de  si 
près  les  baraques  de  nos  foires. 

La  façade,  d'environ  soixante  mètres  de  longueur,  se  divisait  en 
travées  de  trois  mètres  chacune,  avec  autant  de  poteaux  formant  des 
compartiments  rectangulaires  mais  inégaux;  la  profondeur  des  bou- 
ti(iues,  derrière  le  trottoir,  variant  de  quatre  à  six  mètres. 

C'est  après  des  observations  répétées  et  une  recherche  attentive 
des  excavations  des  piliers  que  le  plan  de  celte  espèce  de  bazar 
s'est  révélé  dans  son  ensemble.  Dès  la  fin  des  fouilles  de  1868, 
on  avait  découvert  une  grande  halle  partagée  en  plusieurs  ga- 
leries par  des  pièces  de  bois  debout,  qu'on  avait  prise  à  tort  pour 
une  construction  isolée.  Elle  n'était  qu'un  avant-corps  de  celles 
dont  nous  parlons,  plus  considérable  par  ses  dimensions,  mais 
élevée  d'jiprès  le  môme  système.  La  partie  explorée  en  1869 
formait,  conime  on  l'a  vu,  une  ligne  longue  mais  étroite  de  cases 
en  bois  faisant  suite  à  cette  première  halle,  dont  l'étude  présente 
encore  une  difficulté.  Les  étaux  étaient-ils  séparés  par  des  cloisons 
légères  de  pisé,  de  planches,  ou  réunis  en  une  seule  galerie  comme 
un  portique? 

Cette  dernière  solution  paraît  la  plus  logique,  ou  du  moins  celle 
qui  se  vérifie  sur  le  plus  grand  nombre  de  points.  En  effet,  l'aire, 
dans  les  autres  habitations,  est  invariablement  encombrée  d'une 
couche  épaisse  de  pisé  et  de  charbons,  restes  de  l'incendie  et  des 
murs  écroulés,  tandis  que  la  surface  du  bazar  n'est  couverte  que 
d'une  couche  de  terre  noire  d'une  faible  épaisseur. 

Tout  indique  donc  qu'il  était  ouvert,  et  que  les  marchands,  soit  de 
l'oppidum  soit  du  dehors,  occupaient  suivant  leurs  besoins  un  ou 
plusieurs  entrccoionncments  de  la  galerie  en  bois,  parqués  tout  au 
plus  entre  quelques  planches. 

Cet  aspect  peu  monumental  se  déduit  encore  de  la  faible  dimen- 
sion du  diamètre  des  trous  de  poutres,  0'",20  en  moyenne  sur  0™,30 
de  profondeur,  et  de  l'absence  co nplèle  de  tuileaux,  qui  ne  permet- 
tent de  supposer  que  des  constructions  légères  à  toits  de  paille  ou  de 
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bardeaux,  bonnes  pour  alirilor  hommes  et  marchandises  un  jour  de 
marché,  mais  insuflisanles  pour  dos  habitations  fixes.  Aussi  les  dé- 
bris d'objets  usuels  cl  de  vaisselle,  si  nombreux  dans  les  autres  habi- 
tations, y  font-ils  entièremient  défaut,  hors  les  clous  détachés  des 

bois. 

Le  caractéie  forain  de  ces  établissements  permet  d'attribuer  un 
certain  rôle  au  commerce  nomade  dans  l'oppidum,  qui  devait  au  col- 
portage une  part  de  son  approvisionnement.  Ils  ofl'raient  de  plus,  en 
temps  de  guerre,  un  abri  provisoire  aux  gens,  aux  vivres,  aux  ani- 
maux du  dehors,  l'enceinte  étant,  selon  les  circonstances,  à  demi 
déserte  ou  encombrée  subitement  de  marchands  et  de  denrées.  N'esl- 
il  pas  aussi  permis  d'y  voir  une  image  des  bazars  de  l'Orient,  si  l'ou 
compare  h  ses  grandes  foires  Tcmporium  de  Bibracte? 

Ce  rapprochement  ne  serait  pas  le  seul  à  établir  entre  certains 
usages  gaulois  et  ceux  de  ces  contrées  lointaines  où  existe  encore  le 
type  des  oppidums  primitifs.  La  description  suivante  de  certaines 
villes  de  l'Asie  centrale  semble  reproduire  assez  exactement  l'état  et 
la  physionomie  des  marchés  gaulois.  «  Afin  d'échapper  aux  vio- 
lences des  nomades,  les  sédentaires  ont,  ici  comme  partout,  préparé 
des  refuges,  vastes  enceintes  où  ils  pouvaient  serrer  leurs  familles 
et  leurs  troupeaux,  lieux  d'échanges,  marchés  à  l'abri  des  trahisons, 
camps  fortifiés  qu'ils  pouvaient  défendre.  Khira,  Bokhara  et  Samar- 
candc  ne  sont  aujourd'hui,  ainsi  que  les  villes  de  la  Perse,  bâties,  à 
Texception  de  plusieurs  édillces  publics,  qu'en  terre  et  en  pisé.  Cela 
n"explique-t-il  pas  clairement  ce  qu'ont  pu  être  beaucoup  de  célèbres 
villes  de  l'antique  Orient,  les  cités  pélasgiques  et  môme  les  oppida 
de  notre  Gaule  :  Alesia,  Gergovia,  Bibracte  [i]  ?  » 

Les  baraquements  n'existaient  que  du  côté  gauche  de  la  voie,  où 
ils  occupaient,  trottoir  compris,  une  largeur  de  7  à  9  métrés,  sui- 
vant les  lieux. 

Bien  qu'ils  fussent  généralement  isolés,  par  une  bande  de  terrain, 
des  forges  et  aulres  usines  situées  en  arrière,  quelques-uns,  les  plus 
grands,  s'y  reliaient  directement  et  formaient  sur  la  façade  de  véri- 
tables boutiques,  reconnaissables  au  prolongement  de  l'aire,  aux  dé- 
bris de  vaisselle  et  d'ustensiles,  aux  ruines  des  cloisons  de  pisé. 
Écroulées  parfois  d'une  seule  pièce  sans  se  disjoindre,  ces  cloisons 
étaient  couchées  distinctement  les  unes  sur  les  autres,  à  demi  cuites 
par  le  feu  qui  avait  respecté  le  poli  de  leur  enduit  en  terre  tamisée. 

(1)  Vambéry,  Voyage  dans  i'A-iie  centrale,  Inlrod.,  p.  viii  et  xix;  note,  p.  18i. 
Paris,  Hachette,  1867. 
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Leurs  murs  épais  de  vingt  cenliraètres  et  leurs  matériaux  peu  résis- 
tants n'annoncent  que  clos  constructions  improvisées,  avec  des 
chclssis  de  bois  remplis  d'un  amalgame  de  scories  de  fer,  de  gravier, 
d'argile  jaune  et  Une,  revêtus,  paraît-il,  à  l'extérieur,  de  planches 
ou  de  bardeaux  qui  ont  laissé,  en  brûlant,  une  couche  mince  et  ré- 
gulière de  charbon  entre  tleux  murs  tombés  à  plat  (1).  Le  premier 
pan  renversé  sur  l'aire,  après  la  chute  de  la  toiture,  est  plus  calciné 
que  les  suivants  et  toujours  rouge  comme  la  brique;  les  autres  le 
sont  de  moins  en  moins  en  se  rapprochant  du  gaxon  ;  quelques-uns, 
épais  de  0"M0  seulement,  avaient  sans  nul  doute  appartenu  à  des 
cloisons  intérieures.  En  arrière  des  baraques,  des  habitations  de 
toute  nature,  dont  nous  examinerons  brièvement  le  caractère  et  le 
mode  de  construction,  occupaient  la  déclivité. 

Bien  que  ce  quartier  do  forges  et  surtout  les  ateliers  consacrés  à 
la  fabrication  d'objets  de  luxe  aient  dû  représenter  une  certaine  ri- 
chesse, elle  ne  se  révèle  guère  dans  l'aspect  extérieur.  Quelques 
établissements  sont  vastes,  composés  le  plus  souvent  de  plusieurs 
pièces,  mais  presque  tous  en  pisé,  en  bois,  en  maçonnerie  sans  pierre 
de  taille,  enfouis  de  un  à  deux  mètres,  avec  des  trous  de  poutres 
partout  accusés  d'une  manière  certaine.  Ce  signe  de  reconnaissance 
des  habitations  en  bois  se  constate  aussi  sûrement  que  les  bases  d'un 
mur,  quoique  leur  profondeur  ni  leur  agencement  ne  présentent 
rien  d'uniforme.  Sur  le  bord  de  la  voie,  où  le  sol  pierreux  et  résis- 
tan!,  où  le  béton  foulé  ont  acquis  une  assiette  plus  que  suffisante 
pour  des  abris  peut-être  temporaires,  la  profondeur  des  trous  de 
poutres  de  O^^SO  de  diamètre  no  dépasse  pas  Û'",25  à  0'",30.  La  car- 
casse de  la  maison,  dans  ce  cas,  n'était  que  posée  sur  le  sol  déblayé, 
et  devait  surtout  sa  stabilité  à  l'encastrement  de  ses  pièces  de  char- 
pente. Mais  dans  les  habitations  de  grande  dimension,  chargées  d'une 
lourde  toiture  et  de  faîtages  plus  ou  moins  élevés,  les  piliers  de- 
vaient à  la  profondeur  de  leur  enfouissement  une  partie  notable  de 
leur  fixité.  Cette  profondeur  atteint  alors  jusqu'à  O^jGO  et  0",70.  Ils 
ont  été  d'abord  piqués  debout  sur  l'emplacement  excavé,  et  noyés 
ensuite  par  la  base  dans  un  lit  de  terre  rapportée,,  sur  lequel  s'étend 
l'aire  en  béton  de  la  maison. 

L'empreinte  de  ces  piliers  est  moulée  avec  une  précision  si  parfaite 
dans  la  couche  ambiante,  qu'elle  ne  s'expliquerait  point  par  un  creu- 
sement fait  après  coup  pour  les  introduire. 
Les  excavations  quelquefois  sont  pavées,  au  grand  atelier  de  for- 

(1)  Tous  ces  détails  ont  été  observés  dans  la  grande  baraque  CC  17  du  plan],' 


i78  nnvuF  auchéologique. 

gérons  n"  7,  par  exemple,  cl  rcvôtues  inlérieurcnienl  de  pierres  qui 
assainissaient  le  terrain  el  serraient  les  poteaux,  indistinctement 
ronds,  carrés,  quehiiiefois  môme  oblongs,  dans  le  cas  où  ils  prove- 
naient de  gros  arbres  desciés  ou  fendus  en  deux.  Un,  entre  autres, 
n'a  que  0"',10  de  diamètre  sur  une  face  et  0'",32  sur  l'autre  (t).  Les 
trous  de  poutres,  la  plupart  du  temps,  marquent  les  quatre  côtés  de 
la  maison  avec  une  ligne  de  division  de  l'avant  à  l'arrière,  corres- 
pondant  au  faîtage;  mais  dans  les  constructions  étendues,  il  existe 
plusieurs  lignes  de  piliers  à  l'intérieur,  soit  qu'ils  aient  soutenu  un 
plancher,  un  étage  peut-être,  ou  formé  des  galandages  de  bois  et 
pi?é.  Telle  était  la  maison  de  l'orfèvre  émailleur  (^2),  dont  il  sera 
question  plus  loin.  Le  faîtage  est  porté  ordinairement  sur  deux  po- 
teaux placés  à  ses  extrémités,  et  quelquefois  sur  un  troisième  plus 
volumineux  que  les  autres  au  centre  de  l'appartement.  Si  l'équilibre 
des  bois  était  rompu,  et  le  cas  devait  être  fréquent  d'après  l'irrégu- 
larité de  leurs  alignements  et  la  violence  des  coups  de  vent,  des 
jambes  de  force  étaient  appliquées  directement  aux  principaux  pi- 
liers ou  entées  dans  une  pièce  de  bois  à  plat,  enfoncée  dans  le  béton  (3). 
Les  maisons  à  parements  de  pierre  sont  elles-mêmes  presque  tou- 
jours munies  de  poutres  verticales  encastrérs  dans  la  maçonnerie, 
où  leur  place  forme  rainure,  et  d'autres  fois,  appliquées  simplement 
aux  murs,  qu'elles  déchargeaient  du  poids  de  la  toiture.  Cette  der- 
nière, en  effet,  dans  toutes  les  habitations  gauloises,  était  indépen- 
dante des  murailles,  destinées  seulement  à  servir  de  parement  aux 
parties  enfouies.  ' 

Un  dernier  et  nouveau  mode  de  soutènement  des  parois  a  été  ré- 
vélé par  les  fouilles  de  1869.  Dans  plusieurs  maisons  creusées  comme 
des  caves,  le  sol  environnant  n'était  mainteau  que  par  un  cloison- 
nement de  planches  serrées  entre  les  piliers  et  le  terrain,  contre 
lequel  on  les  trouve  collées  et  carbonisées  (4).  L'observation  répétée 
de  ce  curieux  détail  complète  les  notions  acquises  dans  les  fouilles 
précédentes  sur  l'architecture  en  bois  des  Gaulois,  qui  savaient 
parfois,  il  faut  en  convenir,  s'accommoder  de  peu. 

Les  maisons  même  les  plus  importantes  ont  jusqu'ici  un  aspect  de 
misère  et  d'incurie  que  les  objets  de  luxe  découverts  dans  quelques- 
unes  ne  sauraient  racheter;  et  pourtant,  malgré  leur  chélive  appa- 


(1)  No  ce,  24  (lu  plan. 

(2)  ^°  ce,  18. 

(3)  N"  ce,  7. 

(/,)  N»' 17-18-31. 
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rcncc,  l'agglomùralion  (lï'taMissomenls  (l'industrie  et  de  oonimerre 
est  le  signe  d'une  certaine  activité  et  d'un  certain  mouvement  dans 
ce  premier  quartier  de  Bil)racte.  Le  feu  des  forges  et  le  Iiruit  des 
marteaux,  en  sortant  du  fond  de  ces  cavernes  habitées,  s'échap- 
paient, pour  ainsi  dire,  des  entrailles  du  sol  où  gîtait  la  population 
adonnée  au  travail  des  métaux;  car  les  baraques  et  les  boutiques,  de 
plain-pied  avec  la  rue,  paraissent  plutôt  le  siège  de  la  ventfi  que  ce- 
lui de  la  demeure,  relégué  dans  les  arrière-pièces  plus  ou  moins 
profondes  du  second  et  du  troisième  plan.  C'est  là  surtout  qu'on  pé- 
nètre le  secret  des  mœurs  gauloises,  qu'on  surprend  quelques  Iraits 
de  physionomie  locale  et  qu'on  recueille  sur  l'élat  des  arts  les  ren- 
seignements que  nous  suivons  pas  h  pas  depuis  quatre  ans.  Nous 
allons  essayer,  après  ces  préliminaires,  de  jeter  un  coup  d'œil  dans 
ces  ateliers  ensevelis  depuis  vingt  siècles,  en  reprenant  la  suile  de 
leur  description  au  point  où  elle  a  été  suspendue  à  la  fin  des  fouilles 
de  4868,  dont  celles  de  180!)  ne  sont  que  la  continuation,  en  avan- 
çant du  nord  au  sud  dans  l'inléricur  de  l'oppidum. 

Deux  points  incomplètement  explorés  les  soudent  sur  une  même 
ligne  transversale  :  le  grand  atelier  de  forgerons  n°  7,  à  l'est,  re- 
connu sur  30  m^ètres  en  1868,  et  la  maison  n"  iO,  à  l'ouest. 

L'empreinte  d'une  poutre  tombée  en  travers  de  l'atelier  n°  7  avait 
fait  supposer  son  exploration  terminée,  mais  il  restait  à  reconnaîlre 
plus  d'un  tiers  do  sa  longueur  totale,  qui  n'avait  pas  moins  de 
■il  mètres,  couverts  autrefois  d'une  vasle  toiture  soutenue  par 
soixante  poteaux  piqués  dans  des  creux,  la  plupart  murailles. 

La  nouvelle  fouille  y  mit  à  découvert  un  espace  circulaire  de 
2'",5o  de  diamètre  sur  0'",45  de  profondeur,  rempli  d'un  épais  gra- 
vier qui  conservait  l'empreinte  de  poutrelles  couchées  en  divers 
sens.  Cette  combinaison  de  madriers,  vérifiée  depuis  dans  d'autres 
ateliers,  avait  pour  effet  d'amortir  le  son  et  le  choc  du  marteau  sur 
les  plus  fortes  enclumes,  d'après  un  procédé  qui  a  subsisté  jusqu'à 
nos  jours.  A  la  suite  venait  une  grande  excavation  funéraire  (c'était 
la  troisième),  creusée  aussi  au  milieu  de  la  pièce  et  consistant,  ainsi 
que  la  plupart  des  sépultures  indigènes,  en  une  fosse  ronde  de 
2"", 40  de  profondeur  sous  le  gazon,  et  de  l'",30  de  diamètre,  taillée 
dans  le  tuf  avec  une  régularité  parfaite.  Elle  renfermait  quatre  mé- 
dailles d'argent,  trois  gauloises  et  une  consulaire  de  la  famille 
jMINYCîA,  placées  au-dessus  des  restes  cinéraires  déposés  au  fond 
de  la  fosse  avec  des  débris  d'amphores  et  de  poteries.  Ce  vaste  ate- 
lier se  partageait  en  plusieurs  sections,  de  grandeurs  et  de  niveaux 
dilïerents,  dont  la  dernière  était  coupée  en  long,  sur  les  cinq  der- 
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niers  mètres,  par  un  ressaut  de  0'",30  k  0'",40  de  haut, ménagé  pour 
servir  de  siège  ou  recevoir  une  pièce  de  bois  en  guise  d'établi.  Sa 
plate-forme  se  termine  au  nord  h  une  empreinte  de  poutre  couchée 
formant  cadre  avec  la  première,  sous  laquelle  avaient  été  glissées 
des  pièces  de  monnaies  d'argent  et  de  bronze,  six  gauloises  et  trois 
coloniales,  composant  peul-ôtre  le  pécule  d'un  forgeron.  D'autres 
monnaies  èlaienl  dispersées  sur  le  sol,  et  dans  cette  seule  partie  de 
l'usine  on  recueillit  en  total  vingt  et  une  médailles  gauloises,  non 
comprises  les  pièces  coloniales  et  consulaires  citées  plus  haut,  et  un 
superbe  bronze  d'une  dynastie  gallo-grccquc  des  environs  de  Nar- 
bonne,  connue  uniquement  par  les  pièces  qu'elle  a  frappées. 

Cette  réunion  de  types  monétaires,  dans  un  lieu  de  fabrication 
gaulois,  indique  bien  les  véritables  sources  commerciales  auxquelles 
s'approvisionnait  l'oppidum  éduen.  L'élément  purement  romain  y 
figure  à  peine,  tandis  que  les  colonies  d'origine  grecque  de  la  Gaule 
méridionale  y  sont  représentées  plus  largement.  Les  faits  contirment 
ici  l'histoire  des  alliances  et  des  relations  des  Éduens  avec  leurs 
voisins  du  Midi.  On  aura  plus  d'une  fois,  dans  le  cours  de  ces  inves- 
tigations, l'occasion  de  remarquer  l'influence  de  ces  affinités  sur 
l'état  intérieur  de  Bibracte,  sur  ses  mœurs  et  son  industrie.  Les 
traces  de  culture  qu'on  y  surprend  çà  et  là  sont  dues  au  contact  et 
aux  importations  de  ces  étrangers  intelligents  et  actifs  qui,  en 
échange  du  gain,  lui  apportaient  les  éléments  et  l'exemple  de  la  civi- 
lisation. Faut-il  voir  dans  l'objet  suivant  un  produit  de  leur  fabri- 
cation même  ou  de  leurs  leçons?  Sur  trois  fibules  d'un  travail  soigné 
trouvées  dans  l'atelier  des  forgerons,  l'une  offrait  pour  la  première 
fois  un  détail  remarquable  de  décoration  autant  que  d'habileté  de 
main,  un  filigrane  de  bronze  découpé  en  perles  microscopiques  et  rap- 
porté après  coup  sur  la  surface  de  la  fibule,  dans  le  genre  étrusque. 

Tout  se  lie  et  se  contrôle  réciproquement  dans  les  découvertes  de 
Bibracte,  et  si  la  métallurgie  ou  les  médailles  autorisent  une  con- 
clusion, elle  rencontre  une  confirmation  immédiate  dans  tous  les 
accidents  de  l'exploration.  Aussi  les  provenances  de  la  céramique 
olTienl-elles  la  même  diversité  que  les  objets  en  métal.  Des  poteries 
rouges  ou  noires,  estampillées  de  noms  latins,  figuraieni,  d'une 
part,  à  côté  d'un  nom  gaulois  écrit  à  la  pointe  en  lettres  grecques; 
de  petits  vases  de  fantaisie  peints,  ou  à  pied,  des  coupes,  des  cou- 
vercles en  terre  fine  contrastaient  avec  les  restes  de  huit  vases  gros- 
siers ornés  à  l'ébauchoir  et  d'ècuelles  à  trois  pieds  (1). 

(1)  Nous  ne  citons  pas  celles  des  fouilles  de  18G8,  dans  le  mCnie  atelier.  En  1869, 
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La  pièce  la  plus  remarquable  eu  niélallurgie  clail,  après  les  fibu- 
les, un  tube  de  plomb,  de  douze  centimètres  de  longueur  et  de  cinri 
millimètres  d'ouverture,  parfaitement  fabriqué  et  unique  jusqu'alors; 
puis  une  plaque  de  fer  oxydé  et  feuillelô,  de  douze  centimètres  de 
long  sur  huit  à  treize  de  large,  légèrement  courbée,  paraissant  une 
porte  de  fourneau;  le  surplus  consistait  en  pierres  à  aiguiser  creu- 
sées par  le  frottement  d'outils  aigus,  en  polissoirs,  creusets,  scories, 
meules  dont  quelques-unes  à  trois  pieds,  spéciales  à  l'industrie 
gauloise. 

Le  grand  établissement  métallurgique  suivi  depuis  l'entrée  de 
l'oppidum  jusqu'au  n"  10,  et  dans  lequel  on  a  cru  reconnaître  une 
sorte  d'arsenal,  paraît  se  terminer  au  grand  atelier  de  forgerons  (1) 
dont  il  vient  d'être  parlé. 

Les  ateliers  suivants,  bien  que  plusieurs  soient  encore  considéra- 
bles, n'ayant  ni  les  mêmes  dimensions  ni  la  même  disposition,  ren- 
trent dans  les  conditions  de  l'industrie  privée,  d'après  l'examen  des 
pièces  ouvrées  qu'ils  renfermaient.  Les  grosses  fabrications  dispa- 
raissent peu  à  peu;  les  fours  à  minerai,  les  sables  réfractaires  y  sont 
inconnus;  quelques  objets  de  toilette  commencent  à  paraître  çà  et  là 
dans  les  échoppes,  des  débris  plus  raffinés  montrent  un  progrès  in- 
contestable et  un  changement  dans  le  travail.  L'industrie  du  fer 
continue  néanmoins  et  domine  même,  car  depuis  le  rempart  jusqu'à 
un  ravin  qui  coupait  la  vallée  en  travers,  de  Test  à  l'ouest,  c'est-à- 
dire  sur  2o0  mètres  environ  de  longueur,  tout  l'espace  n'était  habité 
que  par  des  forgerons. 

En  face  de  l'atelier  n"  7,  situé  à  l'est,  les  fouilles  de  1868  et  celles 
de  1869  se  raccordaient  à  l'ouest,  près  de  la  voie,  à  un  petit  apparte- 
ment carré,  bâti  en  pierres  (2),  ayant  un  seuil  au  nord  et  un  puits 
maçonné,  presque  contigu  à  l'angle  nord-ouest.  Cet  appartement 


sept  coupes,  une  poterie  estampillée,  deux  couvercles,  un  orné  à  la  pointe,  en 
terre  rouge;  six  débris  de  petits  vases  de  fantaisie,  très-menus,  l'un  peint  en  vio- 


let; une  assiette  rouge  avec  le  nom    PTYTl  ^^^\t  ^n  terre  grossière;  pot  à  trois 


pieds,  trois  écuelles  calcinées,  huit  vases  communs  ornés  à  l'cbauchoir,  un  vase  en 
terre  grise  couvert  de  carrés  et  feuilles  de  fougères,  dix  fragments  de  meules. 


(1)  N"  ce,  7  du   plan. 


SN 


sur  un  fond  d'assiette  noire,   et  le  graffite  : 


AMDIS(OiY  ;    i'avant-dernière  lettre,  qui   parait  un  I,    est  incertaine  et  pourrait 
n'être  qu'un  accident,  car  elle  est  attaquée  par  l'altération  de  la  terre. 
[2)  K»  ce,  10  du  plan. 
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carré,  déblayé  en  1868,  avait  paru  complet,  mais  l'exploration  ex- 
térieure des  murs  lit  reconnaître  qu'il  n'était  qu'une  chambre  di» 
lincteà  l'arrière  d'une  maison  considérable,  composée  de  cinq  pièces 
échelonnées  sur  trois  gradins  décroissant  chacun  d'un  mètre,  selon 
un  mode  observé  dans  les  habitations  similaires,  situées  sur  la 
même  déclivité.  Elle  n'était  séparée  de  la  voie  du  Rebours  que  par 
les  baraques  citées  plus  haut  et  par  une  sorte  de  grande  cour,  entre 
deux  pièces  en  saillie  formant  les  ailes  de  rétablissement,  à  l'ouest. 
Un  grand  compartiment,  de  11.  mètres  de  long  sur  5  mètres  de  large, 
donnait  sur  la  cour,  séparé  par  un  mur  en  maçonnerie  du  premier 
ressaut  à  l'est.  La  cloison  méridionale  de  ce  compartiment,  mi- 
toyenne avec  une  autre  pièce  (1),  était  aussi  en  pierre  et  coupée  à 
intervalles  réguliers  par  les  rainures  verticales  des  principaux  piliers 
de  bois;  les  autres  clôtures  étaient  en  planches  et  en  pisé. 

Il  est  dil'ficile  de  se  rendre  compte  sans  un  plan  des  combinaisons 
bizarres  de  cette  installation,  où  la  diversité  des  matériaux,  la  dilTé- 
rence  des  niveaux,  l'irrégularité  des  pièces,  l'enchevêtrement  de  la 
maçonnerie,  des  bois  debout  et  des  pisés  déroutent  la  logique.  Au- 
dessous  du  premier  ressaut  qui  limitait  le  grand  compartiment  dé- 
crit plus  haut,  on  descendait  dans  un  atelier  dont  la  façade  avait 
disparu,  moins  le  soubassement  en  pierre  de  0"',30  de  haut,  sur- 
monté autrefois  de  la  traverse  dans  laquelle  étaient  mortaises  les 
bois  debout  de  la  cloison,  entrecoupés  de  pisé  (2).  Il  y  restait  deux 
polissoirs,  des  scories,  uiie  masse  de  poteries  et  deux  médailles  gau- 
loises. Deux  autres  compartiments  en  maçonnerie  flanquaient  au  sud 
le  corps  principal.  La  pièce  E  (3)  était  une  forge  profondément  en- 
fouie, bâtie  en  moellon  avec  des  piliers  de  bois,  et  contrebuttée  sur 
toute  sa  longueur,  au  midi,  par  un  banc  en  pierre  de  0"/tO  de  large, 
où  les  ouvriers  pouvaient  travailler  assis.  Devant  le  banc  on  voyait 
dans  l'aire  un  fourneau  de  0™,7u  de  diamètre,  pavé  et  maçonné  avec 
des  blocs  de  quartz  (i)  et  de  la  terre  réfractaire  dont  la  composition, 
étudiée  pour  résister  au  feu,  explique  la  présence  fréquente  des  dé- 
bris de  quartz  dispersés  dans  celte  région.  Les  résidus  environnanis 
consistaient  en  scories,  castine,  clouterie,  et  une  dizaine  de  mor- 
ceaux de  meules  taillés  en  coins  et  ajustés  de  manière  à  former 
par  leur  réunion  une  meule  complète  de  0'",50  de  diamètre.  L'abon- 
dance du  moellon  loulaat  dans  le  remblai,  la  largeur  du  banc  en 


(I)  ce,  10,  E  du  plan.  —  (2)  CC,  10,  D.  Longueur,  8w,10  sur  Gn',23. 
(3)  CC,  10,  E.  Longueur,  7"', 80  sur  u"',15. 

(II)  Quartz  à  cristaux  d'ArgonloUe,  prùs  Saint-Lûgcr-sous-U'^uvray. 
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conlreforl  et  le  choix  des  piciTCs  eraployccs  au  mur  oucsl,  le  plus 
menacé  par  la  poussée,  laissent  supposer  quelque  élévation  hors  de 
terre  à  celte  pièce  dont  la  façade  était  en  bois.  Le  dernier  comparti- 
ment F,  au  sud,  ajouté,  paraît-il,  après  coup,  en  dépit  de  toute  régu- 
larité, formait  une  saillie  en  appuyant  à  l'ouest.  C'était  une  case  rec- 
tangulaire de  2  mètres  de  largeur  sur  2^,^0  de  longueur,  dont  la 
maçonnerie,  haute  encore  de  2  mètres,  était  parsemée  d'anses  et  de 
fonds  d'amphores,  employés  indistinctement  avec  le  moellon.  Ce 
mélange,  indice  d'une  occupation  antérieure  à  laquelle  sont  dus  les 
débris,  apparaît  seulement  dans  les  constructions  récentes,  voisines 
de  la  conquête  romaine;  aussi  trouva-t-on  dans  le  déblai  une  mé- 
daille de  Dumnorix  et  une  autre  de  la  colonie  de  Nîmes.  Quoique 
attenante  au  corps  principal  du  logis,  celte  case  ne  communiquait 
pas  avec  lui,  mais  se  desservait  à  l'angle  sud-est,  par  un  escalier 
spécial,  partie  en  taille  grossière,  partie  en  moellon,  dont  les  six 
marches,  de  0^,72  de  long  sur  12  centimètres  de  foulée,  imitaient  à 
peu  prés  une  échelle.  Les  réduits  de  ce  genre  semblent  avoir  servi  à 
la  pratique  secrète  de  certains  mê'tiers,  de  la  dorure  par  exemple,  si 
l'on  regarde  comme  fabriqué  sur  place  un  anneau  de  bronze  icvélu 
d'or,  qui  y  fut  recueilli.  Nous  verrons  plus  loin  un  cachot  semblable, 
fermé  de  tous  côtés  aux  regards,  dans  lequel  travaillait  certainement 
un  doreur.  A  3  mètres  au  midi  subsistent  les  assises  de  deux  muis 
en  équerre  d'une  petite  ruine  dans  laquelle  on  ramassa  une  médaille 
gauloise  (1).  Quelques  autres  maisonnettes  séparées  les  unes  des 
autres,  mais  servant  toutes  à  la  fabrication  des  métaux,  étaient 
dispersées  dans  le  voisinage. 

On  s'étonne  à  chaque  pas  de  l'irrégularité  des  niveaux  dans  cette 
agglomération  de  constructions  en  cascade,  les  unes  sur  le  sol,  les 
autres  au-dessous,  sans  chemins  apparents  de  desserte,  sans  écoule- 
ment régulier  des  eaux  sur  des  pentes  hérissées  de  toitures  aussi 
inégales  que  la  profondeur  des  aires  qu'elles  recouvraient.  Le 
caprice  seul,  ou  plulùt  l'incurie  la  plus  complèle  semblait  avoir 
présidé  au  choix  des  emplacements  ainsi  qu'au  mode  d'instal- 
lation, et  quoique  l'introduction  de  la  maçonnerie  en  pierres  y  révèle 
déjcà  un  progrès,  elle  apparaît  assez  rarement  pour  prouver  qu'elle 
ne  supplanta  point  l'antique  pisé  et  les  poteaux.  Le  quartier  de  la 
Corne-Chaudron,  composé  d'ateliers  plus  considérables  et  plus  ri- 
ches que  ceux  du  Champlain,  renferme  cependant  un  plus  grand 
nombre  d'habitations  en  bois.  Faut-il  voir  dans  ces  constructions 

(1)  ce,  10,  H  du  plan. 
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légères  des  dessertes  improvisées  avec  la  parcimonie  habiluclle  dans 
les  créations  usinières?  On  serait  tenté  parfois  de  l'admettre  en  étu- 
diant certains  détails.  Les  bois  seuls,  avant  l'innovation  des  soubas- 
sements en  pierre,  constituaient  la  solidité  de  la  construction  gau- 
loise, et  comme  les  pisés,  à  la  profondeur  de  2  mètres,  par  exemple, 
eussent  été  détrempés  par  l'eau,  certains  constructeurs,  usant  d'un 
souverain  remède,  les  remplaçaient  dans  les  parties  enfouies  par  des 
planches  appliquées  contre  la  terre  elle-même  et  clouées  aux  piliers. 
Ce  mode  de  cloison,  si  peu  confortable  qu'il  paraisse,  est  cependant 
fréquent,  et  ses  traces  conservées  par  l'incendie  qui,  en  carbonisant 
le  bois,  l'a  soustrait  à  l'influence  des  siècles,  mettent  ce  fait  hors  de 
doute.  Nombre  des  ateliers  où  s'alimentait  le  luxe  gaulois  ressem- 
blaient ainsi  à  des  cavernes  ;  les  mélallurgistes,  dont  l'habileté  de 
main  et  les  procédés  méritent  parfois  l'éloge,  étaient  logés  sous 
terre,  moins  sainement  que  les  troupeaux  de  nos  jours.  Quelques 
cases  cependant  offrent  des  tentatives  d'amélioration,  dues  sans  doute 
à  des  importations  étrangères.  Près  de  l'atelier  n"  10,  l'aire  d'une  loge 
en  pierre  (1),  de  4  mètres  80  de  côté  sur  3  mètres  72,  enterrée  d'un 
mètre  à  peine,  consistait  en  un  mélange  de  très-menus  cailloux  et 
de  débris  concassés  d'amphores  recouverts  d'un  mince  enduit  qui 
imitait,  à  la  chaux  près,  les  béions  romains,  au  lieu  d'êlre  simplement 
en  terre  battue;  le  pisé  de  la   façade  reposait  sur  deux  rangs  de 
moellons;  les  trois  autres  murs  étaient  irés-finement  maçonnés. 
C'était  là  encore,   vers  l'époque  de  l'administration  d'Auguste,  la 
demeure  d'un  artisan  gaulois  dont  on  retrouva  le  marteau  rond  à 
deux  tètes,  avec  un  moyen  bronze  fruste,  des  clous  fabriqués  dans  un 
mandrin,  des  os  et  des  dents  de  cheval  irisés  par  l'oxyde  de  enivre, 
un  long  goulot,  une  penture  de  porte  garnie  encore  de  têtes  de  clous. 
Le  n"  12,  bâ!i  presque  à  fleur  de  terre  dans  le  même  temps,  sur 
un  soubassement  en  pierre  h  angles  de  granit  taillé,  avait  la  forme 
d'un  rectangle  ou  plutôt  d'un  trapèze  de  7  mètres  de  long  sur  5  mè- 
tres de  large,  avec  des  variantes  de  0",45  sur  les  côtés.  On  y  décou- 
vrit une  moitié  de  bracelet,  trois  médailles  gauloises  et  deux  moyens 
bronzes  d'Auguste,  dont  l'un  au  revers  du  temple  de  Lyon,  Cette 
dernière  pièce,  si  on  fait  abstraction  des  circonstances  de  sa  décou- 
verte sous  une  couche  voisine  du  gazon,  rapprocherait  de  quelques 
années  la  limite  d'occupation  de  Bibracte.  Elle  concorde,  dans  tous  les 
cas,  avec  le  récit  de  Slrabon,  qui  a  mentionné  en  même  temps  l'exis- 
lence  du  temple  de  Rome  cl  Auguste  et  le  nom  de  l'oppidum  cduen. 

(1)  ce,  11. 
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En  avanç  int  vers  le  ravin  déjà  cilô,  les  loges  sont  la  plupart  en 
bois  et  plus  profondes. 

Au  n"  13,  creusé  dans  un  tuf  dur  et  pierreux,  à  1  mètre  75, 
comme  une  fosse  rectangulaire  de  6  mètres  25  de  long  sur  'i  mètres 
10  de  large,  trois  fourneaux  pleins  de  bavures,  de  grains  de  fer 
luisanls  cl  ronds  comme  le  plomb  de  cliassc,  de  scories  et  de  char- 
bons, étaient  enfouis  sous  les  r;iiiies  de  la  toiture  et  des  piliers  de 
bois  carbonisés  en  place.  Le  travail  du  bronze,  mêlé  à  celui  du  fer,  y 
avait  laissé  des  traces  nombreuses,  creusets,  castine,  bavures,  métal 
oxydé,  plaquettes  préparées  ou  percées  do  rivets,  ustensiles  brisés, 
une  penlure  de  porte,  des  bandes  plates,  un  fer  de  lléche,  des  clous 
de  construction.  Cette  confusion  fiéquentc  fait  supposer  chez  les 
petits  fabricants  des  métiers  mal  définis,  qui  permettaient  à  chacun 
d'adjoindre  à  une  industrie  spéciale  certaines  branches  accessoires, 
et  explique  qu'on  ait  rencontré,  parmi  ces  métaux  grossiers,  des 
traces  d'orfèvrerie,  des  objets  de  luxe,  des  fibules  de  fer,  un  grain 
troué  d'ambre,  une  verroterie  bleue  à  points  jaunes,  quelques  pote- 
ries élégantes  et  un  débris  de  lampe  en  terre  rouge  vermiculée,  qui 
est  une  rareté  à  Bibracte.  Ces  bribes,  qui  paraissaient  moins  du  mo- 
bilier que  des  pièces  de  vente  ou  de  raccommodage,  étaient  accom- 
pagnées de  deux  médailles  gauloises  et  d'une  belle  hache  en  pierre 
polie  de  10  centimètres  de  long.  Faut-il  voir  dans  ces  haches,  dont 
le  nombre  ne  dépasse  pas  sept  à  huit  jusqu'à  ce  jour,  des  ustensiles 
de  la  population  primitive  égarés  dans  le  sol?  Nous  croirions  plutôt, 
en  les  tiouvant  dans  les  ateliers,  qu'ils  servaient  encore  à  certaines 
fabrication?,  ou  qu'enfouis  comme  préservatifs  ils  étaient  censés  ga- 
rantir ces  maisons  de  chaume  des  effets  de  la  foudre,  si  menaçante  à 
l'altitude  du  Beuvray. 

On  rencontrait  encore  un  peu  à  l'ouest,  vers  la  voie,  en  deçà  et  à 
la  tète  du  ravin,  une  de  ces  lanières  de  pisé  inhabitables  en  appa- 
rence et  habitées  cependant,  qui  déroutent  nos  idées  en  fait  d'ha- 
bitation. Enfouie  comme  une  oublielte,  elle  n'a  que  2  mètres  40  de 
côté  et  trois  trous  de  poutres  régulièrement  placés  sur  chaque  face, 
sans  moyen  possible  d'accès  qu'une  échelle.  Sur  son  aire  calcinée 
étaient  épars  des  clous  de  charpente,  des  scories  de  fer  et  de  bronze, 
des  débris  d'une  meule,  au  milieu  de  charbons  compacts  produits  par 
un  incendie  qui  avait  obstrué  l'intérieur  d'un  monceau  de  ruines.  Ce 
bouge  dépendait  de  la  baraque  correspondante  qui  le  séparait  de  la 
voie  et  pouvait  servir  à  la  vente  des  produits  fabriqués  dans  le  caveau. 

Entre  les  deux  forges  suivantes  (1),  en  appuyant  au  midi,  s'éten- 

(1)  N^'  io  et  10. 

xxiii.  Î3 
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dait  une  grande  halle  close,  coupée  depuis  par  l'exploration  du  ra- 
vin qu'elle  recouvrait  a  la  dernière  époque  de  loccupalion  gau- 
loise. Plus  élevée  que  les  forges  voisines,  mais  n'en  difl'éranl  guère 
par  sa  grossière  consiruclion  et  son  misérable  aspect,  elle  semblait 
à  raison  de  sa  proximité  une  dépendance  de  la  première,  avec  la- 
quelle une  rigole  de  2  mètres  10  de  long  sur  O'",2o  de  large,  creusée 
dans  le  tuf  pour  une  destination  inconnue,  la  mettait  en  communi- 
cation. Ces  hangars,  auxquels  nous  avons  conservé  le  n°  13  de  la 
forge,  occupent  une  surface  considérable,  couvrant  de  l'est  i\  l'ouest 
tout  l'espace  contigu  aux  n"'  12  et  13,  cl  semblant  se  confondre 
aussi  avec  le  n°  4  4,  construit  de  la  même  manière  sur  le  ravin.  Il  est 
difficile,  après  la  disparition  des  cloisons,  de  déterminer  aujourd'hui 
des  limites  au  milieu  d'innombrables  trous  de  poulrcs  reconnus  sur 
ce  point,  sans  que  l'existence  de  ces  halles  soit  moins  certaine.  Elles 
présentent  des  analogies  avec  une  construction  de  même  ordre,  la 
maison  du  béton  CC,  4B  des  fouilles  de  1868,  où  plusieurs  lignes  de 
poteaux  formaient  les  galeries  d'un  atelier  métallurgique.  En  ratta- 
chant au  n°  12  la  partie  seulement  qui  lui  est  afférente,  la  halle  en 
bois  du  n"  13  eût  présenté  à  l'ouest  14  mètres  de  façade  sur  10  mè- 
tres environ  de  largeur;  mais  si  on  la  raccorde  au  groupe  qui  s'é- 
tend du  n"  14  au  n»  11,  en  faisant  abstraction  des  interruptions 
causées  par  la  fouille  du  ravin,  sa  longueur  de  l'est  à  loueit  dé- 
passe 20  mètres.  Ce  dernier  raccordement  est  d'autant  plus  au- 
torisé, que  les  objets  trouvés  dans  les  deux  sections  présentent 
les  mêmes  caractères  industriels,  les  mêmes  métaux,  le  bronze, 
le  fer  et  le  plomb.  La  partie  située  au  midi  du  n°  12  comprend 
trois  galeries,  dont  l'aire  n'est  qu'à  0'°,80  du  gazon;  mais  on 
retrouve  à  1^,50,  sous  ce  carrelage,  la  couche  épaisse  de  terre 
noire,  de  charbon  et  de  ruines  de  toutes  sortes  qui  encombre  le 
ravin. 

Les  produits  métallurgiques  sur  ces  emplacements  semblent  chan- 
ger de  nature,  ou  du  moins  prennent  des  formes  plus  variées.  Quel- 
ques objets  de  luxe  apparaissent  dans  les  déblais  des  masures,  lais- 
sant entrevoir  une  tendance  à  élargir  le  cercle  des  besoins  journa- 
liers. En  considérant  toutefois  la  pauvreté  des  habitations  qui  les 
renferment,  on  se  demande  si  ces  oripeaux  de  la  civilisation,  qui 
paraissent  dépaysés,  ne  sont  pas  des  achats  dont  la  curiosité,  la  mi- 
sère peut-être,  doublaient  le  prix,  comme  de  raretés  faites  pour  l'œil 
plus  que  pour  Tusage.  Tel  est,  avec  une  cassolette  à  parfums  en 
bronze,  unique  jusqu'à  ce  jour,  le  beau  strigilc  estampillé  trouvé 
en  1868.  Des  débris  de  miroirs,  encore  transparents,  se  montrent  çà 
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et  là  dans  le  mobilier;  l'un  d'eux  (1)  a  une  enveloppe  et  un  manclic 
de  fer  au  lieu  de  bronze,  avec  la  forme  des  miroirs  grecs  et  romains. 
Une  agrafe  en  bronze,  une  petite  cuiller  d'argent  trouvée  dans  le 
voisinage  annoncent  certaines  recherches,  (juchiues  emprunts  faits 
à  la  toilette  des  femmes  romaines.  Le  bijoutier  tend  à  remplacer  le 
forgeron.  C'est  ainsi  qu'on  recueille  deux  belles  filules  de  bronze, 
une  verroterie  de  couleur  verte  avec  cercle  blanc,  des  annelcts,  la 
coque  d'une  pendeloque  détachée  d'une  dent  de  cheval  empreinte 
de  verdei,  et  enlin  ces  clous  de  bronze  à  tête  ronde  et  striée  qui  lais- 
sent pressentir  les  émaux.  Rien  n'infirme,  du  reste,  ni  la  date  re- 
culée des  ateliers,  ni  la  nationalité  de  leurs  habitants,  dont  la  mon- 
naie, les  outils  comme  les  mœurs  appartiennent  à  la  Gaule.  Six 
pièces  gauloises,  un  polissoir  de  pierre,  un  couteau  de  fer,  une 
douille  longue  et  aiguë  sont  la  répétition  d'objets  similaires  trouvés 
dans  les  autres  habitations  d'indigènes,  et  ce  qui  les  caractérise 
d'une  manière  bien  plus  certaine  encore,  c'est  l'usage  gaulois,  si 
constant  dans  tous  les  ateliers,  d'y  incinérer  les  morts. 

Deux  excavations  funéraires,  de  CSSO  de  large  sur  0^,70  de  pro- 
fondeur, contenaient  des  restes  humains,  des  poteries,  une  panse 
d'amphore  recouverte  d'une  couche  de  terre,  une  dent,  deux  mé- 
dailles gauloises  dans  un  goulot  plein  de  cendres. 

La  fouille,  continuée  sous  l'aire  dans  le  remblai  du  ravin,  donna 
des  objets  de  même  nature  et  de  même  date,  perdus  dans  un  terreau 
carbonisé,  cinq  médailles  gauloises  trouvées  au  fond,  dans  le  sable, 
un  annelet,  un  clou  de  bronze  à  tête  striée,  une  fibule  ronde  enfer, 
des  os,  des  ferrailles,  des  fonds  de  vases.  Au  milieu  de  ces  débris 
figurait  un  ouvrage  de  bronze  bien  conservé  et  d'une  forme  singu- 
lière, un  des  rares  produits  de  l'art  local  qui  représentent  des  êtres 
animés.  C'est  un  petit  cygne,  dont  le  plumage  est  figuré  par  des 
stries  très-fines,  tracées  peut-être  pour  l'émailleur.  Il  surmonte  un 
appendice  aussi  de  bronze,  destiné  à  le  fixer  dans  un  support  en 
bois,  dont  quelques  fibres  étaient  encore  adhérentes  au  moment  de 
la  trouvaille. 

L'atelier  n°  14  n'était,  comme  il  a  été  dit,  qu'un  prolongement 
du  précédent,  avec  lequel  il  présentait  une  complète  analogie,  tant 
par  son  mode  de  construction  que  par  son  outillage  et  par  les  objets 
fabiiqués  :  annelets  de  diverses  dimensions,  boule  de  vermillon, 
grains  d'ambre  et  de  colliers  en  verroterie  bleue  à  cercles  jaunes, 
galets  pour  pendeloques,  fibules  de  fer,  plomb,  plaques  de  bronze, 

(1)  Il  a  neuf  cenlinièlres  de  diamètre, 
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neuf  médailles  gauloises.  Une  des  pierres  à  aiguiser  portait  l'cin- 
preinlc  de  dix  rainures  étroites,  creusées  par  le  frottement  des  bu- 
rins ou  autres  instruments  aigus;  mais  la  plus  caractéristique  était 
un  grés  à  creux  ronds,  de  môme  module  que  les  têtes  de  clous  de 
bronze  ouvragée^,  si  communes  au  Beuvray,  dont  il  sera  question  à 
l'atelier  de  l'émailleur.  On  retira  encore  des  ruines  divers  ustensiles 
propres  à  l'industrie  :  un  trépied,  de  O'",!?)  de  diamètre,  destiné  à 
maintenir  en  équilibre  sur  le  charbon  un  creuset  durant  la  fonte  du 
métal,  deux  couteaux  et  une  longue  tige  defer  terminée  par  uneespèce 
de  lancette  imitant  une  Ilamme  de  vétérinaire,  dont  plusieurs  spéci- 
mens ont  été  trouvés  dans  d'autres  forges.  Nous  ne  hasardons  rien 
sur  la  destination  de  ce  dernier  instrument,  qui  peut  se  rattacher 
aussi  bien  à  l'art  du  potier  qu'à  l'exercice  de  la  chirurgie. 

L'atelier  n"  15,  à  peu  près  carré  (5  mètres  97  sur  5  mètres  7-2),  et 
enfoui  à  1  mètre  75  sous  le  gazon  (1),  se  composait  de  deux  pièces, 
l'une  avec  trois  murs  en  pierre  et  une  façade  en  pisé,  garnie  de  qua- 
tre trous  de  poutres  ;  l'autre,  à  l'est,  dont  il  ne  reste  qu'une  muraille 
séparée  du  n°  11  par  une  bande  de  terre  de  1  mètre  40,  sur  laquelle 
existait  une  sortie.  Le  petit  nombre  d'objets  qu'il  a  fournis,  un  gros 
ciseau  à  couper  le  fer,  un  anneau  de  même  métal,  un  polissoir,  des 
scories,  de  la  castine,  un  annelet  de  bronze  et  un  gros  galet  jaune 
se  rapportaient  comme  tous  ceux  du  voisinage  à  la  métallurgie;  trois 
médailles  gauloises  furent  recueillies  dans  une  tranchée  adjacente. 

Cette  répétition  des  mêmes  découvertes,  cette  nomenclature  d'ob- 
jets pareils  dans  des  constructions  uniformes,  paraît  fastidieuse  peut- 
être  et  inutile  ;  nous  les  enregistrons  cependant  avec  intention. 
Ensevelies  à  la  fin  de  chaque  campagne  sous  le  remblai,  pour  rendre 
le  sol  aux  exploitants,  les  habitations  de  Bibracte  ne  laisseront  d'au- 
tre souvenir  que  celui  qui  est  consigné  dans  les  procès-verbaux  et 
les  plans  des  fouilles,  c'est  pourquoi  nous  tenons  à  noter,_  à  ca- 
taloguer, maison  par  maison,  tous  les  détails  qui  permettent  de 
restituer  leur  physionomie  et  leur  destination.  En  retrouvant  les 
cotes  de  pi'ofoiKleur  des  .'lires,  la  h:niti.'ur  de  chaque  mur,  les  indices 
de  l'industrie  (|ui  s'exerçait  dans  chacune  d'elles,  quiconque  voudra 
suivre  sur  le  plan  les  n"*  de  ces  ateliers  souterrains  fera  revivre 
l'oppidum  dans  une  réalité  monotone  sans  doute,  comme  ses  ruines, 
mais  vraie  dans  ses  moindres  accidents.  Ce  but  nous  servira  d'ex- 
cuse. BULLIOT. 

(1)  Hauteur  du  mur  (le  l'ouest,  l'",35;  mur  du  nord,  1  mètre  à  0", 70;  avec  écurrie 
en  taille;  mur  du  midi,  1"',35,  amorlisscmcut  à  0'",/jO. 
{La  sidlc  f.rorltaiiîcmcn!.) 


BULLETIN    MENSUEL 
DE    L'ACADÉMIE    DES    INSCRIPTIONS 

MOIS  DE  FÉVItlER 


M.  Foucart  lit  un  mémoire,  en  communication,  sur  un  Décret  du  sénat 
romain,  traduit  en  grec,  de  l'an  170  avant  J.-C,  et  ayant  trait  à  des  rccla- 
nialions  adressées  au  sénat  par  les  Thisbéens. 

M.  Ucvillout  lit  une  notice  sur  les  docunienls  cor  tes  concernant  le  concile 
de  INicée  qu'il  a  réccmmont  consultés  au  nuisée  de  Turin. 

M,  L.  Delisle  donne  communication  d'une  leKre  de  M.  Emile  Burnouf, 
directeur  de  l'École  fi'unçaise  d'Alhénes,  ayant  trait  aux  pierres  dites 
préhistoriques,  et  à  l'instiument  agricole  nommé  a)vwvt(TTpa,  armé  de  dents 
en  pierre,  qui  sert  encore  aujourd'hui  en  Grèce  à  dépiquer  le  blé.  A  celle 
occasion,  M.  de  Longpérier  rappelle  que  M.  le  D'  Roulin  a,  le  2S  dé- 
cembre 1868,  lu  à  l'Académie  des  sciences  un  mémoire  dans  lequel  il 
décrit,  d'après  Wilkinson,  le  traîneau  qu'emploient  maintenant  les  Fel- 
lahs d'Egypte  pour  battre  le  grain;  ce  traîneau  est  armé  à  la  partie  infé- 
rieure de  lames  de  fer  et  pourrait,  suivant  l'opinion  de  ce  savant,  avoir 
été  muni  de  silex  à  une  époque  plus  ancienne.  Ce  qui  est  certain,  dit 
M.  Houlin,  c'est  qu'en  Italie,  peu  de  temps  avant  le  commencement  de 
l'ère  chrétienne  et  probablement  longlen)ps  après,  on  se  servait  en  cer- 
taines provinces  d'un  appareil  tout  semblable  appelé  tribnlum,  que  Varron 
définit  en  ces  termes  :  Id  fit  e  tabula  lapidibus  aut  ferro  asperata  {De  re 
rustica,  I,  1)2).  Ainsi  la  description  de  l'àXcoviffxpa  que  donne  M.  Burnouf 
confirme  d'une  manière  remarquable  l'opinion  de  M.  Roulin,  et  le  passage 
de  Varron  si  heureusement  rappelé  nous  montre  l'usage  d'ustensiles  de 
pierre  à  une  époque  paifaitement  histoiique.  M.  le  D'  Roulin  a  encore 
communiqué  à  son  confrère  une  note  manuscrite  du  général  Loysel, 
relevée  sur  le  carnet  de  cet  officier  à  la  date  du  6  août  1862  :  «Téné- 
riffe;  on  trouve  dans  le  pays  peu  de  paille  longue,  en  raison  du  mode 
de  dépiquage  usité  dans  l'île.  Le  blé  est  dépiqué  à  l'aide  de  traîneaux 
sur  lesquels  se  place  un  paysan  conduisant  deux  bœufs.  La  partie  qui 
frotte  sur  les  épis  est  garnie  de  petits  cubes  de  limonite  de  fer  encas- 
trés dans  les  planches  du  traîneau.  »  Comme  on  le  voit,  à  TénérilTe 
on  emploie  des  fragments  d'hématite  brune,  de  même  qu'en  Grèce  on  se 
sert  d'obsidienne  et  de  silex  pour  armer  la  machine  à  dépiquer.  La 
description  du  général  Loysel  répond  à  celle  du  ncreg  d'Egypte,  aussi 
bien  qu'à  celle  de  l'àXwviaxpa  et  du  tribulum.  A.  B. 


NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES 

ET  CORRESPONDANCE 


Dans  le  Congrès  international  d'archéologie  et  d'anthropologie  préhisto- 
riques, session  de  Bologne,  au  mois  d'octobre  dernier,  on  a  posé  la  question 
suivante  :  Des  poteries  ('Irusqiics  peintes  ont-elles  été  trouvées  dans  la  région  des 
Alpes  et  au  delà?  Personne  n'a  pu,  séance  tenante,  répondre  à.  cette  ques- 
tion. Par  une  coïncidence  singulière,  la  réponse  paraissait  en  Suisse  dans 
l'Anzeiger  fur  Schiveiz-erische  Alterthumskunde ,  numéro  de  juillet  1871. 
M.  Ferdinand  Keller  y  publiait  un  fragment  de  vase  étrusque  peint,  trouvé 
à  Uetliberg,  prés  Zurich. 

Nous  avons  annoncé,  il  y  a  deux  ans,  la  découverte  d'un  intéressant 

cimetière  gaulois  à  Chasseuiy  (Aisne),  à  quelques  lieues  de  Soissons.  Ce 
cimetière,  fouillé  avec  soin  par  le  sieur  ïatté,  propriétaire  du  terrain, 
avait  fourni,  outre  les  débris  d'un  char,  plusieurs  épées  et  pointes  de 
lance  en  fer,  des  fibules  et  torques  en  bronze,  et  enfin  plus  de  soixante 
vases  de  diverse  grandeur,  reproduisant  presque  toutes  les  formes  déjà  si- 
gnalées dans  les  cimetières  de  la  Marne.  Le  sieur  Tatté,  qui  avait  conservé 
tous  ces  objets  sans  en  distraire  un  seul,  vient  de  les  céder  au  Musée  de 
Saint-Germain,  où  ils  compléteront  la  série  déjà  si  belle  des  antiquités 
gauloises  provenant  des  environs  d'Épernay  et  de  Châlons-sur-Marne,  et 
représentant  la  civilisation  anté-romaine  des  Catalauni,  des  Rémi  et  des 
Suessiones. 

Une  autre  acquisition  également  heureuse,  faite  par  le  Musée  de 

Saint-Germain,  est  celle  d'une  partie  de  la  collection  de  M'""  Febvre,  de 
Mâcon,  collection  que  les  héritiers  avaient  cédée  à  MM.  Rollin  et  Feuar- 
dent.  Ces  derniers  ont  consenti  à  laisser  le  Musée  y  choisir  ce  qui  pou- 
vait servir  à  remplir  les  vides  des  séries  commencées,  dont  quelques-unes 
sont,  comme  on  le  soit,  déjà  si  riches.  Nous  citerons,  parmi  les  objets  nou- 
vellement acquis,  deux  petites  statuettes,  un  Dis  pater  ou  Jupiter  gaulois, 
et  un  Mercure;  plusieurs  fibules  gallo-roaiaines  ornées  de  pAles  colorées, 
et  des  boucles  mérovingiennes  en  bronze  avec  sujets  divers  et  notamment 
deux  boucles  sur  lesquelles  est  représenté  le  prophète  Daniel  dans  la  fosse 
aux  lions.  L'une  d'elles  porte  une  doulde  inscription  qui  ne  permettrait  pus 
de  méconnaître  le  sujet  gravé  sur  la  plaque,  quand  même  il  serait  moins 
connu.  On  lit  en  effet,  en  haut,  DANIEL  PROFETA;  en  bas,  ABBACV 
PltOFETA. 
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Le  temple  d'Ephése.  —  Le  célèbre  temple  de  Diane,  à  Ephèse,  était 

une  fies  sept  merveilles  du  monde.  Détruit  par  un  tremblement  de  terre 
et  pillé  par  les  (lot lis  au  m"  siècle  de  l'ère  chrétienne,  il  a  servi  de 
carrière  aux  architectes  qui  ont  rebâti  iY  Eplièse  une  ville  byzantine, 
probablement  sous  le  règne  de  Justinien.  Quand  l'ardeur  du  pillage  s'ar- 
rêta, on  laissa  les  ruines  qui  restaient  encore  s'ensevelir  graduellement 
et  silencieusement  sous  le  sol,  qui  s'élevait  peu  à  peu  par  des  dépôts  d'al- 
luvion.  (l'est  ainsi  que  le  sol  même  du  teuiple  de  Diane  resta  couvert  de 
vingt-deux  pieds  de  terre,  jusqu'à  ce  que  des  Anglais  retrouvèrent  par 
des  fouilles  son  pavé  de  marbre  encore  jonché  de  débris  de  colonnes  et 
de  sculptures. 

Cette  découverte,  l'une  des  plus  heureuses  qu'ait  faite  l'archéologie  de 
notre  temps,  e=;t  due  à  la  sagacité  et  à  l'énergie  de  M.  Wood,  qui,  après 
avoir  recherché  l'emplacement  du  temple,  ;\  ses  frais,  jusqu'en  1863,  et 
depuis  cette  époque  à  l'aide  d'allocations  du  British  Muséum,  a  enfin  été 
récompensé  de  ses  longs  travaux  par  la  constatation  positive  de  l'empla- 
cement, vers  la  fin  de  l'année  dernière. 

Pendant  les  douze  mois  qui  viennent  de  s'écouler,  une  grande  partie  de 
la  surface  occupée  par  l'édifice  a  été  dégagée  jusqu'au  pavé;  des  marbres 
qui  en  ont  fait  partie  ont  été  trouvés,  plus  ou  moins  mutilés,  épars  çà  et 
là,  comme  les  ont  laissés  les  barbares  à  l'époque  byzantine. 

Le  diamètre  des  colonnes  étant  de  six  pieds,  le  temple  devait  avoir  des 
proportions  colossales,  qui  dépassent  le  temple  de  Jupiter  Olympien  à 
Athènes  et  tout  ce  qui  reste  de  l'architecture  grecque. 

L'énorme  poids  des  blocs  de  marbre  découverts  a  forcé  M.  Wood  à  de- 
mander l'assistance  de  la  marine  anglaise,  qui  seule  pouvait  assurer  le 
succès  de  l'entreprise;  elle  lui  a  été  accordée  par  l'amirauté.  Un  bâti- 
ment de  la  marine  royale,  le  Caledonia,  lui  a  été  envoyé,  et  depuis  un 
mois,  à  Éphèse  et  à  Sinyrne,il  embarque  les  marbres  choisis  par  M.  Wood 
pour  le  Musée  britannique. 

Le  plus  grand  de  ces  blocs,  pesant  plus  de  onze  tonnes,  faisait 
partie  d'un  tambour  de  ces  cœlatœ  columnœ  dont  parle  Pline,  colonnes 
à  figures  sculptées,  qui  existaient  au  nombre  de  trente-six.  On  croit  qu'il 
n'y  a  pas  d'autre  exemple  daus  l'architecture  grecque  de  cette  hardie  et 
frappante  innovation.  Le  relief  du  tambour  paraît  représenter  une  réu- 
nion de  divinités,  parmi  lesquelles  le  seul  personnage  qui  puisse  être 
positivement  reconnu  est  Mercure;  les  autres  représentent  des  femmes 
drapées.  Sur  une  pierre  provenant  d'un  pilier  qui  correspond  par  ses  di- 
mensions au  tambour  de  la  colonne  sculptée,  se  trouve  Hercule  luttant 
contre  une  l'emiiie  drapée.  Les  sculptures  sont  très-liardies  et  d'un  grand 
elfet  décoratif,  mais  elles  n'ont  pas  le  charme  et  la  délicatesse  des  frises 
du  Parthénon;  et  quant  à  la  vigueur  d'exécution  et  à  la  puissance  dra- 
matique, elles  sont  de  beaucoup  inférieures  aux  frftes  du  mausolée. 

Leur  exécution  est  peu  soignée  et  sans  exactitude,  et  présente  le  carac- 
tère de  la  sculpture  grecque  pendant  la  période  macédonienne;  on  travail- 
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lait  rapidement  pour  satisfaire  la  vanité  des  rois;  la  tendance  tout  orien- 
tale à  pr(5fércr  les  masses  à  la  beauté  du  dessin  avait  conr.mcncé  à  exercer 
son  action  sur  les  arts. 

Tout  en  faisant  la  part  de  ce  désappointement,  on  ne  peut  considéier 
sans  un  intérOt  particulier  les  débris  de  ces  colonnes  fau)cu?es  ((uc  saint 
Paul  a  vues  et  au  milieu  desquelles  il  a  parlé. 

L'architecture  du  temple  de  Diane  était  de  l'ordre  ionique.  M.  Wood  a 
trés-bicn  cboisi  les  fragments  les  plus  convenables  pour  indiquer  les  di- 
mensions de  la  base  des  chapiteaux  et  du  reste  de  l'éditice;  ils  donneront 
tous  les  matériaux  nécessaires  non  pas,  peut-être,  pour  une  restauration 
complète  du  temple  de  Diane,  mais  pour  un  nouveau  chapitre  de  l'histoire 
de  l'archilecture  chez  les  Grecs.  (Times.) 

On  lit  dans  le  Fra7içais  du  21  février  les  renseignements  suivants 

sur  une  découverte  dont  nous  aurons  sans  doute  encore  l'occasion  d'entre- 
tenir nos  lecteurs  : 

Depuis  quelque  temps ,  il  n'est  bruit  dans  le  déparlement  de  Lot-et- 
Garonne  que  de  la  découverte  qui  vient  d'y  élre  faite  des  substruclions 
d'un  palais  gallo-romain  remontant  tout  au  moins  au  n^  siècle  de  notre 
ère.  Le  palais  a  été  rasé  au  temps  des  invasions,  mais  les  murs  subsistent 
encore;  ils  s'élèvent  à  60  centimètres  du  sol  antique  enfoui cà  i  mèlre  tout 
au  plus,  et  ils  ont  gardé  intacte  la  distribution  intérieure  des  apparte- 
ments, pavés  de  mosaïques  d'une  conservation  et  d'une  beauté  incompa- 
rables. 

C'est  dans  un  champ  appelé  Bapteste,  sur  une  propriété  du  nom  de 
Lassagne,  située  dans  la  commune  de  Moncrabeau,  à  il  kilomètres  de 
Nérac,  en  pleine  campagne  cultivée,  que  des  fouilles  dirigées  par  des 
hoiniues  pleins  de  respect  pour  l'antiquité  ont  donné  des  résultats  partiels 
déjà  sérieux.  On  voit  actuellement  sur  le  champ  des  fouilles  un  aqueduc 
qui  a  46  mètres  sur  une  de  ses  faces  et  n'est  pas  entièrement  déblayé. 
Dcux'petits  ponts  en  briques  le  traversent  et  mettaient  sans  doute  le  corps 
de  logis  en  communication  avec  les  jardins.  Selon  toute  probabilité,  c'est 
par  le  derrière  de  l'établissement,  ou  au  moins  par  une  de  ses  faceî<  laté- 
rales, que  les  travaux  ont  été  commencés.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  une  lon- 
gue galerie  exposée  au  nord,  de  3  mètres  de  large,  dont  on  n'a  découvert 
encore  que  36  mètres,  qui  règne  tout  le  long  de  l'aqueduc  et  qui  devait 
Ctr^  soutenue  par  une;  colonnade  à  jour,  dont  iMi  retrouve  de  nombreux 
vestiges.  Cette  galerie  conduit  à  des  substruclions  dtmi-circulaires  qu'on 
n'a  pu  encore  examiner,  et  qui,  en  raison  de  leur  forme  et  do  leur  proxi- 
mité d'une  fontaine  très-abondanle,  ont  paru^ràrdosiiyeUfX  expérimentés 
devoir  se  rapporter  à  desi  thermes.  .i-i;:-.!'!  ,  ,  ;,     ■,;, 

Cette  galerie  estpavéO'  de  mosaïques  fort  dégpadéesy  tant  ellc3.se  trou-i 
vent  à  fleur  de  terre,  mais  dont  on  peut  aisément  suivre  le  dessin,  composé 
de  carrés  formant  enlfe  eux  des  losanges.  Cette  galerie  communique  au 
nord,  par  une  large  porte,  avec  une  salle  plus  basse  de  vingt-cinq  centi- 
mètres environ,  qui  n'a  pas  moins  de  neuf  métros  de  côté  et  dont  la  mo- 
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saïqup,  qui  a  soull'ei  t  soLilernont  des  dernières  gelées,  présente,  cncailréi; 
dans  une  riche  bordure  de  rosaces,  un  admirable  dessin  d'une  fantaisie 
géométrique,  composé  de  cercles  concentriques  s'amalgamant  avec  une 
régularité  merveilleuse  et  faisant  à  l'œil,  avec  leurs  cinq  teintes  si  heu- 
reusement conibinccs,  reil'et  de  grandes  roues  éclairées  de  feux  chroma- 
tiques. Les  murs  de  cette  salle,  encore  revêtus  de  leur  stuc,  s'élèvent  à 
cinquante  centimètres.  Ils  sont  en  pierre  et  d'une  trop  faible  épaisseur 
pour  laisser  supposer  que  le  palais  eût  plus  d'un  étage.  Le  pavage  a  une 
pente  douce  du  côté  de  l'aqueduc.  De  cette  salle,  qui  peut  ê!re  la  salle  des 
banquets,  on  entre  par  une  porte  semblable  à  celle  qui  donne  dans  la 
galerie,  et  en  montant  une  marche  recouverte  d'un  seuil  de  marbre  blanc, 
dans  une  chambre  carrée  de  deux  mètres  cinquante  de  côté,  dont  un  des 
murs  présente  une  petite  ouverture  rectangulaire  qui  paraît  avoir  été 
une  fenêtre  ou  une  niche. 

La  mosaïque  de  cette  chambre  est  d'un  style  et  d'une  beauté  hors  ligne- 
Autour  d'une  large  rosace  de  fleurs  de  lotus  accouplées,  une  guirlande 
de  feuillages  et  des  encadrements  gradués,  avec  quatre  grandes  fleurs  de 
lotus  aux  angles,  l^es  couleurs  sont  les  mêmes  que  celles  de  la  grande 
salle.  Cubes  blancs  ;  pierre  d'alios;  cubes  noirs  :  silex;  cubes  rouges  et 
jaunes  :  brique  émaillée;  cubes  bleus  :  marbre  gris  des  Pyrénées.  Une 
autre  salle  de  quatre  mètres  de  côté,  dont  la  mosaïque,  en  rosaces  gémi- 
nées, est  aussi  d'un  charmant  effet,  mais  encore  incomplètement  décou- 
verte, s'ouvre  aussi  sur  la  galerie  et  fait  face  à  l'aqueduc.  Le  jour  de  la 
visite  du  préfet,  en  creusant  à  quelques  mètres  des  fouilles,  les  ouvriers 
ont  trouvé  une  nouvelle  salle  et  un  pavé  de  mosaïque  d'un  autre  dessin. 

C'est  qu'en  effet  les  fouilles  ne  sont  qu'à  leur  début,  et  il  ne  faut  voir 
qu'un  échantillon  dans  ce  que  je  viens  de  décrire.  A  eu  juger  par  les 
débris  qui  jonchent  le  sol,  jamais  terrain  ne  fut  plus  étendu  ni  plus  pro- 
pice aux  découvertes.  Partout  la  charrue  se  heurte  à  des  pans  de  murailles, 
et  les  amorces  de  murs  déjà  découvertes  rayonnent  dans  toutes  les  direc- 
tions. i;doiq  'iU. 

Quant  aux  objets  déjà  trouvés,  il  en  est  de  toutes  sortes  et  en  grande 
quantité.  Des  marbres  en  profusion,  spécimens  de  toutes  les  brèches  py- 
rénéennes; des  débris  de  poterie  parmi  lesquels  il  en  est  qui  rappellent 
par  leur  délicatesse  la  plus  fine  poterie  de  Samos;  des  fragments  de  verre 
antique  de  toutes  les  formes  avec  leurs  riches  irisations;  toutes  les  va- 
riétés de  briques  depuis  Vimbrex  et  la  tegula  jusqu'aux  briques  de  pavage 
et  de  conduites  d'eau;  des  éclats  d'amphores,  des  plaques  de  stuc  peint 
provenant  de  revêtements  intérieurs  qui  ont  encore  toute  leur  fraîcheur 
de  coloris.  Ensuite  des  fûts  de  colonnes,  des  chapiteaux,  des  pierres  taillées 
où  se  voit  encore  la  marque  de  l'ouvrier.  Des  armes,  des  outils,  des  ins- 
truments de  toute  espèce  :  couteaux,  scies,  tarières,  clefs  de  porte,  gonds, 
verrous,  etc.  Un  fer  à  cheval,  soîea  fenea,  fer  à  cheval  mobile,  le  seul 
peut-être  qui  existe  et  qui  fixe  définitivement  sur  la  façon  dont  les  an- 
ciens préservaient  les  pieds  de  leurs  chevaux;  des  clochettes  de  bestiaux, 
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tintinnabula;  des  poids  en  terre  cuite,  une  moitii'  de  cadran  solaire  hori- 
zontal, etc.,  etc.  Chose  étrange!  jusqu'ici,  parmi  celte  proCusiou  de  mar- 
bres de  toutes  les  formes  et  de  toute  qualitii  taillés  eu  colonnes,  en  chapi- 
teaux, en  auges,  en  dalles  de  pavage,  en  plaques  de  revûlement,  on  n'en 
a  pas  trouvé  un  seul  portant  une  inscription.  En  tant  que  raretés  ,  nous 
citerons  un  chapiteau  corinthien  en  marbre  blanc,  tant  soit  peu  compo- 
site, mais  d'une  rare  finesse  d'exécution,  un  bracelet  en  bronze  el  une 
fort  belle  chaîne  du  mûme  métal  à  laquelle  était  suspendu  un  trousseau 
de  clefs,  un  peigne  en  bois  doublé  de  lames  d'ivoire  Gxées  par  des  rivets 
de  bronze,  et  des  médailles  en  grande  quantité. 

Disons  un  mot  de  ces  médailles  ou  monnaies;  elles  nous  renseigneront 
sur  les  origines  du  monument,  dont  la  destination  reste  encore  inconnue, 
mais  qui,  à  en  juger  par  ses  immenses  propoitions,  ne  peut  Ctre  qu'un 
palais  ou  une  splendide  villa. 

En  fait  de  médailles,  on  en  a  trouvé  un  grand  nombre  d'Antoniu  le 
Pieux  et  de  b'austine  sa  femme,  quelques-unes  plus  rares  d'Olhon,  et  enfin 
plusieurs  à  l'effigie  de  Constantin  IV. 

Des  premières  aux  dernières,  de  l'an  G9,  qui  marque  le  règne  si  court 
d'Othon,  à  l'an  C41,  époque  où  régna  Constantin  IV ,  nous  avons  un.inter- 
valle  de  six  siècles.  Toutefois,  le  grand  nombre  des  monnaies  d'Antonin, 
qui  revêtit  la  pourpre  en  138,  nous  porte  à  croire  que  le  palais  exhumé 
date  du  ne  siècle  de  notre  ère,  c'est-à-dire  de  l'époque  du  grand  art  qui 
a  vu  s'élever  la  Maison  carrée  et  les  Arènes  de  Nîmes,  ou  du  moins  des 
premières  années  du  m'  siècle,  après  que  l'édit  de  Caracalla,  211,  eut 
rendu  à  l'Aquitaiue  ses  droits  de  cité. 

Bulletin  de  l'Institut  de  correspondance  archéologique,  janvier  1S72, 

2  feuilles.  Séances  de  la  fin  de  décembre  et  du  commencement  de  janvier. 
Nous  y  remarquons  l'analyse  que  donne  M.  Gœrtz,  professeur  d'archéo- 
logie à  l'université  de  Moscou,  de  l'ouvrage  qu'il  a  publié  en  1870  sous  ce 
titre,  Topographie  archéologiqxie  de  la  presqu'île  de  Taman,  ouvrage  que  nous 
avions  reçu,  mais  qui  malheureusement  est  en  russe  et  dont  il  nous  a  été 
par  suite  impossible  de  rendre  compte.  M.  Trendenlenburg  a  fait  aussi 
d'intéressantes  observations  sur  le  caractère  et  la  valeur  du  célèbre  plan 
de  Rome  dit  du  Capitole,  plan  dont  les  fouilles  récentes  du  Forum,  dont 
nous  rendons  compte  dans  ce  numéro  même,  confirment  l'exactitude 
et  font  ressortir  l'importance. 

Fouilles  de  la  Chartreuse,  près  de  Bologne.  On  a  mis  là  au  jour,  depuis 
quelques  années,  une  nécropole  étrusque  qui  présente  la  plus  frappante 
ressemblance  avec  les  nécropoles  de  Villanova  et  de  Marzabotto  (voir  sur 
celle-ci  noire  livraison  de  novembre  1871). 

Fouilles  à  la  porte  d'Auguste,  dite  aujourd'hui  porta  Palazzo  ou  Palatina, 
à  Turin.  Inscription  latine  de  Brindes.  C'e?t  l'épilaphe  d'un  marchand.  Elle 
se  compose  de  onze  hexamètres,  précédés  d'un  iambique  trimètre,  et  pa- 
raît à  M.  Henzen,  d'après  la  forme  des  lettres,  de  la  seconde  moitié  du 
I"  siècle  de  notre  ère. 
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Nonii  Marcelli  peripatetici  Tubursicensis  do  compcndiosa  doctrina  ad 
filiiiin,  collati.s  quinque  porvetusti^  cotlicibiis  nonduin  adhibitis  cum  coteri^riim 
libronini  cdiiionumque  lectionibus  ot  doctormn  suisque  notis  edidit  Lud.  Qui- 
ciiERAT.  Parisiis,  apud  Hachette  et  socios.  Iii-S,  1872. 

«  Lorsque  je  jette  les  yeux  sur  Nonius ,  disait  Juste-Lipse,  il  me  semble 
voir  les  épaves  du  naufrage  de  l'antiquité;  ces  df^.bris ,  j'essayerai  d'en 
sauver  quelques-uns  (1).  »  M.  Louis  Quiclierat,  qui  apprécie  comme  Juste- 
Lipse  l'imporlance  et  l'iutcrfit  de  Nonius,  a  voulu  faire  plus;  au  lieu  de 
se  contenter,  comme  le  grand  crudit  du  xvi*'  siècle,  de  corriger  en  se 
jouant  quelques  passages  de  Nonius,  et,  pour  continuer  cette  ingénieuse 
métaphore,  de  sauver  du  naufrage  les  planches  qui  se  trouvaient  à  portée 
desamain,  il  a  entrepris  de  donner  de  Nonius  uneédilioncritique  qui  lui  a 
coûté  plus  de  trente  ans  d'un  silencieux  et  obstiné  travail.  L'œuvre  ré- 
pond à  ce  que  l'on  pouvait  attendre  d'un  tel  éditeur  et  du  temps  qu'il  a 
consacré  à  cette  étude  et  à  cette  restitution.  Nous  ne  craignons  pas  de  dire 
que  depuis  longtemps  il  n'avait  point  paru  en  France  une  récension  de 
texte  qui  fît  autant  d'honneur  à  l'érudilion  française,  qui  eu  reproduisît 
et  en  conservât  mieux  les  anciennes  traditions  :  on  retrouve  ici  les  qua- 
lités qui  distinguent  les  plus  éminenls  de  nos  savants  d'autrefois,  la  me- 
sure dans  la  hardiesse,  la  sobriété  dans  le  commentaire  et  la  discussion, 
une  sagacité  qui  ne  s'interdit  pas  la  conjecture,  mais  qui  ne  s'enivre  pas 
d'elle-même  et  de  ses  découvertes,  qui  n'aboutit  pas  au  système,  une 
réserve  dans  l'appréciation  des  travaux  antérieurs  qui  ne  dégénère  ni  en 
universelle  complaisance,  ni  en  orgueilleux  dédain.  Pour  tout  dire  en  un 
mot,  il  y  a  là  un  mérite  qui  trouve  aussi  bien  sa  place  dans  une  œuvre 
d'érudition  que  dans  uu  livre  de  poésie  ou  de  critique,  le  goût. 

Mais,  dira-t-on,  à  quoi  bon  se  donner  autant  de  peine  pour  Nonius? 
Pourquoi  ne  pas  consacrer  tout  ce  temps,  toutes  ces  rares  qualités  d'édi- 
teur et  de  ciitique  à  quelqu'un  de  ces  grands  classiques  qui  serviront  éter- 
nellement d'inslituteurs  et  de  modèles?  Pour  hasarder  une  pareille  ob- 
jection, il  faut  n'avoir  jamais  je  ne  dirai  point  pratiqué,  mais  même  ou- 

(1)  «  Nonium  quurn  intueor,  scriptorum  veterum  naufragium  yidere  videor  :  c  quo 
tabulas  aliquot  hoc  capite  conabor  colligere.  » 
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vert  un  Nonius;  et  malheureusement  beaucoup  de  gens,  parmi  ceux 
niOuies  qui  enseignent  le  latin,  en  sont  là.  Il  snftit  d'y  avoir  jeté  les  yeux 
pour  savoir  que  c'est  lui  plus  que  tout  autre  qui  nous  a  conservé  les  pn'- 
cieux  débris  de  la  liltéralurc  presque  entièrement  perdue  du  vu»  siècle 
de  Rome.  Ceux  mêmes  qui  lui  ont  rendu  justice  à  cet  égard  n'ont  peut- 
ûlre  pas,  comme  le  remarque  M.  Quicherat  dans  sa  préface  ,  fait  assez 
ressortir  tout  ce  qu'on  lui  doit  en  ce  genre,  tout  ce  qu'il  nous  a  rendu 
de  services.  «  Que  de  fragments  d'Knnius  et  de  Noevius,  des  tragiques  et 
des  comiques  Nonius  nous  fournit  !  »  s'écrie  M.  Quicherat.  «  Que  de  restes 
d'historiens  illustres,  de  Cœlius  Antipater,  de  Claudius  Quadrigarius,  de 
Sisenna,  des //«s^oires  de  Salluste,  que  de  monuments  du  style  le  plus 
pur,  le  plus  sain  et  le  plus  riche  qu'ait  jamais  eu  la  langue  latine!  De 
Lucilius  qu'est-ce  qui  survivrait,  si  Nonius  nous  avait  manqué?  Sur 
sept  cents  citations  qui  nous  en  restent,  cinq  cents  ont  été  conservées  par 
notre  auteur.  Et  les  Satires  Ménippécs  do  Varron,  pour  ne  pas  parler  de  ses 
autres  ouvrages,  qu'elles  ont  de  science,  d'esprit  et  d'agrément  !  Or  les  au- 
tres grammairiens  n'y  font  que  de  bien  rares  emprunts.  Nous  avons  trente 
fragments  de  lettres  écrites  par  Cicéron  au  jeune  César;  fragments  qui 
jettent  quelque  jour  sur  l'histoire  de  la  guerre  de  Modène  :  ils  sont  tous 
dus  à  Nonius.  »  On  ne  peut  donc  reprocher  à  M.  Quicherat  d'avoir,  en  se 
dévouant  à  Nonius,  cédé  à  l'un  de  ces  caprices  auxquels  ont  trop  souvent 
obéi  Boissonade  et  quelques  autres  érudils  de  notre  temps ,  alors  que, 
dédaignant  d'appliquer  leur  critique  à  des  auteurs  déjà  connus,  ils  épui- 
saient leur  effort  sur  des  textes  qui  méritaient  à  peine  d'être  publiés.  Tout 
au  contraire,  l'éditeur  de  Nonius ,  ayant  à  établir  le  texte  de  milliers  de 
fragments  empruntés  à  environ  quatre-vingts  auteurs,  fait  profiter  de  ses 
labeurs  et  de  son  entreprise  toute  l'ancienne  littérature  latine;  il  n'est 
pour  ainsi  dire,  de  Livius  Andronicus  à  Cicéron,  aucun  auteur  du  temps 
de  la  république  qui  ne  gagne  quelque  chose  à  cette  réccnsion. 

Une  autre  raison  qui  a  poussé  M.  Quicherat  à  faire  ce  choix,  c'est  que, 
depuis  plus  de  deux  siècles,  Nonius  n'avait  pas  trouvé  de  nouvel  éditeur. 
De  1014,  date  de  la  seconde  édition  de  Mercier,  jusqu'en  1842,  Nonius 
n'avait  été  l'objet  d'aucun  travail  d'ensem'nle,  et  encore  quand,  en  1842, 
MM.  Gerlach  et  Bolh  sont  revenus  à  cet  auteur  depuis  si  longtemps  dé- 
laissé, n'est-ce  pas  une  édition  critique  qu'ils  ont  publiée,  mais  seulement 
la  récension  exacte  de  deux  manuscrits  d'une  grande  valeur,  l'un  de 
Wolfcnbuttel,  l'autre  de  Leydc.  Lien  des  gens  ont  pris  pour  une  édition 
ce  qui  n'était  qu'un  calque  des  manuscrits,  et  ils  se  sont  figuré  que  c'était 
là  le  texte  le  plus  sûr.  Or,  comme  ce  texte  était  moins  lisible  que  les  édi- 
tions, ils  ont  conçu  de  Nonius  une  idée  encore  moins  favorable. 

Nonius  est  le  seul  auteur  latin  qui  ait  été  ainsi  tout  à  fait  négligé  par  la 
critique  moderne ,  après  le  premier  élan  de  celte  héroïque  passion  qui  la 
précipitait  à  la  conquête  et  à  la  restauration  de  toute  l'antiquité.  Quand 
fut  un  peu  tombé  ce  souffle  et  cette  ardeur,  la  longueur  de  l'ouvrage  et 
la  difficulté  presque  désespérante  du  travail  ont  découragé  les  savants. 
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la  cause  en  était,  comme  le  fait  remarquer  M.  Quichcrat,  à  l'excessive 
alléralion  des  manusciils.  «  Au  xvi«  siècle  ,  on  imputait,  couime  il  ebl 
juste,  cette  altération  aux  copistes;  mais,  depuis  le  xvu"  siècle,  on  s'en 
prend  plus  volontiers  à  l'auteur,  d'où  il  résulte  que  Nonius,  singulière- 
ment déconsidéré,  ne  paraissait  pas  mériter  qu'on  se  dévouAt  à  le  publier 
de  nouveau.  Les  richesses  qu'il  possède  oldigent  fréquemment  de  recou- 
rir à  lui,  mais  c'est  une  occasion  pour  lui  prodiguer  les  critiques  les  plus 
amères  et  même  les  injures.  Sa  mauvaise  réputation  est  tellement  établie, 
qu'aujourd'hui  il  trouve  des  censeurs  virulents  parmi  les  gens  qui  ne  l'ont 
jamais  lu.  Or  ceuv  qui  relèvent  si  aigrement  quelques  interprétations  de 
cet  auteur  ne  paraissent  pas  se  douter  qu'il  ne  faisait  que  reproduire  la 
science  ancienne.  Les  fragments  des  érudits  du  siècle  de  César  et  d'Au- 
guste, les  grammairiens  postérieurs  et  les  commentateurs  des  classiques 
présentent  souvent  les  mêmes  remarques  avec  la  même  rédaction;  d'où 
il  est  évident  que  Nonius,  qui  est  d'accord  avec  eux,  a  puisé  à  une  source 
commune.  » 

M.  Quicherat,  qui  mieux  que  personne  en  France  connaît  les  grammai- 
riens latins  et  l'histoire  de  la  langue  latine,  s'était  de  bonne  heure  rendu 
compte  des  services  que  rendrait  un  texte  de  Nonius  enfin  établi  avec  toute 
la  méthode  et  toutes  les  ressources  dont  dispose  aujourd'hui  la  critique 
verbale.  Ce  qui  l'avait  encore  décidé  à  ne  point  reculer  devant  une  si 
pénible  entreprise,  c'est  que  les  éditions  les  plus  répandues  de  Nonius 
étaient  loin  d'être  les  moins  mauvaises,  ce  qui  contribuait  beaucoup  à 
faire  mal  juger  un  auteur  dont  on  aurait  pu  ,  avec  un  peu  moins  de  pré- 
vention, tirer  tant  de  parti.  Josias  Mercier,  un  Français,  ayant  découvert 
dans  l'abbaye  de  Saint-Victor  un  manuscrit  ancien  et  important ,  qui  pa- 
raît aujourd'hui  perdu,  avait  donné  en  1614 une  nouvelle  édition,  «qu'on 
peut  dire  admirable,  si  on  considère  les  corrections  dues  au  nouvel  exem- 
plaire qu'il  avait  eu  la  bonne  fortune  de  compulser  ,  le  choix  judicieux 
qu'il  fit  parmi  les  conjectures  des  pliilologues,  le  nombre  et  la  sûreté  de 
ses  propres  restitutions,  l'étendue  et  le  goût  de  son  commentaire.  »  Mal- 
heureusementcette  édition  était  devenue  rare  ;  ainsi  M.  Quicherat  raconte 
avoir  été  plusieurs  années  avanti  de  pouvoir  en  acquérir  un  exemplaire. 
Une  réimpression  anonyme  faite  en  Allemagne  (1826)  était  déparée  par 
d'assez  nombreuses  fautes  d'impression  que  ne  contenait  pas  l'original. 
D'ailleurs,  quelque  remarquables  que  fussent  les  qualités  de  Josias  Mer- 
cier et  ses  talents  de  philologue,  un  seul  manuscrit  d'une  bonne  époque 
n'avait  pu  lui  suffire  pour  guérir  toutes  les  blessures  du  texte.  Déjà,  depuis 
1842,  une  base  plus  solide  avait  été  donnée  à  la  critique  par  la  récension 
desdeux  manuscrits  du  xi*^  siècle  qu'avaient  publiéeGerlach  et  Roth.  J'em- 
prunte au  prospectus  où  M.  Quicherat  a  exposé  le  plan  de  son  œuvre  le 
rapide  et  modeste  résumé  qu'il  présente  de  ses  eflbrts  pour  trouver  de 
nouveaux  secours  et  pour  en  tirer  le  meilleur  parti  possible.  «  L'Angle- 
terre et  la  Fiance,  auxquelles  on  n'avait  point  demandé  ce  qu'elles  pou- 
\aicnl  l'aiic  pour  Nonius,  uvaieiU  aii^ti  à  l'uiiiiiir  leur  contingent.  Le  ma- 
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nuscrit  Harléicn,  du  ix"  siècle,  conservé  au  British  Muséum,  est  de  Ions 
le  plus  précieux.  Montpellier  possède  une  copie  du  x^  siècle,  et  Paris  trois 
exemplaires  qui  sont  de  la  nir'me  époque.  J'ai  profité  de  ces  cinq  manus- 
crits, ignorés  ou  négligés  jusqu'ici,  et  j'en  ai  tiréd'excellcnîcs  restitutions. 
Malheureusement  les  rectifications  ne  portent  guère  que  sur  des  mots 
défigurés;  les  omissions  de  niots,  de  phrases,  de  sens  (dans  le  quatrième 
liTre),  les  archaïsmes  supprimés,  les  néologismes  introduits,  les  vers  bri- 
sés par  un  changement  de  construction,  les  interpolations,  tout  cela  se 
reproduit  partout  avec  une  déplorable  uniformité.  11  faut  donc  recourir  ù 
de  nouvelles  lumières.  D'abord  il  y  a  lieu  d'emprunter  les  rectifications 
des  premiers  éditeurs,  qui,  usant  d'un  droit  incontestable,  ont  perpétuel- 
lement l'ait  disparaître  des  erreurs  manifestes. 

«  Il  est  difficile  de  garder  un  juste  milieu  entre  le  respect  superstitieux 
pour  les  manuscrits  et  la  triste  manie  de  changer  tout  ce  qui  embarrasse. 
J'ai  tâché  d'éviter  ce  double  écueil,  m'en  tenant  à  la  lettre  des  textes  con- 
sacrés lorsqu'aucune  voie  ne  s'offrait  pour  les  corriger,  mais  acceptant 
tous  les  moyens  plausibles  pour  échapper  aux  non-sens.  La  critique  peut 
obtenir  des  résultats  aussi  importants  qu'imprévus  si  elle  sait  mettre  ;1 
profit  tous  les  secours  qui  sont  à  sa  disposition.  L'expérience  me  permet 
d'en  donner  le  détail.  1°  Les  manuscrits  précédemment  connus,  et  ceux 
dont  le  premier  j'ai  fait  usage,  rectifient  un  grand  nombre  de  mots  alté- 
rés; 2°  les  textes  des  auteurs  cités  peuvent  rendre  le  même  service; 
3"  Nonius  répèle  assez  souvent  des  citations,  et  elles  se  corrigent  l'une  par 
l'autre;  4°  des  grammairiens  qui  ont  rapporté  le  même  exemple  dcnnent 
parfois  une  meilleure  leçon;  S°  les  règles  de  la  grammaire  et  de  la  métri- 
que peuvent  suggérer  des  changements  vraisemblables  et  même  néces- 
saires. Nous  entrons  ici  dans  le  champ  de  la  conjecture.  Les  travaux  du 
xvi*  siècle  fournissent  une  foule  de  restitutions  non-seulement  avouées 
par  !a  plus  saine  critique,  mais  souvent  justifiées,  à  la  gloire  des  savants, 
par  le  témoignage  des  plus  anciens  manuscrits,  qu'ils  ne  connaissaient  pas. 
D'heureuses  inspirations  ont  encore  depuis  redressé  plus  d'une  erreur. 
C'est  là  une  opération  bien  délicate  :  les  conjectures  de  l'un  ont  illustre 
son  nom;  tel  autre  par  des  tentatives  maladroites  a  compromis  le  sien.  » 

M.  Quicherat  n'a  pas  à  craindre  d'être  rangé  dans  cette  dernière  caté- 
gorie, et  pourtant  il  a  introduit  dans  le  texte  un  bien  plus  grand  nombre 
de  corrections  que  ne  le  ferait  croire  un  coup  d'oeil  superficiel  jeté  sur 
les  pages  du  livre.  Il  ne  dit  pas  à  chaque  instant  :  «  Je  corrige.  »  Mais  il 
donne  les  leçons  des  manuscrits  et  des  éditions,  puis  les  conjectures  des 
philologues,  et  si  son  texte  din'èrc,  c'est  que  les  unes  et  les  autres  ne  l'ont 
pas  satisfait.  Les  titres  des  articles  {lemmata),  dont  un  certain  nombre  ont 
été  cités  dans  la  préface,  sont  souvent  défectueux  non-seulement  dans  les 
mnnuscrils,  mais  dans  toutes  les  éditions.  M.  Quicherat  les  a  généralement 
corrigés,  soit  avec  le  secours  des  savants,  soit  d'après  ses  propres  conjec- 
tures. Cela  suffirait  pour  rendre  la  lecture  de  Nonius  plus  facile  et  plus 
profitable.  La  vérification  de  celte  partie  est  hicn  simple.  Mais  celles  des 
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restitutions  qui  sont  cachées  dans  lo  corps  des  phrases  ne  sont  pas  aisées 
à  liouvcr ,  et  elles  sont  nonihieuses.  IHn  voici,  comme  échanlillon,  quel- 
ques-unes prises  presque  au  hasard  (1). 

Page  470  :  Osadavi.  Le  litre  de  la  pièce  de  Titiniiis,  dont  un  vers  est  cit6 
sous  cette  rubrique,  était  écrit  dans  les. manuscrits  ,  Ilarubra  ,  ce  qui  ne 
donne  aucun  sens.  Junius  avait  conjecturé  Veliterna.  Les  Allemands  con- 
temporains s'égarent  à  qui  mieux  mieux  :  Illecebra  (Bothe),  Privignœ  (Neu- 
Icirch)  ;  Ulubruna  (Mommsen  et  Ribbeck).  M.  Quicheral,  par  un  bien  léger 
changement,  restitue  llilla  rubra,  «  le  Saucisson,  »  et  nous  pensons  que 
celte  correction  sera  acceptée  conmie  présentant  un  degré  de  vraisem- 
blance qui  équivaut  presque  à  la  certitude. 

Page  17  :  Belirare.  Lucilius  lib.  XXVI  : 

Quapropter  deliro,  et  cupide  officium  fungor  ruberum. 

Telle  est  la  vulgale.  On  a  conjecturé  ruderurn,  tubarum,  Iberum,  etc. 
M,  Quicherat,  en  permutant  deux  lettres  souvent  confondues,  le  s  et  le  r, 
lit  subernm,  mot  que  le  pluriel  avait  empêché  de  reconnaître;  «  et  je  me 
comporte  comme  de  légers  morceaux  de  liège.  » 

Page  192  :  Araneœ.  Ennius.  Buxus  araneœ.  Ce  buis  de  l'araignée  n'a  jus- 
qu'ici arrêté  personne.  M.  Quicheral  a  substitué  bussus,  forme  archaïque 
de  byssiis.  Il  n'y  a  pas  besoin  de  montrer  comment  se  sont  confondus  le 
a;  et  le  double  ss  ;  quant  au  sens  obtenu  par  celle  lecture  qui  est  à  peine 
une  correction,  il  est  des  plus  ealisfaisanls. 

Voici  qui  paraît  plus  hardi ,  mais  qui  n'est  pas  plus  hasardé.  Page  209, 
Jocus.  «  Naevius  :  ....  dicta  risitantis.  » 

Telle  est  en  général  la  fin  du  vers.  M.  Quicheral  rétablit  ainsi  Jg  tro- 
chaïque  : 

«  Ineuat,  irriiunt;  cacliinno  joca,  rf/ctova  missilant.  » 

Page  482  :  Calleî.  Pomponius  : 

Mirum  ni  hsec  Marsa  est;  in  colubras  callet  canticulwn. 

C'est  là  la  leçon  généralement  adoptée.  Les  manuscrits  ont  canticulom, 
mot  inconnu.  M.  Quicheral  en  a  tiré  cantiimculam,  mot  de  Cicéron. 
Page  3b8  :  Olim...  Afranius  Suspecta, 

Non  amatorem  olim  defensore  ut  per  eum  volet. 

Telle  est  la  vulgate,  qui  ne  présente  pas  l'ombre  d'un  sens.  Mercier  con- 
jecture :  et  patronum.  Ribbeck  [Comic.  lat....  reliquiœ ,  p.  175)  a  édité  :uii 
perdam  volet.  Outre  qu'avec  celle  correction  le  sens  n'est  pas  clair,  l'inser- 
tion de  la  lettre  d  est  tout  à  fait  illégitime.  M.  Quicheral  lit  : 

Non  amatorem  [me],  olim  defensorem,  ut  peream  volet. 
Utpeream  est  calqué  sur  les  manuscrits.  Le  sens  devient  d'ailleurs  ainsi 

(1)  Les  chiffres  des  pages  auxquelles  nous  renvoyons  sont^  comme  dans  les  Indices 
de  M.  Quiclierat,  ceux  de  l'édition  de  Mercier.  Ils  sont  indiqués  partout  en  marge 
dans  l'Oditiou  de  M.  Quicheral. 
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très-raisonnable  et  très-satisraisant.  «  Moi,  son  amant,  et  dc^sormais  son 
défenseur,  elle  ne  voudra  pas  nia  perte.  » 

Nous  pourrions  donner  bien  d'autres  exemples  de  ces  corrections  qui 
nous  restituent  dans  leur  intégrité  des  passages  ou  restés  jusqu'ici  iniu- 
IcUigibles,  ou  tellement  altérés  qu'ils  docouragerdienl'mème  les  amateurs 
les  plus  passionnés  de  cette  savoureuse  et  francbe  latinité  plautinienne  cl 
varronicnne. 

Mais  le  peu  que  nous  en  avons  cité  suffit  à  donner  l'idée  de  ce  que 
M.  Quicberat  a  fait  pour  Nonius.  On  peut  ouvrir  n'importe  où  ce  volume 
de  près  de  sept  cents  pages;  en  parcourant  l'annotation  critique,  on  sera 
à  peu  près  sûr  de  tomber  sur  quelque  correction  ingénieuse  et  presque 
certaine,  ou  tout  au  moins  sur  quelque  endroit  où  le  récent  éditeur  a, 
soit  tiré  des  manuscrits  consultés  par  lui  pour  la  première  fois  une  leçon 
meilleure  ,  soit  choisi ,  d'une  main  ferme  et  sûre,  entre  les  variantes  et 
les  conjectures  accumulées  par  ses  prédécesseurs.  Il  est  ainsi  bien  des 
passages  difficiles  où  il  semble  avoir  constitué  le  texte  d'une  manière  défi- 
nitive. Les  éditeurs  futurs,  si  Nonius  en  trouve  encore,  n'auront  le  plus 
souvent  qu'à  suivre  M.  Quicberat.  Peut-être  en  verrons-nous  un,  tôt  ou 
lard,  faire  sonner  bien  baut  les  quelques  erreurs  qu'il  aurait  relevées  ou 
cru  relever  dans  ce  long  travail  ;  mais  il  n'y  aurait  pas  à  s'y  tromper  :  ce 
serait  une  manière  de  faire  illusion  aux  badauds,  cela  dispenserait  de 
leur  dire  tout  ce  qu'on  aurait  emprunté  à  un  aussi  savant  et  aussi  con- 
sciencieux éditeur. 

Ce  qui  peul-élre,  en  Allemagne,  étonnera  les  philologues  et  les  dispo- 
sera à  faire  moins  bon  accueil  à  cette  œuvre  considérable,  c'est  que  M.  Qui- 
cberat est  resté  fidèle  aux  habitudes  suivies  en  France  depuis  la  Renais- 
sance :  il  a  conservé  l'orthographe  à  laquelle  nous  sommes  accoutumés, 
et  refusé  d'adopter  celle  qui  tend  à  prévaloir  aujourd'hui  dans  les  édi- 
tions d'auteurs  latins  qui  se  publient  en  Allemagne.  Nous  ne  méconnais- 
sons pas  la  valeur  des  raisons  qu'il  fait  valoir  en  faveur  du  parti  auquel  il 
s'est  arrêté,  ou  plutôt  des  objections  qu'il  présente  contre  quelques-unes 
de  ces  réformes  orthographiques  dont  on  est  si  engoué  de  l'autre  côté  du 
Rbin(l).  Nous  savons  ce  qu'ont  d'exagéré,  d'incommode  et  d'inconsé- 
quent certaines  manières  d'écrire  aujourd'bui  fort  à  la  mode  chez  nos 
voisins,  comme  la  suppression  constante  de  l'un  des  i  là  où  nous  en  met- 
tons deux  à  la  suite  l'un  de  l'autre,  comme  la  suppression  des  doubles 
consonnes.  Ritschl  lui-même,  l'un  des  promoteurs  de  cette  réforme,  a  fini 
par  être  impatienté  delà  voir  pousser  à  rextrème  :  il  s'élève  aujourd'hui 
contre  ceux  qui  n'ont  pas  su  s'arrêter  dans  cette  voie  et  qui  ont  trop  suivi 
son  exemple  (2). 

iS'y  a-t-il  pourtant  pas,  en  cela  aussi,  un  juste  milieu  à  prendre?  i\c 
peut-on  se  tenir  à  égale  distance  de  la  routine  et  de  l'esprit  de  système? 

1     l'rrrfutio,  p.  w-i, 
(2)  Opufcuhi,  t.  II,  ;i.  72o. 
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11  y  a  lii  une  voie  moyenne  que  quelques  philologues  allemands ,  comme 
M.  K[cckcis(Mi  dans  <i;.s  Fà'^fzig  ArtikeJn,  nous  paraissent  avoir  assez  bien 
indiquée.  11  semble  qu'on  lu  suivant  on  puisse,  dans  la  plupart  des  cas, 
retrouver  ce  que  l'on  peut  appeler  l'orthographe  classique  du  latin,  celle 
du  temps  de  Quinfilien;  les  monnaies,  les  inscriptions,  les  ouvrages  des 
grammairiens,  eiitin  les  manuscrits  nous  fournissent  des  données  dont  la 
comparaison  conduit  à  établir  des  règles  faciles  à  comprendre  et  à  suivre. 
M.  Quichcrat  pourrait ,  bien  mieux  que  personne  en  France,  dresser  la 
liste  des  formes  et  des  mots  où  notre  orthographe  latine  vulgaire  s'écarte 
certainement  de  l'usage  constant  des  Romains  au  premier  et  au  second 
siècle  de  notre  ère  :  nous  ne  rappellerons  que  quelques-uns  de  ces  mois, 
parmi  ceux  qu'il  serait  aisé  de  ramener  à  leur  véritable  orthographe  sans 
dérouter  les  lecteurs  ni  causer  aucune  confusion  fâcheuse.  Genitrix  est  un 
véritable  barbarisme;  les  monnaies,  sur  lesquelles  ce  mot  revient  souvent, 
nous  donnent  toutes,  dans  les  beaux  temps  de  l'empire,  geiiEtrix.  La  pre- 
mière qui  offre  gemtrix  est  de  Paula,  femme  d'Hélagabale.  Intelhgere  et 
neglEgere  sont  des  orthographes  constantes,  au  lieu  à'mtelhgere  et  negli- 
gere.  Le  nom  de  Virgile  et  tous  les  noms  qui  sont  tirés  de  la  même  racine 
s'écri\ent  par  un  e,  VErgeliits,  VErginius,  et  cela  jusqu'au  iv«  siècle.  Pour 
les  accusatifs  pluriels  de  la  3^  déclinaison  ,  l'usage  paraît  avoir  tellement 
varié  et  avoir  été  si  capricieux  à  Rome  que  nous  sommes  d'avis,  avec 
M.  Quicherat ,  de  conserver  la  forme  en  es,  ce  qui  rend  la  lecture  plus 
courante  en  distinguant  les  génitifs  des  accusatifs.  De  même  encore  pour 
ii,  qui  avait  prévalu  au  temps  d'Aulu-Gelle.  Mais  pourquoi  conserverions- 
nous  soboles  et  epistola  quand  on  n'a  jamais  écrit  en  latin  que  svboles  et 
epistvla?  Il  est  certain  qu'epistola  est  une  invention  du  xvi«  siècle.  Pas  un 
seul  bon  manuscrit,  pas  une  inscription  ne  contiennent  autre  chose  que 
e-pistula.  Ne  devrait-on  pas  renoncer  aussi  à  môler  les  lettres  des  diphton- 
gues et  à  en  faire  un  seul  caractère,  ce  qui  ne  se  trouve  jamais  dans  les 
inscriptions  ni  dans  les  manuscrits? 

Nous  pourrions  pousser  bien  plus  loin  cette  énumération  des  formes  où 
l'usage  vulgaire  a  certainement  tort  contre  les  réformateurs.  Avec  l'auto- 
rité qu'il  a  acquise  par  toute  une  vie  de  travaux  longuement  mûris,  avec 
le  rôle  que  ses  livres  jouent  dans  notre  enseignement,  M.  Quicherat  eût 
été  mieux  placé  que  personne  pour  faire  accepter  dès  maintenant  certai- 
nes modifications  de  l'orthographe  latine,  les  plus  urgentes  et  les  plus 
certaines.  Est-il  trop  tard  pour  espérer  qu'il  veuille  bien  les  appuyer  en- 
fin de  son  approbation  et  de  ses  exemples?  Il  n'en  aurait  que  plus  beau 
jeu  pour  faire  ressortir  et  pour  combattre  ce  qu'il  y  a  d'incohérent  et 
d'excessif  dans  les  systèmes  absolus  contre  lesquels  il  a  toujours  protesté. 

Deux  index,  l'un  des  lemmata  ou  articles  de  Nonius,  l'autre  de  tous  les 
auteurs  cités  avec  l'indication  des  ouvrages  auxquels  appartient  la  citation, 
rendent  faciles  les  recherches.  Quoique  les  éditions  précédentes  eussent 
déjà  ces  deux  index,  M.  Quicherat  a  eu  aies  refaire  de  fond  en  comble, 
de  manière  à  en  expulser  de  nombreuses  erreurs  qui  s'y  étaient  perpé- 
XXIII.  1* 
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tuL^es.  Enfin,  le  premier  M.  Quicherat  a  retrouvé  le  titre  du  livre  XVI  de 
Nonius,  livre  qui  manque  dans  tous  les  manuscrits,  ce  qui  avait  fait  croire 
que  Nonius  n'avait  écrit  que  dix-neuf  livres  :  il  est  maintenant  certain 
que  son  ouvrage  se  composait  de  vingt  livres,  et  que  le  seizième  était  inti- 
tulé De  génère  calciamentorum,  et  consacré  aux  différentes  espèces  de 
chaussures. 

On  le  voit  par  cette  trop  courte  analyse,  la  France  a  encore  des  savants 
et  produit  des  œuvres  qui  continuent  dignomont  la  tradition  de  ses  grands 
érudits  d'autrefois.  Les  savants  de  premier  ordre  n'ont  jamais  encore  fait 
défaut  à  la  France;  ce  qui  lui  manque,  ce  qui  pourrait  à  la  longue  com- 
promettre chez  elle  la  haute  culture  de  l'esprit,  c'est  la  diffusion  des  ha- 
bitudes et  des  méthodes  scientifiques,  c'est  tout  un  public  de  patients  et 
actifs  scholars  auxquels  s'adressent  des  travaux  comme  l'ouvrage  de  M.  Qui- 
cherat, c'est  quelque  chose  comme  les  Universités  allemandes,  comme  ces 
groupes  d'étudiants  en  philologie  et  de  professeurs  obligés  de  se  tenir  au 
courant  de  la  science  qui  se  pressent  autour  de  la  chaire  d'un  George 
Curtius  ou  d'un  Ritschl.  Rien  de  pareil  chez  nous,  dans  l'ordre  de  la  phi- 
lologie classique,  à  ces  lal)oricux  ateliers  où  tous  les  ouvriers  sont  loin 
d'être  des  hommes  supérieurs,  je  dirai  même  des  hommes  vraiment  distin- 
gués, mais  où  chacun  a  sa  tâche,  sait  manier  l'outil,  prépare  une  des  piè- 
ces de  la  machine  et  concourt  ainsi  à  l'œuvre  commune.  Chez  nous,  le 
personnel  de  la  science  est  une  armée  qui  n'aurait  que  des  cadres;  les 
bons  officiers  ne  font  pas  défaut  et  les  généraux  sont  souvent  admirables, 
mais  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  point  de  soldats.  G.  Perrot. 

Ephemeris  epigraphica,  Corporis  inscriptionum  latinaruza  sup- 
plementum^  édita  jussu  Institut!  archeologici  romani.  1872.  Fasciculus  prinius. 
Venit  Komœ  apud  institutum,  Beroliui  apud  Georg.  Reimerum.  2  thalers  par  an. 

On  sait  quel  est  le  défaut  des  recueils  comme  le  Corpus  inscriptionum 
grœcarum  ou  le  Corpus  imcriptionum  latinarum  qui  est  actuellement  en 
cours  d'exécution.  Avec  le  développement  qu'ont  pris  aujourd'hui  les 
études  épigraphiques,  avec  les  découvertes  incessantes  qui  se  font  sur  tous 
les  points  de  la  Grèce,  de  l'Italie  et  en  général  de  tous  les  pays  où  a  fleuri 
jadis  la  civilisation  antique,  ces  recueils  sont  bien  vite  arriérés  ;  au  bout  de 
quelques  années,  un  grand  nombre  de  textes  intéressants,  épars  dans  dif- 
férentes publications  périodiques,  sont  venus  s'ajouter  à  ceux  qu'avait 
rassemblés  le  grand  recueil,  et  contiennent  souvent  assez  de  faits  nou- 
veaux pour  qu'il  y  ait  lieu  de  modifier  des  interprétations  et  des  conclu- 
sionb  qui  avaient  d'abord  paru  acquises  à  la  science.  Mais  il  est  difficile 
au  travailleur  de  se  tenir  au  courant  de  toutes  ces  publications  qui  pa- 
raissent en  différents  pays  et  dans  différentes  langues  :  c'est  ainsi  que 
celui  qui  voudrait  entreprendre  aujourd'hui  quelque  recherche  dont  les 
inscriptions  attiques  lui  fourniraient  les  principaux  matériaux  serait  bien 
embarrassé  s'il  voulait  être  complet.  Nombre  de  textes  ont  paru,  à  mesure 
qu'ils  sortaient  de  terre,  dans  des  journaux  ou  revues  d'Athènes  qui  ne 
parviennent  guère  en  Occident.  Ajoutez  à  cela  qu'avant  d'avoir  ces  recueils, 
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tels  que  le  Corpus  grec  et  latin,  à  leur  disposition,  les  savants  qui  s'occu- 
paient d'épigraphic  étaient  forcés  de  se  tenir  au  courant  et  de  se  compo- 
ser une  bibliothèque  épigiaphique  où  ils  groupaient  tous  les  mémoires, 
tous  les  recueils  périodiques  qui  cotilenriicnl  des  textes;  aujourd'hui  il  est 
à  craindre  que  la  conraiodilé  de  consulter  ces  riches  coileclions  pourvues, 
au  moins  pour  la  partie  latine,  de  labiés  forl  bien  faites,  ne  les  pousse  à 
borner  lu  leurs  efforts.  Ils  sont  sûrs  ainsi  d'aller  plus  vite  et  d'avoir  à  s'im- 
poser de  moindres  fatigues  et  de  moindres  dépenses;  mais  en  revanche 
ils  risquent  de  ne  pas  connaître  tous  les  faits  sur  lesquels  ils  devraient 
asseoir  leurs  conclusions,  de  répéter  telle  ou  telle  assertion,  d'adopter  telle 
ou  telle  explication  que  quelque  découverte  récente,  qui  leur  aura 
échappé,  sera  venue  rendre  insoutenable.  C'est  ce  danger  et  cet  inconvé- 
nient qu'a  voulu  éviter  l'Institut  de  correspondance  archéologique,  en 
fondant  le  recueil  que  nous  annonçons  aujourd'hui.  Malheureusement  ce 
journal  cpigraphique  n'est  destiné  qu'à  former  un  supplément  perpétuel 
au  Corpus  inscriptionum  latinanim.  Pour  l'épigraphie  grecque,  Bœckh  et 
ses  continuateurs  n'ont  pas  eu  à  temps  celte  idée  si  utile  et  si  sage,  et  il 
est  trop  lard  aujourd'hui.  La  masse  des  inscriptions  grecques  découvertes 
depuis  l'achèvement  du  Corpus  est  déjà  si  considérable  qu'Userait  presque 
aussi  simple  de  refaire  le  recueil  tout  entier  sur  un  nouveau  plan  que  de 
le  mettre  au  courant  par  des  suppléments.  Quel  dommage  que,  dès  le 
lendemain  du  jour  où  M.  Kirchhoff  terminait  l'admirable  ouvrage  com- 
mencé par  Bœckh,  une  série  de  fascicules,  analogues  à  ceux  que  l'on  nous 
offre  aujourd'hui  pour  l'épigraphie  latine,  ne  soient  pas  venus  nous  offrir, 
groupés  par  province,  tous  ces  textes  que  les  fouilles  d'Athènes,  les 
voyages  des  membres  de  l'Ecole  d'Athènes  et  des  érudils  de  toute  nalion 
ne  cessaient  d'ajouter  aux  milliers  d'inscriptions  déjà  connues!  Que  de 
temps  serait  épargné  ainsi  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la 
Grèce,  de  ses  monuments  et  de  ses  inscriptions! 

L'avant-propos  mis  en  tête  de  la  présente  publication  indique  brièvement 
les  motifs  qui  ont  décidé  l'Académie  de  Berlin  à  ne  pas  même  attendre, 
pour  entreprendre  ce  journal,  que  fussent  publiés  tous  les  volumes  du 
Corpus  :  il  doit  dès  maintenant  tenir  l'œuvre  au  courant  en  fournis- 
sant, au  fur  et  à  mesure  des  trouvailles,  des  additions  qu'il  suffira  de  rap- 
procher des  parties  déjà  livrées  au  public,  afin  d'avoir  toujours  l'ensemble 
des  inscriptions  alors  connues  pour  telle  ou  telle  province  et  telle  ou  telle 
classe  de  textes.  Ceci  n'empêchera  pas  de  donner  plus  tard,  quand  se 
seront  accrus  ces  nouveaux  trésors,  des  suppléments  dans  le  format  même 
et  sur  le  plan  du  Corpus;  le  journal  n'a  pour  but  que  d'aller  au  plus 
pressé,  de  mettre,  quelques  semaines  ou  quelques  mois  tout  au  plus  après 
la  découverte,  tout  texte  épigraphique  de  quelque  importance  à  la  dispo- 
sition de  ceux  qu'il  peut  intéresser.  En  même  temps,  ce  journal  contien- 
dra des  dissertations  et  notices  d'un  caractère  trop  spécial  pour  intéresser 
dans  une  publication  destinée  à  d'autres  que  des  épigraphistes  de  profes- 
sion. On  trouvera  donc  ici,  tout  à  la  fois,  et  des  textes  inédits  qui  révéleront 
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des  faits  nouveaux,  et  des  études  sur  tel  ou  tel  point  obscur  de  la  science 
épigraphique,  éludes  où  pourront  beaucoup  apprendre  tous  ceux  qui 
veulent  devenir  connaisseurs  en  cette  matière.  Le  journal  paraîtra  quatre 
fois  l'an,  en  cabiers  de  70  pages  au  moins;  cliaque  volume  aura  ses  index, 
qui  seront  fondus  tous  les  cinq  ou  dix  ans,  suivant  ce  que  l'on  décidera 
plus  tard,  en  des  tables  appelées,  comme  celles  des  publications  de  l'in- 
slilul  de  correspondance  archéologique,  à  rendre  de  grands  services  à 
tous  les  amib  de  l'antiquité. 

Ce  premier  cahier,  dans  lequel  il  faut  voir  surtout  un  spécimen  et  une 
promesse,  s'ouvre  par  des  additions  au  tome  I  du  Corpus,  additions  tirées 
surtout  des  vases,  des  miroirs  et  des  cistes,  ainsi  que  de  la  nécropole  de 
Prénesle.  Celle-ci  a  fourni  une  centaine  d'inscriptions,  non  moins  an- 
ciennes et  moins  curieuses  que  celles  qui,  à  peu  prés  en  môme  nombre, 
ont  été  empruntées  par  les  éditeurs  du  CorpKS  à  ce  même  terrain.  Les 
Additammta  ad  fastos  anni  Juliani  proviennent  des  fouilles  faites  par 
M.  Ilenzen  en  1867  et  1868  dans  le  bois  sacré  de  la  Dea  Dia.  Un  petit 
nombre  d'inscriptions,  mais  assez  importantes,  s'ajoutent  à  celles  de  l'Es- 
pagne et  quelques  autres  aux  graffiii  de  Pompéi.  Ce  qui  forme  la  seconde 
partie  du  fascicule,  ce  sont  les  Observationcs  epigraphicœ,  parmi  lesquilles 
nous  remarquons  une  importante  notice  sur  la  filiation  des  personnages 
qui,  vers  le  commencement  de  notre  ère,  ont  formé  la  célèbre  famille  des 
Julii  Silani,  apparentée  à  la  famille  Julia  et  mêlée  à  toute  l'histoire  du 
commencement  de  l'empire. 

Pour  montrer  avec  quel  soin  sera  rédigé  ce  recueil  périodique,  qui  doit 
prendre  place  dans  la  bibliothèque  de  tout  épigraphiste,  il  suffit  de  dire 
qu'il  est  à  Rome  sous  la  direction  de  MM.  Guillaume  Henzen  et  de  Rossi, 
à  Berlin,  où  il  s'imprime,  sous  celle  de  M.  Mommsen.  Nous  pouvons  être 
sûrs  que  rien  d'important,  en  fait  de  textes  latins,  n'échappera  à  des 
hommes  qui,  depuis  de  longues  années,  sont  accoutumés  à  centraliser 
entre  leurs  mains  tous  les  renseignements  épigraphiques  destinés  au  Cor- 
pus. Que  n'avons-nous,  c'est  le  regret  que  nous  exprimons  encore  en  ter- 
minant, de  pareils  secours  pour  l'épigraphie  grecque!  G.  Pk.rrot. 

Hérode  Atticus,  étude  critique  sur  sa  vie,  par  P;iul  Vidal-Lablache, 

ancien  membre  de  l'Ecole  française  d'Atliènes.  In-S.  Tliorin. 

Commentatio  de  titulis  funebri]9us  Grsecis  in  Asia  Minore, 

par  LE  JiÊME.    hi-8.  Thorin,  1872. 

La  nouvelle  génération  de  l'Ecole  d'Athènes  n'a  pas,  depuis  quelques 
années,  produit  de  travaux  qui  lui  fassent  plus  d'honneur  que  ces  deux 
thèses  de  M.  Vidal-Lablache  :  il  va  sans  dire  que  nous  mettons  en  dehors 
de  cctc  comparaison  M.  Albert  Dumont,  qui,  par  l'étendue  et  la  variété 
de  ses  recherches  comme  par  la  précision  de  sa  science  et  sa  passion  pour 
ces  études,  a  pris  rang  tout  d'abord  parmi  ceux  qui  seront  des  maîtres. 
M.  Vidal-Lablache  n'est  pas  de  ceux  qui,  soit  naturel  défaut  d'esprit,  soit 
faute  d'un  conseil  judicieux  qui  leur  ail  montré  la  voie,  seront  revenus 
de  Grèce  sans  savoir  encore  pourquoi  ils  y  étaient  allés,  et  n'en  auront 
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rapporté  que  des  phrases  vogues,  des  descriptions  banales  et  tout  ce  ba- 
gage du  rhétoricien  dont  nous  avons  tant  de  peine  à  n(JU^:  déljairasser.  11 
a  compris  que  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  Caire  en  Grèce,  c'était  d'y  ap- 
prendre ce  que  l'on  n'apprendrait  pas  aussi  bien  à  Paris,  l'archéologie, 
l'éj.igraphie,  l'histoire  de  l'art;  c'était  d'y  compléter  par  l'étude  des  mo- 
numents ce  que  l'on  avait  appris  de  l'antiquité  dans  les  auteurs,  au  lycée 
d'abord,  puis  à  l'Ecole  normale.  Pourvu  que  maintenant  il  reste  fidèle  à 
ces  recherches  qui  seules,  par  ce  qu'elles  nous  révèlent  de  la  vie  et  des 
mœurs  des  peuples  anciens,  peuvent  sauver  et  renouveler  chez  nous  les 
études  classiques!  M.  Vidal-Lablache  connaît  la  mélhnde,  il  l'a  pratiquée 
sur  le  terrain,  en  voyageur  intelligent  et  consciencieux;  il  sait  puiser 
aux  sources  anciennes  et  modernes,  il  est  familier  avec  les  grandes  col- 
lections épigraphiques  et  archéologiques;  il  a  de  la  science,  de  la  critique, 
l'art  de  distribuer  ses  matériaux  dans  un  ordre  heureux;  il  a  ce  talent, 
tout  français,  de  composer  et  d'écrire  qui  distingue  les  meilleurs  travaux 
sortis  de  l'Ecole  d'Athènes.  11  y  a  en  lui  l'étoffe  d'un  historien  érudit  de 
l'antiquité;  pourvu  qu'il  ne  se  laisse  pas  improviser,  par  le  caprice  des 
bureaux,  professeur  de  littérature  étrangère  ou  de  liltéraiure  française, 
et  qu'il  n'emploie  pas  une  partie  de  sa  vie  à  oublier  ce  que  déjà  il  savait 
si  bien  et  à  mal  apprendre  ce  qu'on  le  chargerait  d'enseigner  I 

Le  plus  considérable  des  deux  travaux  que  nous  avons  sous  les  yeux  est 
naturellement  la  thèse  française,  l'essai  sur  Hérode  Atlicus.  Tout  ce  qui 
se  rapporte  à  ce  curieux  personnage  a  été  recueilli  avec  soin  et  employé 
avec  goût;  l'auteur  a  môme  eu  la  bonne  fortune  de  trouver,  soit  dans  les 
auteurs,  soit  dans  les  inscriptions,  quelques  textes  qui  avaient  échappé  à 
ses  devanciers  ou  bien  qui  avaient  été  mal  compris.  Hérode  joue  un  rôle 
trop  important  dans  la  société  grecque  du  temps  des  Anionins,   dans  ce 
siècle  de  la  rhétorique  et  de  la  sophistique,  Philostrale,  dans  ses  Vies  des 
sophistes,  lui  a  fait  une  trop  belle  place,  et  surtout  trop  de  monuments  épi- 
graphiques  nous  ont  conservé  son  nom  pour  que  l'érudition  moderne  ne 
se  soit  pas  déjà  souvent  occupée  de  lui;  mais  jamais  on  n'avait  étudié 
avec  une  aussi  scrupuleuse  attention  jusqu'aux  moindres  des  renseigne- 
ments qui  nous  étaient  parvenus,  ni  si  bien  replacé  dans  son  vrai  jour 
cette  figure  qui  a  son  importance  et  son  oiiginalité.  Nous  recommandons 
surtout  les  dernières  pages,  la  conclusion  :  M.  Vidal  y  fait  ressortir  la  dif- 
férence de  l'esprit  romain  et  de  l'esprit  grec;  il  y  retrouve,  chez  Hérode, 
tous  les  traits  propres  du  génie  grec,  alfaibli  sans  doule,  dépourvu  delà 
force  créatrice,  bien  éloigné  du  grand  goût  et  entaclié  d'une  inguéris- 
sable affectation,  mais  toujours  passionnément  amoureux  des  choses  de 
l'esprit  et  mettant  au-dessus  de  tout  les  plaisirs  qu'il  donne.  Hérode,  pos- 
sesseur d'une  fortune  énorme,  célèbre  par  ses  talents,  honoré  de  l'amitié 
de  deux  princes  dont  il  avait  été  le  maîire,  élevé  par  leur  amitié  au  con- 
sulat de  la  manière  la  plus  honorable,  allié  à  une  des  grandes  familles  de 
Rome,  aurait  pu  suivre  la  carrière  des  plus  hautes  fondions  publiques 
et,  comme  le  font  vers  cette  époque  tant  de  provinciaux,  prendre  part  au 
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gouvernement  de  l'empire;  mais  ce  que  nous  appelons  la  politique  ne 
l'inlL^resse  pas.  Il  prLM'ôre,  dus  qu'il  le  peut,  revenir  à  Athènes,  pour  y 
vivre  dans  sa  belle  retraite  de  Ki5phissia,  au  pied  du  Pentélique,  retraite 
d'où  il  était  toujours  prôt  à  sortir  pour  assister  aux  joutes  de  la  parole  et 
aux  ftîtes  de  l'éloquenoe;  il  emploie  ses  richesses  à  orner  sa  cité  natale  et 
beaucoup  d'aulros  villes  grecques  de  somptueux  monuments;  il  attire  au- 
près de  lui  les  jeunes  gens  qui  ont  ce  même  goût  des  lettres,  et,  sans  en 
retirer  d'autre  profit  que  le  plaisir  qu'il  y  trouve,  il  continue  jusqu'au 
terme  de  sa  vie  à  enseigner  par  ses  leçons  et  ses  exemples.  C'est  le  type 
du  professeur  qui  a  la  passion  de  son  métier. 

M.  Vidal-Lablache  a  rendu  cette  élude  agréalde  et  piquante  sans  rien 
sacrifier  des  citations  et  des  discussions  nécessaires.  Nous  aurions  voulu 
lui  voir  donner  dans  sa  thèse  le  texte  et  la  traduction  des  inscriptions  trio- 
peennes;  il  a  beau  dire  qu'il  s'est  dispensé  de  les  reproduire  parce  qu'on 
les  rencontre  partout,  il  n'en  eût  pas  moins  été  commode,  si  on  veut  s'oc- 
cuper d'Hérode  Atticus,  de  posséder  réunis  dans  ce  même  volume  tous  les 
textes  qui  le  concernent,  et  ceux-ci  sont  de  première  importance.  Mais 
la  lacune  la  plus  regrettable,  c'est  assurément  le  manque  d'une  étude 
approfondie  consacrée  aux  monuments  construits  par  Hérode;  nous  nous 
attendions  à  trouver  ici,  sur  le  théâtre  qu'il  a  élevé  à  Athènes  et  sur  les 
fouilles  récentes  qui  y  ont  été  faites,  des  détails  qui  eussent  été  dans  cette 
thèse  tout  à  fait  à  leur  place.  Nous  regrettons  enfin  l'absence  d'une  table 
analytique,  qui  aurait  aidé  à  retrouver  sans  perte  de  temps  plus  d'un 
renseignement  que  l'auteur  donne  en  passant  sur  d'autres  personnages 
contemporains  d'Hérode  ou  sur  le  sens  de  tel  ou  tel  terme,  ITige  de  tel 
ou  tel  monument. 

La  thèse  latine,  d'une  lecture  sans  doute  moins  courante,  n'en  restera 
pas  moins,  elle  aussi,  comme  une  étude  judicieuse  et  complète  sur  un 
point  qui  a  son  importance  et  son  intérêt.  Il  s'agissait  de  remplir  un  pro- 
gramme qu'avait  tracé,  sous  forme  de  question  posée  aux  membres  de 
l'Ecole  française  d'Athènes,  l'Académie  des  inscriptions,  programme  dont 
voici  le  texte  :  «  Rechercher,  dans  les  auteurs  anciens  et  dans  les  inscrip- 
tions grecques  de  l'Orient,  les  témoignages  qui  concernent  l'architecture 
des  tombeaux  et  les  règlements  relatifs  à  la  consccraiion  religieuse  et  à  la 
protection  civile  de  ces  monuments.  Interpréter  ces  divers  témoignages  en 
les  ramenant,  autant  que  possible,  à  l'unité  d'un  traité  spécial  sur  cette 
matière  que  les  découvertes  modernes  ont  beaucoup  éclairée.  »  Ce  sont 
surtout  les  inscriptions  de  l'Asie  Mineure  qui  ont  fourni  à  M.  Vidal-La- 
blache un  grand  nombre  de  renseignements  qu'il  a  exposés  clairement 
et  bien  classés.  A  l'aide  de  la  table  analytique,  il  sera  toujours  facile  a 
quiconque  aura  à  s'occuper  d'une  inscription  analogue  de  trouver  la  page 
où  l'auteur  a  placé  les  données  qu'il  a  réunies  sur  toile  ou  telle  disposi- 
tion de  ces  actes  funéraires,  sur  les  diiïérentes  parties  de  ces  monuments, 
sur  les  diverses  causes  de  destruction  qui  ont  rendu  vaines  tant  de  pré- 
cautions sagement  combinées.  Pour  tout  ce  qui  touche  aux  inscriptions 
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funéraires,  la  dissertation  de  M.  Vidal- Lablache  peut  remplacer  avec 
avantage,  et  ce  n'est  pas  là  un  mince  scivice  rendu  aux  travailleurs 
de  tout  pays,  ces  tables  du  Corpus  inscriplioaum  Qrœcamm  si  souvent  pro- 
mises et  dont  rien  pourtant  ne  nous  fait  encore  espérer  la  publication 
prochaine.  G.  Perrût, 

Charlemagne  législateur,  étude  sur  la  législation  franque, 

par  M.  Francis  Momsier.  Librairie  académique  Didier.  In-8,  1872. 

Cette  intéressante  étude,  qui  a  été  lue  devant  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  ajoute  beaucoup  à  ce  que  l'on  trouvera  sur  l'œuvre 
législative  de  Charlemagne  soit  dans  Vllistoire  de  la  civilisation  m  France 
de  M.  Guizot,  soit  dans  les  histoires  générales,  comme  le  livre  de  M.  Henri 
Martin.  L'auteur  y  fait  porter  ses  observations  paiticuliôrement  sur  les 
capitulaires  édictés  à  partir  de  801,  depuis  le  moment  oii  Charlemagne, 
devenu  empereur  d'Occident,  s'occupe  d'établir  une  certaine  uniformité 
dans  les  lois  sous  lesquelles  il  veut  faire  vivre  les  peuples  divers  réunis 
dans  son  vaste  empire.  L'auteur  a  travaillé  soit  sur  les  éditions  des  capi- 
tulaires connues  en  Italie,  en  Allemagne  et  en  France,  soit  sur  les  ma- 
nuscrits qui  peuvent  servir  à  les  corriger  et  à  les  compléter.  Son  mémoire 
est  bien  composé,  d'une  lecture  agréable  et  facile,  d'un  style  soutenu  qui 
aurait  quelque  penchant  à  tomber  dans  la  solennité.  Les  conclusions  en 
paraissent  judicieuses.  M.  Monnier,  en  montrant  tout  ce  qu'a  tiré  Charle- 
magne de  la  législation  antérieure,  ne  cherche  point  du  tout  à  diminuer 
l'opinion  que  l'on  doit  avoir  de  son  génie,  tout  au  contraire.  Pour  le  faire 
mieux  comprendre,  il  ne  le  rend  pas  moins  admirable.  *** 

De  la  liberté  et  du  hasard,  essai  sur  Alexandre  d'Aphrodisias, 

suivi  du  Traité  du  destin  et  du  libre  pouvoir,  traduit  pour  la  première  fois  en 
français  par  Nourrisson.  Didier,  in-8,  1870. 

Peu  connu  des  modernes,  Alexandre  d'Aphrodisias,  qui  vivait  sous  Sep- 
time-Sévère  et  Caracalla,  fut  le  commentateur  le  plus  autorisé  et  le  plus 
admiré  des  écrits  d'Aristole,  qu'il  expliquait  à  Athènes  dans  la  chaire  de 
philosophie  péripatéticienne.  Dans  l'ouvrage  qui  fait  le  sujet  de  ce  tra- 
vail, il  a  été  plus  loinj  il  s'est  montré  penseur  original  et  subtil.  C'est  cer- 
tainement un  des  hommes  qui,  à  ce  double  titre,  ont,  du  second  siècle  de 
notre  ère  à  la  renaissance,  exercé  sur  les  .esprits  l'influence  la  plus  pro- 
fonde et  la  plus  durable.  Consacrées  par  son  autorité,  qui  est  demeurée 
inséparable  de  l'autorité  même  d'Aristote,  les  doctrines  qu'expose  Alexan- 
dre lui  ont  longtemps  survécu;  jusqu'à  la  fin  du  xvi^  siècle,  elles  servent 
de  base  aux  théories  et  de  thèmes  aux  controverses.  A  ce  titre,  M.  Nour- 
risson a  rendu  un  véritable  service  aux  historiens  de  la  philosophie  en 
leur  donnant  une  traduction  française  de  ce  curieux  traité.  L'essai  qui 
précède  cette  traduction  est  intéressant.  L'auteur,  après  y  avoir  réuni  le 
peu  que  l'on  sait  de  la  vie  et  de  la  personne  d'Alexandre,  y  expose  et  y 
discute  ses  idées.  Ces  pages  méritent  d'obtenir  du  public  l'accueil  que 
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leur  a  fait  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques;  bientôt  après  en 
avoir  entendu  la  lecture,  cette  savante  compagnie  appelait  M.  Nourrisson 
à  l'honneur  de  i^iéger  dans  ses  rangs.  *** 

Le  dieu  Erge,  note  sur  le  paganisme  dans  les  Pyrénées,  par  Cn.  L.  Frossard, 

architecte  de  la  société  Itamoud.  Paris,  Grassurt,  1872,  iii-8. 

Cette  brochure  a  le  mi'ritn  de  contenir  un  certain  nombre  d'inscrip- 
tions qui,  dit  l'auleur,  sont  la  plupart  incditcs,  et  dont  quchiues-unes  ont 
un  réel  intérêt  pour  l'tiistoire  des  cultes  locaux  du  midi  de  la  Gaule;  mais 
il  ne  faut  chercher  ici  ni  méthode  scientifique  ni  résultats  démontrés. 
M.  F.,  pour  qui  ces  études  ne  sont  qu'un  accessoire,  ne  sait  même  pas 
citer  avec  précision.  Ainsi  il  dresse  une  liste,  qui  pourrait  avoir  son  im- 
portance et  son  utilité,  des  divinités  topiques  dont  on  a  jusqu'ici  trouvé 
le  nom  dans  les  textes  épigiapliiques  des  Pyn'nées  :  or,  certains  de  ces 
noms  ne  sont  mémo  pas  accompagnés  d'un  renvoi  à  l'auteur  qui  les  a 
cités.  Là  où  se  trouve  ce  renvoi,  c'est  sous  cette  forme  :  «  cité  par  Du 
Mège,  cité  par  La  Boulinière.  »  Dans  quel  ouvrage?  A  quel  endroit?  Pour 
qui  n'est  pas  déj-\  très-familier  avec  la  bibliographie  des  ouvrages  consa- 
crés aux  antiquités  pyrénéennes,  on  n'en  est  guère  plus  avancé  et  les  vé- 
rifications sont  bien  difficiles.  .,'^*f**^^      ,1 


LES 

MONUMENTS  DE  LA  PTÉRIE 

{Boghaz-Keui,  Aladja  et  Euiuk) 
{Suite)  (1) 


Les  rochers  voisins  porlent  tous  la  trace  du  travail  humain. 
M.  Texier  a  décrit  un  souterrain  qui,  du  lit  du  torrent,  semble  se 
diriger  vers  l'esplanade  du  palais;  il  signale  aussi  le  rocher  situé  à 
l'ouest  des  ruines  et  ot  qui  a  été  tranché  de  part  en  part  de  manière 
à  présenter  un  passage  dont  les  parois  sont  bien  aplanies  et  verti- 
cales.» Nous  n'avons  pu  vérifier  ces  indications,  mais  nous  appelle- 
rons l'attention  sur  une  découverte  que  nous  avons  faite  à  peu  de 
distance,  vers  le  sud  des  restes  du  palais.  Là,  après  avoir  contourné 
une  éminence,  on  aperçoit,  touchant  au  sol  par  son  bord  inférieur, 
une  large  surface  de  rocher  qui  a  été  taillée  en  talus  légèrement 
incliné  et  soigneusement  aplani.  La  partie  supérieure  du  rocher  est 
restée  brute  (:2).  Dans  le  champ,  long  de  6°50  et  haut  de  l^TO,  on 
compte  dix  bandes  horizontales  séparées  par  un  trait  en  relief.  Dans 
chacune  de  ces  bandes  on  distingue  des  signes  également  en  relief, 
haut  d'environ  0™20.  Sont-ce  des  caractères,  sonl-ce  des  person- 
nages? Le  tout  a  été  tellement  usé  et  effacé  par  les  inempéries  qu'il 
nous  a  été  impossible  de  répondre  à  celle  question.  Avec  notre 
planche  sous  les  yeux  on  ne  sera  guère  moins  avancé  que  si  l'on 
avait  fait  le  voyage.  L'épreuve  photographique,  prise  par  un  soleil 
frisant  qui  faisait  ressortir  toutes  les  saillies,  présente  peut-être  un 

(1)  Voir  le  numéro  de  mars. 
(2^  Exploration,  planche  35. 
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aspect  plus  net  que  la  face  même  du  roclicr,  toute  couverte  de  ta- 
ches et  de  moisissures.  Vers  le  milieu  cl  dans  le  haut  de  celte  sur- 
face, quelques-uns  de  ces  signes  sont  assez  bien  conservés;  il  semble 
que  si  c'étaient  là  des  lettres  et  que  l'on  eût  déterminé  l'alphabet,  on 
déchilTrcrait  au  moins  quelques  mots.  Dans  l'état  où  les  siècles  ont 
mis  cet  ouvrage,  il  paraît  pourtant  bien  difficile  que  l'on  parvienne 
à  en  tirer  quelques-uns  des  renseignements  qu'il  élail  chargé  de 
transmettre  à  la  postérité. 

Plus  loin,  dans  la  môme  direction,  on  arrive  à  une  forteresse  qui 
occupe  le  sommet  d'un  énorme  massif  de  rochers  :  c'est  ce  que  les 
paysans  appellent  Sari-kalé  ou  «  la  forteresse  jaune.  »  Un  autre 
massif,  plus  éloigné  vers  l'ouest,  forme  aussi  une  petite  citadelle 
qu'on  nomme  Icnitljé-kalé  ou  «  la  forteresse  neuve.  »  C'est  ce  que 
M.  Texier,  nous  ne  savons  pourquoi^  appelle  VAcropole.  Ces  deux 
forts  présentent  de  frappantes  analogies.  L'un  et  l'autre  sont  compris 
dans  l'enceinte.  Les  rochers  qui  les  portent  se  terminent,  du  côté  du 
nord  et  de  la  basse  ville,  par  de  formidables  escarpements,  tandis 
que  vers  le  sud  ils  tiennent  au  corps  de  la  montagne,  sur  la  pente 
de  laquelle  s'élagait  la  haute  ville,  et  s'y  rattachent  par  une  sorte 
d'isthme.  Nous  avons  pris  la  photographie  de  l'un  et  de  l'autre,  mais 
ne  pouvant  les  reproduire  toutes  deux,  nous  avons  donné  celle  où 
les  murs  sont  le  plus  apparents  (1).  .  ,     ..' 

La  muraille  qui  couronne  la  crête  deJ'escarpoment  est  coûstruile 
en  assez  grand  appareil;  les  assises  sont  à  peu  prés  horizontales  et 
la  plupart  des  joints  verticaux.  Sur  d'autres  points,  l'appareil  est 
franchement  polygonal.  A.ijai-hauteur  de  la  grande  face  yerticale  du 
rocher  se  trouve,  dans  une  anfractuosité,  une  sorte  de  fenêtre  rectan- 
gulaire formée,  autant  que  Ton  peut  qn  juger  à,  celte  distance,, tle 
pièces  de  bois  et  de  pierres?  Y  a-t-il  là  trac^  d'une  réparation  hâtiVe 
et  postérieure,  comme  celle  dont  nous  avons  cru  reconnaître  los 
restesà  Pichmichkalési  (2)?  i 

Du  côté  où  s'interrompt  le  précipice,  l'ouvrage  esl  protégé  par  des 
ressauts  et  des  tours  qui  suivent  le  mouvement  (lu  terrain;  on  en 
trouvera,  pour  l'un  de  ces  forts,  le  détail  chez  M.  Texjer.  La  partie 
antérieure  de  la  plus  grande  de.ces  forteresses  (3)  est  formée,  pafiiwjje 
saillie  du  rocher  qui  domine  le  reste  de  cette  citadelle;  on  jqc  pou- 
vait arriver  à  ce  réduit  qu'au  moyen. /j;§ft!taiile§,pcajiquèes,.4%iisJi!e 

-  Tîgfiiôifl  h?-":  d'jo   iifVB  aC 

(1)  Ibidem,  planche  35. 

(2)  Exploration  archéologique,  p.  U[i,  g,^,    ^^jit3g£«î(|) 

(3)  Exploration,  planche  34.  .  ^,5  ^  ^i  ,,  ^,,„,„,»j  ,-,,^.i  ,^  «oiKn^wQ  (S) 
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roc,  qui  formaient  une  sorle  d'échelle  presque  vcrlicalc;  il  n'y  a 
point  ici  de  véritables  escaliers  comme  à  Pichmiclikalési  (1).  Ici, 
comme  dans  cette  citadelle  phrygienne,  chaque  fort  contient  une  ci- 
terne creusée  dans  la  pierre  vive. 

Hors  de  celle  enceinte,  plusieurs  autres  rocs  isolés  avaient  été 
aussi  garnis  de  murailles  et  de  tours.  On  trouve  les  débris  de  ces  ou- 
vrages avancés  sur  les  hauteurs,  à  droite  et  à  gauche  du  torrent.  Du 
fond  de  la  vallée,  on  ne  pouvait  songer  à  escalader  les  précipices 
qui  en  forment  les  parois  ;  mais  l'ennemi,  arrivant  par  les  sommets, 
aurait  pu  songer  à  prendre  à  revers  ces  positions  importantes;  elles 
ont  donc  été  protégées,  de  ce  côté,  par  des  murs  d'appareil  poly- 
gonal. 

Entre  ces  ouvrages  avancés  et  ces  forteresses  intérieures  court  l'en- 
ceinte qui  enveloppe  la  ville.  Ce  que  nous  n'avons  vu  nulle  part  ail- 
leurs, l'enceinte  est  ici  revêtue,  extérieurement,  d'une  sorte  de  glacis 
ou  talus  fort  bien  conservé  en  certains  endroits.  Ce  glacis  est  formé 
par  des  pierres  d'inégale  grandeur,  qui  composent  une  sorte  de  pavé 
ou  de  dallage  sur  lequel  on  aurait  quelque  peine  à  marcher  sans 
l'herbe  et  les  buissons  qui  ont  pris  racine  entre  les  joints.  Il  devait 
être  aisé  d'y  faire  rouler  des  blocs  de  rocher  sur  l'assaillant  et  de  le 
renverser  sur  cette  surface  unie,  glissante  et  d'une  pente  rapide. 
Ce  talus  forme  l'une  des  faces  d'un. fossé  profond,  qui  servait  à  isoler 
l'enceinte  des  hauteurs  voisines.  *"13  *1  ^ 

'  L'appareil  de  cette  muraille  est  loin  d'être  partout  le  môme.  Au- 
îprès  des  portes,  il  est,  au  moins  extérieurement,  trés-soigné,  et 
formé  de  grands  blocs  qui  tendent  presque  partout  à  des  joints  hori- 
zontaux. Le  parement  intérieur,  formé  de  plus  petits  matériaux,  est 
encore  debout  sur  une  hauteur  de  près  d'un  mètre.  Le  rempart  a 
4™S0  d'épaisseur;  là  partie  centrale,  entre  les  deux  revêtements,  en 
est  formée  par  un  remplissage  en  moellons  et  petites  pierres.  La 
porte  principale  paraît  être  celle  qui  est  située  au  sud  et  dont 
M.  Toxier  a  donné  une  description  et  un  dessin  (2).  Ornée  de  deux 
têtes  de  lion  qui  faisaient  saillie  sur  le  jambage,  elle  devait  être  d'un 
assez  bel  effet.  Aucune  précaution  n'avait  d'ailleurs  été  négligée 
pour  en  rendre  raecès  difficile.  Elle  s'ouvrait  dans  un  rentrant  de 
trois  mètres,  et  on  y  arrivait  par  un  chemin  oblique  qui  s'élevait  sur 
le  glacis  et  que  l'on  ne  pouvait  suivre  sans  prêter  le  flanc. 

On  avait  voulu  aussi  ménager  à  la  garnison  le  moyen  de  commu- 

(1)  Page  144  et  pi.  8. 

(2)  Deicription  de  l'Asie  Mineure,  t.  I,  p.  213  et  228,  pi.  81. 
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iiiquer  aisément  avec  le  dehors.  Sur  plusieurs  points  nous  remar- 
quons les  restes  de  passages  étroits  pratiqués  au-dessous  de  la  mu- 
raille et  débouchant  en  bas  du  talus,  dans  le  fossé.  Le  plus  remar- 
quable est  celui  qui  avait  aussi  attiré  l'attention  de  M.  Texier  et  qui 
se  trouve  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  l'enceinte,  là  où  le  sol  est 
couvert  par  un  bois  de  petits  chênes;  nous  en  donnons  le  plan,  la 
coup3  et  l'élévation  (1).  Il  est  formé  par  cinq  assises  doubles  de 
pierres  brutes,  posées  en  encorbellement  et  contrebuttées  au  sommet 
par  une  rangée  de  blocs  qui  forment  une  sorte  de  clef  de  voûte,  pen- 
dante presque  partout  (2).  La  porte  qui  donne  dans  le  fossé  est  encore 
intacte,  des  trous  de  gonds  y  sont  visibles;  mais  en  arrière  du  bloc 
qui  forme  le  linteau,  la  voûte  est  effondrée.  Par  cette  ouverture,  on 
peut  entrer  dans  le  couloir  et  le  suivre  jusqu'à  45  mètres  de  dis- 
tance :  il  va  du  sud  au  nord  et  s'élève  suivant  une  pente  assez  mar- 
quée. A  une  seconde  visite,  en  suivant  avec  la  boussole  sur  le  talus 
la  direction  du  souterrain,  nous  découvrîmes  l'issue  intérieure  du 
corridor,  cachée  derrière  le  rempart  sur  lequel  passait  la  muraille  et 
au  sommet  duquel  se  trouvait  une  porte.  A  cette  porte  appartenaient 
des  pierres  énormes  ornées  d'une  moulure  en  forme  de  doucinc 
grossière  et  gisant  sur  le  sol.  Pour  en  revenir  au  corridor  souter- 
rain, peut-être  l'issue  par  laquelle  il  débouchait  dans  le  fossé  était- 
elle  masquée  par  des  buissons,  de  manière  à  favoriser  une  surprise. 
Ce  curieux  couloir  rappelle  celui  qui  règne  dans  les  murs  de  Ti- 
rynthe;  seulement,  si  les  blocs  sont  ici  plus  petits,  le  couloir  a  en- 
viron 45  mètres  de  plus  qu'à  Tirynthe. 

Sur  un  petit  plateau,  dans  l'enceinte,  à  peu  de  distance  du  point 
où  y  aboutit  ce  souterrain,  se  voit  une  aire  qu'entourent  des  fonda- 
tions en  gros  blocs  qui  dessinent  des  redans. 

Entre  ces  restes  de  murs,  on  dislingue  des  traces  de  scellement  et 
une  grosse  pierre  qui  porte  une  moulure  en  gorge.  Il  y  avait  là 
quelque  édifice  public  ou  peut-être  un  poste  fortilié  destiné  à  sur- 
veiller les  abords  de  la  porte  du  corridor. 

Ce  serait  donc  une  intéressante  entreprise  que  de  relever  tout  ce 
qui  reste  de  cette  enceinte,  de  ses  forts  détachés  et  de  ses  ouvrages 
avancés.  De  ce  travail  on  tirerait  toute  une  étude  sur  l'art  de  la  for- 
tification tel  que  l'entendaient  les  Assyriens  et  les  Mèdes.  On  ren- 
contrerait plus  d'une  analogie  entre  les  dispositions  dont  nous  trou- 

(1)  Voir  Description  de  l'Asie  Mineure,  pi.  82>  fig.  lY.  M.  Texier  n'a  donné  que  le 
moins  intéressant,  la  poterne  vue  du  dehors. 

(2)  Voir  la  plunclic  7,  dans  la  Ik'vue. 
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vons  ici  la  trace  et  celles  que  nous  révèlent,  outre  les  ruines  mômes, 
les  bas-reliefs. assyriens  où  sont  figurées  des  scènes  de  guerre;  ces 
bas-reliefs  aideraient  l'architecte  à  restituer  les  remparts,  les  tours 
et  les  portes  de  cetle  cité  cappadocienne. 

Il  resterait  à  voir  en  quoi  les  procédés  des  ingénieurs  orientaux 
diffèrent  ou  se  rapprochent  de  ceux  qu'ont  suivis  les  ingénieurs 
grecs,  et  si  les  Grecs,  pour  leur  architecture  militaire  comme  pour 
l'architecture  et  les  sculptures  de  leurs  temples,  ont  eu  pour  pre- 
miers maîtres  les  artistes  qui  avaient  élevé  et  décoré  Babylone,  Ni- 
nive,  Ecbatane  et  Persépolis. 

G.  Perrot.  —  E.  Guillaume. 

.  ;      .  {La  suite  prochainement.) 
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Quand  on  suit,  à  partir  du  Tariq-bAh-el-AmoM,  la  rùé^  COïisïdéf^ëp 
par  la  tradition  chrétienne  comme  une  section  de  la  Voie  doulou-  ■ 
reuse,  on  passe  successivement  (de  l'ouest  à  l'est)  devant  l'hospice'' 
autrichien,  sous  l'arc  romain  dit  de  VEcce  Homo,  devant  l'ôtablisse-;' 
ment  des  Dames  de  Sion,  devant  la  caserne,  le  long  de  la  face  sep-'' 
lentrionale  du  Haram  (esplanade  sacrée  de  la  grande  mosquée)]' 
entre  l'église  de  Sainte-Anne  et  le  Birket  Isrâ'il,  et  l'on  aboutit  à  là' 
porte  Saint-Étienne,  ou  Bâb  Silti-Myriam,  qui  donne  sur  la  Vàilléë 
du  Cédron.  Lorsque,  en  prenant  cette  direction,  on  a  laissé  à  maih' 
droite  la  caserne,  et  à  main  gauche  une  rue  montante,  perpendicil-" 
laire  à  la  Voie  douloureuse,  on  s'engage  sous  une  assez  longue'^ 
voûte  ogivale,  à  l'extrémité  de  laquelle  on  remarque,  à  main  droite','' 
la  porte  Bâb-el-Atm,  par  où  l'on  a  sur  la  mosquée  d'Omar  une  mer-' 
veilleuse  échappée.  A  main  gauche,  et  faisant  face  à  cette  portè.^Hii'î 
voit,  donnant  sur  un  petit  cimetière  musulman,  une  sorte  de  baie 
grillée,  pratiquée  dans  un  mur  construit  en  gros  blocs  à  bossages  (à' 
forte  projection)  et  flanqué  d'ùVie  espèce  dé 'contrefort  du  mênlèi* 
appareil.  Le  cimetière  ne  contient  que  quelques  tombes  de  cheikHfe^ 
morts  en  odeur  de  sainteté,  et  appartenant  probablement  à  Mp 
Médrésé  (école  supérieure)  qui  s'élevait  jadis  deri'ièi^étlé' mur  d'as-' 
pect  si  caractéristique.  h  j"t^  o         ,'11:151 

De  bonne  heure  l'attention  des  archéologues *àta1t  été' atti'réë'yéft^ 
ce  point,  et  plusieurs  d'entre  eux,  attachant  une  itriportâncé  'péùi- 
être  trop  grande  à  la  taille  de  matériaux  qu'on  rlé  saurait,  d'à lireûi'?, 
affirmer  être  in  situ,  ont  voulu  voir  là  le  reste  d'un  antique  ôdiflCé  tïe(-' 
la  Jérusalem  juive.  Les  uns  inclineraient  à  en  faire,  opinion  céttôi-j- 
nement  insoutenable  aujourd'hui,  un  des  angles  de  la  forteW^ëé'^ 
Antonia;  d'autre.-^,  s'appuyant  ingénieusement  sur  un  passage  très-* 

(1)  Lu  à  l'Académie  des  inscriptions  le  1"  mars  1872.''  0':"f,'  9:if,.  nb  MSiic'iira 
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précis  de  Josèphe,  sur  l'cxislence  de  sépultures  en  cet  endroit,  et 
sur  la  perpétuité  des  traditions  qui  existe  h  un  degré  vraiment  re- 
marquable en  Palestine,  ont  proposé  de  placer  là  le  tombeau  d'un 
roi  de  Judée,  Alexandre  Jannée.  Je  n'ai  pas  à  discuter  à  présent  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  plus  ou  moins  fondé  dans  ces  hypothèses,  et  je 
n'entre  dans  ces  détails  que  pour  mieijx  indiquer  l'endroit  où  j'ai 
eu  la  bonne  fortune  de  faire  la  découverte  consignée  dans  cette  note. 
On  peut  pénétrer  facilement  à  l'intérieur  de  la  Médrésé,  par  une 
large  porte  située  un  peu  au-delà  de  la  baie  grillée,  et  en  retraite. 
On  débouche  dans  un  vestibule  à  ciel  ouvert,  bordé  des  deux  côtés 
de  mastabas  (espèces  de  banquettes  de  pierre).  En  avançant  de  quel- 
ques pas,  on  trouve  à  i^ain  gauche  une  petite  porte  donnant  dans 
l'enelos, exigu  servant^de  cimetière,  que  l'on  aperçoit  de  la  rue.  En 
laissant  cette  porte,  on  rencontre  devant  soi  les  premiers  degrés 
d'un  escalier  étroit,  menant  à  Tétage  supérieur,  et,  à  côté,  l'entrée 
d'un  long  couloir , au  fond  duquel  on  trouve  à  gauche  une  porte  ou- 
vrant sur  une  vaste  cour  dallée;  à  droite  est  une  énorme  voûte  ogi- 
vale, présentant  l'aspect  ordinaire  du  litvân  arabe,  et  occupant  tout 
ce,  côté  de  la  cour.  A  droite  et  à.  gauche  de.ce  liwân,  sont  encastrés 
dans  le  mur,  et  à  une  grande  hauteur,  deux  f^HM-s  arabes  gravés 
sur  niarbre  et  relatifs  à  la  fondation  de  la  Médrésé.  Les  trois  aulies 
cq^ésy, , de  >.  cour  sont  bordés  de  petites  chambres  dont  les  portes 
s'ouvrent  sur  cette  cour.  Le  côté  opposé  à  la  grande  voûte  offre  une 
voûte  analogue,  mais  de  dimensions  bien  moindres,,  recouvrant  un 
petit  vestibule  sur  lequel  donnent  deux  chambres.^, ^^^,,,,^1^ 

Depuis  bien  longtemps,  la  Médrésé  est  veuve  de' professeurs  ei 
d'étudiants;  elle  tombe  en  ruines,  et  n'est  plus  habitée  que  par 
quelques,  pauvres  familles  musulmanes  qui  s'y  sont  installées  tant 
bien  que  mal,  grâce  à  la  tolérance  des  administrateurs  du  waqouf,  à 
qui  elles  payent,  ou  soi^t  censées  payer,  un  maigre  loyer.  Du  côté  de 
l'e^^laMçdréséetses  dépendances  sont  conliguës  à  un  grand  ter- 
rain vague  planté  de  sai^owrs,  qui  se  prolonge  le  long,  de  la  Voie 
dp^Joureuse,  et, s' appuie  à  la  rue  qui  recoupe  bette  voie  à  angle 
drpjt,  et  à  une  ruelle  .perpendiculaire  elle-même  à  cette  rue. 

Le  26  mai  de  l'année  derniè,\-e,  îtyaii^  eu  la  curiosité  de  pénétrer 
df^sce  terrain  que  je  n'avajs  .p,^s,pripç4iÇ^  e^u  l'occasion  d'explorer, 
j'esçalad_;ji  Jle  mur,  d'enclos  et  m'engageai  au  milieu  des  raquettes 
épineuses  des  sabp.yjrs,», J'arrivai  ainsi  jusqu'à  la  Médrésé,  où  j'en- 
trai,, introduit  par^ifn 'clçs,  habita^ts  qui  fil  d'abord  quelques  diffi- 
cultés à  cause  de  la  présence  du  harîm,  mais  dont  il  ne  me  fut  pas 
malaisé  de  faire  taire  les  scrupules.  Une  fois  dans  la  vaste  cour  dé- 
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crite  plus  haut,  je  fixai  d'abord  mon  attention  sur  les  deux  tarîkhs 
arabes,  qui,  du  veste,  sont  déjà  connus,  puis  je  commençai,  suivant 
la  méthode  qui  m'a  toujours  réussi,  à  examiner  de  près,  ot  pour  ainsi 
dire  bloc  par  bloc,  les  constructions  adjacentes.  Arrivé  à  la  petite 
voûte  faisant  face  au  grand  liwân,  je  découvris  tout  à  coup,  presque 
au  ras  du  sol^  deux  caraclcres  grecs  gravés  sur  un  bloc  formant  l'an-. . 
gle  du  mur  sur  lequel  reposait  la  petite  voûte:  O  .  C'était  évidem-^' 
ment  la  fin  d'une  ligne  qui  s'enfonçait  verticalement  dans  la  terre. 
Frappé  du  bel  aspect  graphique  de  ces  lettres,  je  commençai,  avec 
l'aide  d'un  des  musulmans  habitant  la  Médrésé,  à  gratter  et  creuser 
pour  dégager  quelques  autres  caractères.  Après  quelques  minutes  de 
travail,  je  vis  apparaître  un  magnifique  2  de  la  belle  époque  clas- 
sique, comme  jamais  il  ne  m'avait  été  donné  d'en  relever  dans  les 
inscriptions  que  j'avais  découvertes  jusqu'à  ce  jour  à  Jérusalem. 

Évidemment,  j'avais  affaire  à  un  texte  important  par  sa  date, 
sinon  par  son  contenu;  je  me  remis  à  l'œuvre  avec  une  ardeur  facile 
à  comprendre.  Le  musulman  qui  m'aidait,  s'étant,  sur  ces  entre- 
faites, procuré  une  fas  ou  pioche  chez  un  voisin,  la  fouille  put  être 
poussée  plus  activement.  Je  vis  successivement  apparaître  les  lettres 
El,  dont  la  première,  l'epsilon,  confirmait  la  valeur  épigraphique  du 
1  ;  puis  le  mot  AAAOPENH,  étranger,  que  je  reconnus  sur-le-champ. 
Ce  mot  me  remit  aussitôt  en  mémoire  le  passage  de  Joséphe  qui 
parle  d'inscriptions  destinées  à  interdire  aux  Gentils  l'accès  du 
Temple;  mais  je  n'osais  croire  à  une  trouvaille  aussi  inespérée,  et  je 
m'appliquai  à  chasser  de  mon  esprit  ce  rapprochement  séduisantil:) 
qui  continua  toutefois  de  me  poursuivre  jusqu'au  moment  où  j'alvij 
rivai  à  la  certitude. 

Cependant  la  nuit  était  venue;  je  dus,  pour  ne  pas  exciter  les 
soupçons  des  habitants  de  la  Médrésé  par  une  insistance  inexplica- 
ble pour  eux,  suspendre  le  travail.  Je  fis  reboucher  le  trou  et  je 
partis  très-troublé  de  ce  que  je  venais  d'entrevoir. 

Le  lendemain,  de  grand  matin,  je  revins  avec  les  instruments  né-i  i 
cessaires,  et  je  fis  attaquer  vigoureusement  la  fouille.  Après  quel*.'! 
ques  heures  d'un  travail  que  je  ne  perdais  pas  de  l'œrl,  et  pendant 
lequel  je  vis  naître  un  à  un  et  copiai  avec  des  émotions  croissantes 
les  caractères  de  la  belle  inscription  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre 
aujourd'hui  à  l'Académie,  le  bloc  et  toute  sa  face  écrite  étaient  mis 
au  jour.  .iM/ 

J'essayai  de  déchiffrer  l'inscription  sur  place;  mais  je  dus'yte-p 
noncer,  tellement  elle  était  défavorablement  placée.  En  outre,  beau- 
coup de  caractères  étaient  empalés  de  terre  et  d'un  ciment  adhérent 
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qui  masquait  les  creux;  quelques-uns  même  avaient  été  mutilés  par 
(les  coups  de  pince  et  de  marteau  donnés  pendant  la  mise  en  place 
de  la  pierre  par  les  marnns  arabes.  Je  me  l)ornai  à  constater  que  le 
bloc  appartenait  à  l'assise  de  fondation  du  mur,  et  j'en  pris  les  me- 
sures le  plus  exactement  possible.  A  ce  moment  un  vieil  éfmcii,  pré- 
venu par  une  des  femmes  de  la  maison  qu'un  Franc  était  en  train 
de  fouiller  dans  la  Môdrésé,  probablement  pour  y  découvrir  des  tré- 
sors, accourut  comme  un  furieux,  gesticulant  et  vociférant.  J'eus 
toutes  les  peines  du  monde  à  le  calmer,  en  lui  expliquant  ce  dont  il 
s'agissait  en  réalité.  J'y  parvins  enfin,  et  je  pus  poursuivre  mon 
travail.  Après  avoir  fait  élai-gir  la  tranchée,  je  nettoyai  soigneuse- 
ment la  pierre  avec  une  brosse  dure  pour  enlever  le  ciment,  et  je 
pris  du  texte  un  estampage  aussi  bon  que  me  le  permettaient  les 
conditions  où  je  me  trouvais.  Le  vieil  éfendi  s'était  installé  à  côté  de 
moi  et  me  surveillait  de  prés.  Il  voulut  bien  me  laisser  prendre  l'es- 
tampage, mais  sur  le  chapitre  de  l'extraction  de  la  pierre  il  fut  in- 
traitable ;  il  s'y  opposa  formellement  en  qualité  de  copossesseur  et 
d'administrateur  du  waqoiif. 

Le  mieux  était,  en  face  de  ce  fâcheux  empêchement,  d'ajourner 
toute  tentative  danj  ce  sens.  Mon  estampage  détaché,  je  fis  recouvrir 
de  mortier  touie  la  face  écrite,  et  consciencieusement  reboucherie 
trou,  de  sorte  qu'il  n'y  parut  plus  en  rien.  L'éfendi  se  retira  satisfait, 
et  j'emportai  mon  estampage. 

Après  une  étude  qui  ne  fut  pas  sans  difficultés,  je  parvins  à  dé- 
chiffrer entièrement  l'estampage,  et,  comprenant  la  valeur  inappré- 
ciable du  monument  que  je  venais  de  découvrir,  je  pris  le  sage 
parti  de  laisser  dormir  les  choses,  afin  de  ne  rien  ébruiter  parmi  les 
importuns  et  les  indiscrets  qui  ne  manquent  pas  dans  une  petite 
ville  comme  Jérusalem.  J'ai  appris  cependant,  beaucoup  plus  tard, 
que  le  gouverneur  de  Jérusalem,  fort  amateur,  à  un  certain  point 
de  vue,  d'objets  et  d'inscriptions  antiques,  ayant  eu  vent  de  mes  faits 
et  gestes,  avait,  quelques  jours  après,  dépêché  un  émissaire  sur  les 
lieux  pour  fouiller  au  môme  endroit  et  examiner  la  pierre,  qui,  mas- 
quée par  l'épais  badigeon  dont  je  l'avais  prudemment  fait  enduire, 
parut  à  des  yeux  inexercés  n'être  qu'un  simple  bloc  anépigraphe. 

Toutefois  je  jugeai  convenable  de|signaler  sans  relard  aux  savants 
l'existence  d'un  aussi  rare  monument.  Je  rédigeai  sur  cette  décou- 
verte une  note  très-brève,  où  je  publiai  le  texte,  la  traduction  et 
quelques  remarques,  mais  en  évitant  tout  détail  sur  l'emplacement 
de  l'inscription  et  les  circonstances  qui  en  avaient  accompagné  la 
découverte.  Les  événements  qui  se  passaient  alors  à  Paris,  et  dont 


218  IlEVUr.   ARCHÉOLOGIQUE. 

nous  ignorions  encore  l'issue,  me  forcèrent  à  adresser  celle  noie  à 
VAthniœum  de  Londres,  qui  l'inséra  dans  son  numéro  du  8  juil- 
let 1871. 

Je  mis  alors  tout  en  œuvre,  afin  d'arriver  à  conquérir  pour  le 
Louvre  cette  précieuse  relique.  11  serait  trop  long  de  raconter  ici 
toutes  les  démarches  que  j'ai  vainement  essayées  dans  ce  but,  du 
mois  de  mai  au  mois  de  septembre,  époque  à  laquelle  j'ai  quitté 
Jérusalem.  Malgré  des  sacrifices  considérables,  je  n'aboutis  malheu- 
reusement à  rien.  La  propriété,  ou  plutôt  la  possession  de  la  Mé- 
drésé  était  divisée,  suivant  l'habitude  musulmane,  en  vingt-quatre 
fractions  ou  qirât,  réparties  entre  je  ne  sais  combien  de  personnes 
appartenant  aux  trois  grandes  familles  des  Dénèf,  des  Djâr-Allah  et 
des  Mouwaqqal.  On  ne  pouvait  remuer  une  seule  pierre  sans  le  con- 
sentement de  tous.  Le  vieil  éfendi  dont  j'ai  raconté  plus  haut  l'in- 
cartade fut  particulièrement  rebelle  à  tous  mes  efforts.  Une  dernière 
tentative  que  je  fis  en  désespoir  de  cause,  au  moment  de  partir  de 
Jérusalem,  fut  couronnée  de  l'insuccès  le  plus  complet.  J'en  fus 
pour  mes  frais  d'éloquence  et  de  bourse.  Le  seul  résultat  que  j'ob- 
tins fut  que  le  bruit  de  ce  nouvel  essai  étant  venu  aux  oreilles  du 
gouverneur,  il  comprit  cette  fois  qu'il  s'agissait  bien  décidément 
d'une  trouvaille  de  valeur  et  donna  l'ordre  de  faire  transporter  la 
pierre  au  Serai,  sans  autre  forme  de  procès.  La  translation  eut  lieu 
le  jour  même  de  mon  départ,  et  j'en  reçus  la  nouvelle  au  mo- 
ment où  je  raeltais  le  pied  dans  l'étrier.  J'ignore  jusqu'à  ce  jour  ce 
qu'il  est  advenu  du  monument.  J'ai  appris  seulement,  depuis  mon 
départ,  que  cet  incident  ayant  eu  un  certain  retentissement  à  Jéru- 
salem, de  maladroits  faussaires  avaient  exécuté  de  grossières  copies 
de  celle  inscription  pour  exploiter  la  crédulité  des  Européens.  J*ài 
moi-môme,  à  deux  reprises  différentes,  reçu  des  estampages  pris  sur  ' 

ces  textes  apocryphes,  et  dont  on  me  proposait  de  me  vendre  les  ori-' 

giiiâiix'  ''"  -''"'"-'■"'Jt-'""  -""'•'  '  ^"H  -"    •iiQH-'i  j  f.i)4  jr^-j  11  ."jji'jYiio'jyD 

^u]^-,  ijp  oldcfdmssieiY  Jas  II  .aliul  zdb  m-^M  of  AHsrta-sba-WBvDÏl  nb 

itibà'l  9b  g'iol  noiJou'ilsnoa  sb  xusi-ièJeni  asi  imi£q  oôsiliJu  àJô  £'iijg 

,f.£83siàJnf  SÔ82G  JÎB'isa  il  .àsài^C  £l  8b  noiîneqài  d  sb  m  noiJ'îo 

>JoqrnoD  ifi'l  .Dsil  ud  b  noiJainJanoo  aJJao  oupoqs  oHoup  û  -liovEa  sb 

La  pierre  qui  nous 
que  j  aie  pu  mettr 


s  occupe  est/,^  en  juger  pp  les  deux  seuie§'^^ 
•e  à  nu,   un  paraîlélipipède  rectangle  mesùfan^^^ 
à  P"*p7ls.fif §e.(l)9;3.9i><;..l,«.>0Û .c^j^liçi  I.a,.^^^tière  e^t  l^ji^^j-p 

,f!-M!  hfiisig  11     »;ôt/>>  ri-B   eM.t^iîsa'^   =?dr7i;  'l'-^hc^  rii-^b  ri.T  .rpr.  t}P,r.    q  .^tduoH 
(1)  Mon  carnet  me  donné  pour  la  mesure,  prise  la  première  fois,  de  la  largeur 
la  cote  O^SQ,  et  pour  la  même  mesure  prise  de  nouveau  le  lendemain,  0«,iO. 
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la  plus  dure  du  pays,  dite  Mizc-Yahoûdi  (Alizé  juil),  espèce  de  cal- 
caire compact  qui  fait  feu  sous  le  marteau.  Le  bloc  était  placé  de 
champ  sur  une  de  ses  petites  faces,  de  sorte  que  les  lignes  d'écriture 
étaient  perpendiculaires  à  la  surface  du  sol.  'iol£  aim 


a  ôb  8i( 

q  Ci  JuJûIq  Aiij  .     1  fiJ  .nsn  iî  ^'  ■ 

iBialuaum  ôfj|fjJidBfi'i  Jflsviuz  ,3à8ivib  Jiciô  âsaii- 

J  7.UZ  JIl, 

£1  nO  Jqj^cv/uôl' 
i;q  loi  'jl>. 


oup  aviJcjno 
ul  ,m6!c8U'>i*l 
^ifiil  8&m  -moq 

l  sup  Jul  8 ni: 

ifivjjoiJ  ânL'*!; 

KrioS  jjc  s'nsifj 

ili  'jmôm  luoi  9) 

kihm  d[  ùo  Jnam 

^P)  IfflQVbK  i89  H'L'P 

iîi  JSD  oup  ,-l'f£qôi) 

aoiqoo  r'.a'j'jiig.iO:,    ■■      •"'"'',,     .       r  ioiïicjigujsl  aJiuiLclufn  6b  ,m'jji>. 
Il; est  remarquai)! e  que  cette  pierre,  qui  provient,  comme  nouerai-, 

Ions  voir,  de  l'ancien  temple  juif,  n'a  pas  été  transportée  à  une  bien 
grpijide  distance  de  sa  place  originelle.  En  elïet,  l'endroit  oii  je  Tai 
découverte  n'est  pas  éloigné  de  plus  d'une  cinquantaine  de  métrés 
du  Haram-ech-cherif,  le  hiéron  des  Juifs.  Il  est  vraisemblable  qu'elle 
aura  été  utilisée  parmi  les  matériaux  de  construction  lors  de  l'édifi- 
cation ou  de  la  réparation  de  la  Médrésé.  Il  serait  assez  intéressant 
de  savoir  à  quelle  époque  celte  construction  a  eu  lieu.  J'ai  compulsé 
l'ouvrage  de  Madjîr-ed-dîn  (l)  et  lu  attentivement  la  description 

qu'il  donne  des  divers  édilîce^  musulmans  énuijiérés  par  lui  comme 

^7^l'c^u^?u^  ôi^ainoa'i  aD.'jqiquoiiini^q  nu   .un  c  tniiom.  rq  ôie  ,,  : 

Boulaq,  p.  389-393.  Les  deux  larîkhs  arabes  encastrés  aux  côtés  du  grand  liwàn 
pourraient  fournir  quelques  indications  à,  ce  sujet.  Malheureusement  ils  étaient 
placés  trop  haut  pour  que  je  pusso  les  lire  sans  le  secours  d'une  lorgnette. 


220  RRVUK   ARCHÉOLOGIQUE. 

existant  à  son  époque  le  long  de  la  face  nord  du  Haram.  Mais  je  n'ai 
pu  trouver  le  nom  de  Hanefiyé  sous  lequel  est  désignée  la  Médrésé 
actuelle;  faut-il  en  conclure  que  celle  Médrésé  a  été  élevée  posté- 
rieurement au  xvi"  siècle,,  ou  bien  a  reçu  après  cette  date  une  nou- 
velle destination  se  traduisant  par  un  changement  de  nom? 

L'inscription  se  compose  de  sept  lignes  en  belles  et  grandes  let- 
tres vraiment  monumentales  d'aspect  et  de  forme,  surtout  lorsqu'on 
les  compare  à  celles  de  loulcs  les  inscriptions  grecques  trouvées 
jusqu'à  ce  jour  à  Jérusalem.  Quelques  caractères  ont  souffert,  no- 
tamment au  commencement  des  lignes,  mais  il  est  facile  de  les 
restituer.  La  transcription  littérale  donne  : 

MHOENAAAAOrENHElinO 
PEYE20AIENT02T0YnE 
PITOIEPONTPYOAKTOYKAI 
,,  nEPIBOAOYOIAANAH 

(D0HEAYTniAITI02E2 
TAIAIATOEZAKOAOY 
OEiNOANATON  yir^':^-;,,T 

' 'MriOsva  à).)v0Ysvy)  s'cj'jropsuEffQai  evto;  toïj  irepV  tb  Upiv  TpuçaxTOu' îioil  «e- 
filêoXou  •   6;  S'  av  Xv^cpÔT)  lauxw  aixioç  sTrai  Si3c  to  l^axo'XouOeTv  Oavarov. 

.  ('  Que  nul  étranger  ne  pénètre  à  l'intérieur  du  tnjphactos  (balu- 
''^i-ade)  et  de  l'enceinte  {pêrihole)  qui  sont  autour  du  hiéron  (espla- 
nade du  temple)  :  celui  donc  qui  serait  pris  (y  pénétrant,  sIcTropEuo- 
|xevoç  s.-ent.)  serait  cause  (litt.  coupable,  responsable  envers  lui- 
même)  que  la  mort  s'ensuivrait  (pour  lui).  ^^y^^<^-^^<^^^^^>^^^>^^f^^ 

,(,,. Laissons  de  côté,  pour  le  moment,  les  différentes  questions  de 
détail  que  soulève  ce  texte,  pour  ne  nous  attacher  qu'à  en  établir 
l'origine  et  l'identité. 

Josèphe  nous  apprend,  en  deux  endroits  différents,  qu'il  y  avait 
dans  le  temple  d'Hérode  des  stèles  placées  de  distance  en  distance 
avec  des  inscriptions,  en  grec  et  en  latin,  portant  |défense  aux  étran- 
gers de  franchir  les  enceintes  sacrées.  Dans  le  premier  passage, 
l'historien  juif  dit  qu'après  avoir  traversé  l'espace  hypèthre  qui  s'é- 
tendait.eoii'e  les.  portique?  extérieurs  et  le  second  liiéron,  qu  ti'ou- 
y^itl: ^oJ/oJ  ?M  037 G  bioo:) f.'b  Jn:  iSi  Jflos  iSjjpidqG'ipjq'i 

«  Une  balustrade  {dryphactos)  de  pierre,  s'étendant  tout  autour, 
haute  de  trois  coudées,  et  fort  élégamment  travaillée;  là  (?)  se  dres- 
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saieni,  à  inlervalles  égaux,  des  slùlcs  destinées  à  aveiUr  de  la  loi  de 
la  pureté,  les  tmef;  en  lettres  grecques,  les  autres  on  lettres  latines,  (à 
savoir)  que  ['étranger  ne  devait  pas  entrer  dans  le  Saint.  On  appe- 
lait eu  effet  saint.>  le  deuxième  hiéron.  » 

SpucpaxToç   7:epi6e6XriTO  XiOtvoç,  Tp(TrYi-/_uç    [t-h  u'|^o;,    -ravu  Vt  yx- 

piévTO)ç  5i£ipYaff[J'-£voç.  ^Ev  auTÔ)  o'  Eior/ixsaav  z\  ïaou  oia.ffrr'jj.aTOç  aTriXai, 
Tov  tï)?  aYvsi'aç  Tipoc'/ji/aivoudai  voj/ov,  at  [x^v  "^EXXriVix.oTç,  at  Se  Po);;.ai>.oTç 
Ypa[Ji.[JLa<7i,   u-)i  osTv  àXXocf<iiXov  evtoç  tou  àyiou  TrapiÉvat.  Tb  ^àp  oeuTscov  îepov 

ctYiov  sjtaXeTto.  (Josèplic,  GiieiTC  juive^  V,  5  :  2.) 

Dans  le  second  passage,  Josèplie,  après  avoir  décrit  les  portiques 
extérieurs  et  la  première  enceinte  (pôribole),  ajoute  : 

TolOUTO;    [JL£V    Ô    TiptOTOÇ    Tr£p(êoXo;    '/JV,     £V     (JL£(70)     Se     (XTtSyWV    où    TToXu    0£U- 

T£poç,  TtpodêaTOç  fJaGjxtaiv  ôXtYai;,  8v  7r£pi£Ty^£  £px.iov  XiOivou  opucpaxTOu, 
Ypacp^    xtoXuov,    EtaiEvai   tov    aXXoeOvr),    Oavaxijcvîç   aTreiXoufjLEV/i;   ty;?  ?^-/i|Aiaç. 

(Aniiq.  jud.,  XV,  11  :  5.) 

«  Tel  était  le  premier  (extérieur)  péribole;  à  peu  de  distance, 
au  milieu,  s'élevait  le  second  (péribole);  quelques  degrés  y  don- 
naient accès  et  il  était  entouré  d'une  clôture  consistant  en  une  ba- 
lustrade de  pierre,  avec  l'interdiction  par  écrit  aux  étrangers  d'y 
entrer  sous  peine  de  mort.  » 

La  précision  de  ces  textes  et  la  manière  absolue  dont  ils  concor- 
dent avec  celui  que  nous  étudions,  dispense  de  tout  commentaire. 
Il  est  superflu  de  démontrer  que  notre  monument  est  justement  une 
de  ces  stèles. 

Celte  inscription  confirme  d'une  manière  éclatante  l'exactitude 
scrupuleuse  des  descriptions  de  Josèphe.  Les  similitudes  existent 
jusque  dans  les  expressions  les  plus  importantes,  celles  qui  sont  les 
dénominations  des  diverses  parties  du  Temple  :  le  hiéron,  le  péribole, 
le  dryphactos.  La  légère  et  curieuse  altération  qui  affecte  ce  dernier 
mot  (tryphactos),  dans  le  texte  épigraphique,  n'est  produite  que  par 
un  accident  de  prononciation  vulgaire;  elle  s'explique  d'autant  mieux 
que  le  vocable  s'est  singulièrement  écarté  de  son  sens  étymologique 
de  clôture  en  bois  (âpùç  -j-  çpaaffw),  écart  encore  plus  frappant  quand 
on  rencontre  dans  Josèphe  ce  mot  accompagné  de  l'épithète  X{Oivoî 
(de  pierre).  La  variante  àXXopXoç,  au  lieu  de  aXXoY£V7iç,  peut  être  faci- 
lement négligée,  surtout  lorsqu'on  voit  Josèphe,  dans  un  autre  pas- 
sage, remplacer  aXXocpuXoç  par  aXXosOvviç. 

i  L'âge  de  notre  inscription  e^t  facile  à  préciser;  les  considérations 
épigraphiques  sont  ici  pleinement  d'accord  avec  les  textes  bislo- 
riques  pour  nous  permettre  de  rapporter  avec  certitude  l'exécution 
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de  notre  inscriplioii  au  règne  tl'Hérode  le  Grand,  c'est-à-dire  aux 
dernières  années  du  premier  siècle  avant  Jésus-Christ.  Josèphe  men- 
tionne ces  stèles  à  propos  de  la  reconstruction  du  temple  juif  par 
ce  prince,  et  nous  verrons  tout  à  l'heure  que  ce  sont  précisément  les 
agrandissements  opérés  par  Hérodc  qui  avaient  nécessité  l'érection 
de  signes  indiquant  que  les  païen?,  tolérés  dans  les  parties  r,écem- 
raent  annexées  du  nouveau  temple,  ne  pouvaient  pénétrer  dans  au- 
cune des  enceintes  sacrées  de  l'ancien.  ^''-^'i  ^'' 

Ainsi  une  des  premières  conséquences,  et  ce  n'est  pas  la  moindre, 
à  tirer  de  celte  découverte,  c'est  la  détcrminalion  d'un  point  fixe 
dans  l'échelle  épigraphique  des  textes  grecs  découverts  ou  à  décou- 
vrir à  Jérusalem.  Nous  devons,  du  reste,  rappeler  ici  que  notre  ins- 
cription est  le  plus  ancien  texte  grec  fourni  par  Jérusalem  (si  pauvre 
d'ailleurs  sous  ce  rapport),  puisqu'il  est  probablement  antérieur  de 
quelques  années  à  la  nsissancc  du  ChriJt,  et  qu'il  a  été,  en  tout  Cas, 

assurément  contemporain  et  témoin  de  ses  prédications  dans  le 
ijigjjjpj^'i'  b  j'j{_£/2  no  inamsifigâ  3no3  ooidoijon  3t)  ?.noi<:aoLiub  neA 

'  Cette  inscription" offre  quelques  particulaVi (es  philologiques  qu'ail 
^fést  pas  sans  intérêt  de  relever,  parce  qu'elles  sont  de  nature  à  jeter 
tih  jour  inattendu  sur  certains  traits  caractéristiques  f'u  dialecte  grec 
Icli  usage  alors  chez  les  Juifs.  -La  forme  atliqne  [iy]U\a  pour  [xYi^^va  ne 
présenterait  rien  d'insolite  si,  rapprochée  de  l'orthographe  TpotpâxToli 
pour  JputpaxTou,  elle  he  paraissait  indiquer  chez  les  Juifs  une  téndJirtlJe 
organique  à  substituer  le  son  t  au  son  d.  Il  est  difficile  de  deviner  si 
la  barre  additionnelle  qu'on  remarque  au  milieu  du  2  deaixtoçet  cetle 
%Qi  siirmonte  le  N  de  ôavotTov  sont  accidentelles  ou  intentionnelles. 
Cette  dernière  pourrait-elle  avoir  la  valeur  d'un  signe  final  éqtltV'â- 
lentànotre  •/.?  ''  ■■"•'^'--'  -'''''"'  ■^''"•--  ^  ^  '  -.wirnMDol. 
'  A'p'art'cès  remarques,  l'orthographe  et  le  style  ne  prêtent  à  au- 
ciine" observation  particulière.  On  ne  peut  qu'admirer  dans  cette 
brève  inscription  l'énergique  concision  et  en  môme  temps  la  précision 
extrême  de  la  rédaction,  qui  sont  les  premières  qualités  d'un  article 

de  loi.    ~         '  ~      "" *- --r  ——-■■--.-■  ^uubifj 

^  ,  v'jiisàii  jiiDmooiol  îc'i  îs  «oïioJô  nô  Qiifita  au'b  âbifi'I  c  àJà  Jno'l 

^  jj  t8i;Iq  9(1  .zaïiàaiiliiiaas  xsuàmiinsD  sb  snoiJojBilt  2oI  ,JiiBVfî  ns  ^ 

f  ri  ,»•  1  /r  ^jôJon  ôJo  fi  /ijj888il|I'I  9b  sllso  ^znomvjmib  eioil  89b 

n6(I  .GRf^O  9bnoo98  eau  é  19  Ql,'°Q  gvusiqà  oiôimôiq 

Envisagée  uniquement  au  point  de  vue  matériel  et  extérieur/cdïlé 
stèle,  la  seule  relique  qu'on  puisse  aujourd'hui  affirmer,  sans  hési- 
tation, appartenir  au  Temple,  présente  un  grand  intérêt  par  cela 
môme  qu'elle  était  partie  intégrante  de  ce  VéûérabK»'cdi'ftcè,'et^(Jue 
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son  aspccl  seul  cl  ses  dimensions  peuvent  ûlrc  déjà  pour  l'archéologie 
le  point  de  départ  d'études  fécondes,  en  lui  apportant  d'inestimables 
données. 

En  examinant  de  prés  la  manière  dont  la  pierre  a  été  travaillée,  il 
sera  possible  de  déterminer,  parles  traces  qu'il  a  laissées  À  sa  surface, 
l'outil  et  le  procédé  employé  pour  le  manier,  et  de  recueillir  par 
conséquent  des  indications  techniques  qui  seront  des  arguments 
d'un  grand  poids  et  hâteront  la  solution  de  cet  intéressant  procès, 
encore  pendant,  de  la  distinction  des  appareils  dils  Salomonien  et 
Hérodien.  On  a  déjà  constaté,  dans  les  blocs  hétérogènes  de  diverses 
spptipns  antiques  de  l'enceinte  du  Haram,  des  différences  spécifiques 
très-nettes;  mais  jusqu'à  présentil  fallait,  par  suite  de  l'absence  d'un 
point  fixe  de  comparaison,  l'intervenlion  d'une  hypothèse  pouriden- 
liricj;  chronologiquement  ces  différences  relatives.  Nous  possédons 
giaintcnant  un  spécimen  de  date  certaine,  un  étajon^^uguej.^^iijïieut 
rapporter,  comparer  et  mesurer  tout  le  reste.     ,;    ;,,,.,   .,,  ,:;,■,,(,-■ 

Les  dimensions  de  notre  bloc  sont  également  un  sujet  d'étude  d'un 
jja^:p  intérêt,  et  par  lui-môme  et  par  les  conséquences  qui  peuvent  en 
-iécQuIer  pour  une  restauration  raisonnée  du  Temple.  On  sait  les 
discussions  engagées  sur  le  système  mélrologique  suivi,  sinon  dans 
Ifi  construction  du  Temple  antérieurement  à  Hérode,  du  moins  dans 
sa  reconstruction  sous  ce  prince.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  lon- 
gueur exacte  de  la  coudée  en  usage  alors  chez  les  Juifs,  et  si  l'on  ar- 
rivait à  résoudre  cette  question,  on  comprend  les  facilités  nouvelles 
qu'on  trouverait  dans  l'application  des  résultats  à  ridentificaliondes 
blpcs  hétérogènes  de  l'enceinte  du  Haram  :  les  indications  techniques 
d'une  part,  le  calcul  des  proportions  de  l'autre,  seraient  des  élémei^ts 
de  certitude  presque  absolue  pour  la  diagnose  des  blocs  hérodiens^", 

,11  aurait  fallu,  pour  arriver  à  des  résultats  mathématiquement 
jexacts,  faire  ce  que  je  n'ai  malheureusement  pu  faire  par  suite  des 
Circonstances  tout  à  fait  défavorables  dans  lesquelles  j'ai  dû  opéi;çç^; 
Pirepidre  toutes  les  dimensions  à  un  millimètre  près,  avec  une  règle 
graduée.  Les  mesures  que  j'ai  relevées  à  deux  reprises  différentes 
l'ont  été  à  l'aide  d'un  mètre  en  étoffe,  et  j'ai  forcément  négligé,  s'il 
y  en  avait,  les  fractions  de  centimètres  en  millimètres.  De  plus,  une 
des  trois  dimensions,  celle  de  l'épaisseur,  a  été  notée  par  moi  à  une 
première  épreuve  0™,40  et  à  une  seconde  0'°,39.  Dans  les  calculs  sui- 
v^i^ls,  j'adopterai  un  chiffre  intermédiaire  entre  les  deux.  Les  deux 
autres  dimen^iom,,,lQngueujet^ha  Q^i?p^ 

et0l°,9p.  ioiîijjfii  bnB'i§  nu  ahïoaà'iq  ^alamoT  us  fine^*^G(Tq6  .ic/ib, 
0 u^i^^,  Rlifib^oMeif Hê^froN.  icoi^çli^sions  çi^dessous  que ■  comme 
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provisoires  et  subordonnées  à  une  étude  plus  précise  de  l'original, 
l'estampage  ne  pouvant  aucunement  y  suppléer  sous  se  rapport. 

En  admettant  que  ces  nombres  ronds  de  cenli mètres,  90  et  60, 
soient  exacts,  quelques  tâtonnements,  qu'il  serait  trop  long  et  inutile 
de  reproduire  ici,  montrent  bien  vile  que  ces  deux  longueurs  sont 
des  dérivés  immédiats  do  la  coudée  antique  de  0'",450,  c'est-à-dire  de 
la  coudée  vulgaire  égyptienne  qui  a  dû  être  vraisemblablement 
adoptée  par  les  Hébreux. 

En  prenant  comme  point  de  départ  celte  coudée  de  0"»,450,  nous 
voyons  en  elTet  que  (1)  : 

O^jOO  (longueur)  =  2  coudées  (12  palmes). 
0">,60  (hauteur)  =  11/3  coudée  (8  palmes). 

Quant  aux  nombres  O^jSO  ou  0"»,40,  représentant  la  troisième  di- 
mension, celle  de  l'épaisseur,  si  nous  prenons  entre  les  deux  un 
chiffre  moyen  de  O^îSQSJS,  nous  trouvons,  en  le  rapportant  à  la 
môme  coudée,  que 

C^^SOSTo  (épaisseur)  =  5  palmes  +  i  doigt. 

Il  semblerait  au  premier  abord  que  l'unité  réelle  de  mesure  ait  été 
la  coudée  (2),  dont  nous  avons  dans  le  premier  nombre  un  multiple 
exact  :  long.  =  2%  et  que  nous  retrouvons  dans  le  second  accom- 
pagnée d'un  sous-multiple  exact  aussi  :  haut.  =  1  1/3'^  (1<=  ■+■  Sp). 
Mais  dans  le  troisième  nous  n'en  avons  qu'une  fraction  improbable  : 
épaisseur  =  3/4=.  La  coudée  se  subdivisait  en  sixièmes,  mais  non 
pas  en  quarts. 

Il  paraît  plus  simple  de  penser  que  les  dimensions  sont  calculées 
d'après  le  palme  :  12,  Set  S.  L'épaisseur  a  un  doigt  en  plus  du 
nombre  exact  de  palmes,  5,  ce  qui  peut  s'expliquer  par  quelque  né- 
cessité architecturale  (3). 

Si  l'on  essaye  de  rapporter  nos  longueurs  aux  mesures  philélé- 


(1)  Pour  plus  de  commodité,  nous  rappellerons  que  la  coudée  de  0™,450  se  subdi- 
vise en  six  palmes  de  0°>,075,  et  le  palme  en  /j  doigts  de  0™, 01875. 

(2)  La  coudée  vulgaire  de  0™,450  ne  différant  de  la  coudée  royale  de  0'",525  que 
par  un  palme,  0'",075  en  plus,  il  est  difficile  de  savoir  à  laquelle  des  deux  coudées 
il  faut  rapporter  nos  dimensions  exprimées  eu  palmes  ou  en  doigts. 

(3)  On  peut  encore  évaluer  en  doigts  les  trois  dimensions.  De  cette  façon  on  n'a 
que  des  nombres  multiples  d'une  même  unité  : 

Longueur,    liS  j 
Hauteur,       32  >  doigts. 
Épaisseur,    21  ) 
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Tiennes,  on  constalctju'un  chiffre  inlciinédiaire  ciUro  0'",3nc'l  0'",40, 
soit  :  0'",3937r)0,  peut  être  égal  ;\  18  doigts  pliilélùiicns.  Comme  il 
m'a  clé  impossible  de  mesurer  le  bloc  à  quelques  millimètres  près, 
on  pourrait  aussi  supposer  qu'au  lieu  de  la  cote  de  O^jOO  juste  que 
j'ai  trouvé,  il  y  avait  en  réalité  0'",89G87u,  ce  qui  équivaudrait  exac- 
tement cà  41  doigts  pliilètéricns.  Mais  il  me  paraît  très-diffîcile  d'ad- 
mettre qu'au  lieu  de  la  troisième  cote  0'",60  il  y  ait  en  réalité 
0'",Gl2o00  ou  0"',590():2r),cequi  dans  le  premier  cas  serait  28  et  dans 
le  second  cas  27  doigts  philétériens.  Je  ne  pense  pas  avoir  commis, 
en  plus  ou  en  moins,  une  erreur  d'un  centimètre.  Je  dois  d'ailleurs 
constater  que  la  hauteur  moyenne  des  caractères,  mesurés  il  est  vrai 
sur  l'estampage,  paraît  être  sensiblement  égale  à  2  doigts  philété- 
riens, et  celle  de  l'interligne  à  1  doigt  du  même  système.  En  outre, 
la  première  ligne  paraît  être  réparée  du  bloc  supérieur  par  un  inter- 
valle de  trois  doigts  philétériens  (1).  Est-ce  à  dire  cependant,  à  sup- 
poser môme  que  l'emploi  du  doigt  phiiétérien  dans  les  mesures  du 
texte  soit  réel,  que  toutes  les  dimensions  du  bloc  dérivent  de  ce 
même  système?  Ne  pourrait-on  pas  toujours  prétendre  qu'un  bloc 
taillé  d'après  un  système  mélrologique  particulier  aux  Juifs  a  pu  re- 
cevoir une  inscription  en  lettres  grecques  qui,  gravées  par  un  lapi- 
cide  grec,  peuvent  avoir  un  module  et  être  alignées  d'après  des  dis- 
positions calculées  suivant  un  système  métrologique  grec? 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  possédons  désormais  dans  le  monument 
qui  bientôt,  espérons-le,  sera  recueilli  dans  une  collection  scienti- 
fique et  accessible  à  tous,  une  base  certaine,  et  nous  pouvons,  tout  en 
réservant  l'identification  jusqu'à  plus  ample  vérification,  affirmer  que 
nous  avons  un  spécimen  non  douteux  des  mesures  linéaires,  qu'elles 
soient  égyptiennes,  philétériennes  ou  de  toute  autre  espèce,  employées 
sous  Hérode  par  les  Juifs  dans  la  restauration  ou  la  construction  de 
certaines  parties  du  Temple.  Ainsi  donc  noire  monument,  entre 
autres  précieuses  informations,  nous  permettra  d'établir  expérimen- 
talement un  fait  d'une  importance  capitale.  Ce  n'est  pas  encore,  il 
faut  l'avouer,  la  solution  complète  de  ce  problème  si  complexe  de  la 
métrologie  hébraïque.  Mais  c'est  incontestablement  un  grand  pas  de 


(1)  Si  l'on  admet  pour  mesure  réelle  de  la  longueur  du  bloc  0™,918750  et  pour  les 
autres  dimensions  les  hypothèses  déji  proposées,  on  obtiendrait  en  doigts  pliilété- 
riens  les  nombres  ^2,  27,  18,  4,  0,  2,  1,  représentant  la  longueur,  la  hauteur,  l'é- 
paisseur, la  marge  inférieure,  la  marge  supérieure,  la  hauteur  des  lettres,  l'inter- 
valle des  lignes,  nombres  qu'on  pourrait  aisément  ramener  aux  règles  traditionnelles 
de  proportions  mises  en  lumière  par  les  ingénieuses  recherches  de  M.  Aurès. 

xxiii.  16 
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fait  vers  le  terme  de  ces  recherclies  si  ardues,  et  un  jalon  qui  facili- 
tera singuliùrcinent  ['exploration  des  autres  points  sur  ce  terrain. 

Essayons  malmenant  de  déterminer  ce  qu'était  au  juste  le  dry- 
phactos  de  Josèplie  (le  tryphactos  de  notre  inscription),  et  la  place 
qu'occupait  notre  stèle  par  rapport  à  lui. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  sorte  de  barrière  qui  séparait  la  cour 
des  Gentils  du  deuxième  liiéron  sacré,  avec  celle  désignée  par  Jo- 
sèphe  sous  le  nom  de  Ysiatov  ou  de  OpiYX(^ç,  qui  entourait  le  naos  et 
l'autel  en  isolant  la  cour  des  Prêtres  de  la  cour  des  Israélites.  Il  im- 
porte d'autant  plus  de  bien  distinguer  ces  deux  sortes  de  clôtures 
dont  la  seconde  était  inscrite  dans  la  première,  que,  quoique  de  dates 
diverses,  elles  ont  coexisté  à  un  certain  moment  et  semblent  avoir 
eu  l'une  avec  l'autre  quelque  analogie. 

Le  geision  ou  thrincos  est  beaucoup  plus  ancien  que  le  dry- 
phactos,  puisqu'il  appartient  au  temple  de  Salomon,  tandis  que 
celui-ci  se  rattache  à  la  reconstruction  d'Hérode. 

Nous  lisons  dans  la  Bible  (I  Rois  6  :  36)  : 

«  Et  il  (Salomon)  construisit  le  parvis  intérieur  (avec)  trois  ran- 
gées de  pierre  de  taille  et  une  rangée  de  bois  de  cèdre.» 

La  plupart  des  interprètes  sont  d'avis  qu'il  faut  comprendre  que  le 
parvis  était  entouré  d'un  mur  composé  de  trois  rangées  de  pierres  de 
taille,  surmontées  d'une  rangée  (balustrade)  de  bois  de  cèdre. 

Telle  paraît  être  Topinion  de  Joscphe  quand  il  dit  : 

a  II  (Salomon)  enveloppa  le  temple  d'un  geision  (balustrade), 
comme  on  l'appelle  dans  la  langue  du  pays,  c'est-à-dire  en  grec  un 
thrincos.,  lui  donnant  une  hauteur  de  trois  coudées;  il  était  destiné 
à  interdire  à  la  multitude  l'accès  du  hiéroii  (intérieur)  en  indiquant 
que  l'entrée  en  était  réservée  aux  prêtres.  En  dehors  de  cette  en- 
ceinte, il  construisit  le  hiéron  de  forme  quadrangulaire,  de  grands 
et  larges  portiques  avec  de  hautes  portes.  Dans  celui-ci  (ce  hiéron) 
entraient  tous  ceux  du  peuple  qui  étaient  à  l'état  de  pureté  et  qui 
avaient  satisfait  aux  prescriptions  de  la  loi  (i).  » 

Dans  sa  description  du  temple  d'Hérode,  Joséphe  mentionne  en- 
core l'existence  de  ce  geision^  mais  en  lui  donnant  des  dimensions 
moindre?. 

«  Le  naos  et  l'autel  étaient  entourés  d'un  geision  de  belle  pierre 
et  élégant,  haut  d'une  coudée  environ^  et  qui  séparait  le  peuple  des 
prêtres  (2). 

(l)  Aiiiiq.  jud.,  Vin,  3.  —  (2)  Guerre  j.,  V,  5  :  G. 
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A  l'c'poquc  (le  Josrplio,  la  hauteur  de  celle  balustrade  n'était  donc 
plus  que  d'une  coudée  environ;  faut-il  en  conclure  qu'il  n'en  re-tait 
plus  que  le  soubassement  de  pierre,  et  que  la  hauteur  du  giillaife  de 
bois  qui  avait  disparu  l'eprésenlait  environ  les  deux  coudées  de  dif- 
férence? Il  est  remarquable  que  Josèphe  ne  donne  pas  la  hauteur 
exacte  de  ce  soubassement,  puisqu'il  parle  d'une  coudée  environ. 
Serait-ce  parce  qu'il  s'agissait  de  la  coudée  ancienne,  supérieure  à  la 
coudée  moderne? 

Dans  l'intervalle  qui  sépare  ces  deux  époques  extrêmes,  se  pré- 
sente un  incident  qui  vaut  la  peine  d'ôtre  noté,  parce  qu'il  a  trait  à 
ce  thrincos,  qu'il  nous  révèle  que  cette  balustrade  avait  été  main- 
tenue dans  le  temple  relevé  au  retour  de  la  captivité,  et  surtout 
parce  qu'il  y  est  question  de  la  construction  d'un  dryphactos  de  bois 
qui  n'est  pas  celui  d'IIérode. 

Alexandre  Jannée,  à  la  suite  d'un  mouvement  populaire  dirigé 
contre  lui  pendant  qu'il  officiait  au  temple  comme  grand-prêtre, 
mouvement  qu'il  avait  étouffé  dans  le  sang,  enveloppa  le  7inos  et 
l'autel  d'un  dryphactos  de  bois  jusqu'au  thrincosi^)  où  il  était  licite 
aux  prêtres  seuls  de  pénétrer  (1). 

Ce  passage  n'est  pas  exempt  d'obscurités;  il  signifie  probablement 
que  Jannée  appuya  contre  le  thrincos  une  barrière  de  bois  beaucoup 
plus  élevée  et  destinée  à  empêcher  le  renouvellement  des  faits  qui 
avaient  eu  lieu.  (Jannée  avait  eu  à  essuyer  une  pluie  de  cédrats 
lancés  par  les  Pharisiens  qui,  suivant  le  rite  traditionnel,  les  te- 
naient à  la  main  pendant  la  cérémonie.) 

Quand  Hérode  reconstruisit  et  agrandit  le  temple  (hiéron),  nous 
savons  par  Josèphe  qu'il  en  doubla  la  superficie.  Il  est  évident  que 
les  parties  annexées  ne  possédant  pas  le  caractère  de  sainteté  qui 
s'attachait  à  la  portion  du  sol  consacré  ab  antiquo^  c'étaient  les 
seules  qui  dans  le  nouveau  temple  pouvaient  être  accessibles  aux 
païens.  C'est  sur  ces  parties  que  s'élevaient  les  doubles  portiques  ex- 
térieurs et  le  triple  portique  méridional,  séparés  du  hiéron  propre- 
ment dit  par  un  espace  à  ciel  ouvert,  et  constituant  le  parvis  ou  la 
cour  des  Gentils.  La  clôture  du  dryphactos  avait  pour  but  d'indiquer 
aux  païens  la  limite  qu'ils  ne  devaient  pas  dépasser. 

Telle  est  la  disposition  que  nous  connaissons  par  Josèphe,  dont 
l'accord  avec  notre  texte  sur  la  dénomination  et  l'ordre  relatif  de 
trois  parties  essentielles  de  cette  disposition  est  complet,  et  prouve 

(1)  Antiq.  j,,XlU^  13:5.  ...  SpOaav.tov  o:  S'j),ivov  r.içii  ih'i  pa)(j.ûv  xai   tôv  vaàv 
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ainsi  qu'on  ne  saurait  attacher  trop  de  prix  aux  moindres  renseigne- 
ments fournis  par  cet  historien.  La  manière  dont  -rrEfi  -h  Ufov  est  en- 
clavé dans  l'inscription,  entre  l'article  Toii  et  les  mois  xpucpaxTou  M 
ztoiZôkov,  montre  que  la  surface  dont  les  gentils  élaicnt  rigou- 
reusement exclus  comprenait  non-seulement  l'espace  entouré  par  le 
péribole  intérieur  du  temple,  mais  aussi  l'espace  extérieur  à  ce  péri- 
bole  et  s'éleiidanl  entre  lui  elle  dryphaclos  (le  hél  ou  anlcmurale). 
Ue  plus,  l'ordre  dans  lequel  sont  énumérés  le  dryphactos  et  le  péribole 
par  rapport  à  l'étranger  qui  voudrait  les  franchir  en  venant  des  ré- 
gions extérieures  du  temple,  fait  voir  que  les  trois  parties  étaient 
bien  concentriques  et  qu'elles  étaient  ainsi  distribuées  (en  procédant 
de  l'intérieur)  :  le  hiéron^  \q péribole,  le  dryphactos;  au  delà  commen- 
çait l'espace  hypèthre  s'étcndant  jusqu'aux  portiques  appuyés  sur  le 
premier  péribole  extérieur. 

Le  dryphaktos  était  donc  entre  les  deux  périboles,  et  marquait  la 
limite  entre  le  terrain  accessible  aux  gentils  et  celui  qui  leur  était 
rigoureusement  interdit.  Nous  avons  vu,  par  les  textes  de  Josèphe 
cités  tout  à  l'heure,  qu'il  avait  trois  coudées  de  haut.  Si  la  balustrade 
mentionnée  par  la  Mischna  sous  le  nom  de  Sorcg  (1)  doit  être  posi- 
tivement identifiée  avec  le  dryphactos  et  non  pas  avec  le  geision  ou 
thrincos,  il  existe  entre  les  dimensions  que  lui  attribuent  les 
sources  juives  et  celles  données  par  Josèphe  une  forte  divergence. 
La  Mischna  n'accorde  à  cette  balustrade  que  10  palmes  de  hauteur, 
tandis  que  Josèphe  évalue  celle  du  dryphactos  h  3  coudées,  c'est-à- 
dire  à  18  palmes.  Faudrait-il  en  conclure  que  l'espace  s'étendant 
entre  le  dryphactos  et  le  péribole  intérieur,  le  hêl,  était  en  contre- 
haut  de  8  palmes  (une  coudée  un  tiers)  par  rapport  à  celui  qui 
s'étendait  entre  le  péribole  extérieur  ou  cour  des  Gentils  et  le  dry- 
phactos? Josèphe  aurait  alors  pris  les  mesures  en  dehors  et  le  Tal- 
mud  en  dedans  du  dryphactos  (2). 

Le  texte  de  Josèphe  que  nous  avons  cité  plus  haut  (p.  16)  pré- 
sente une  grande  difficulté.  L'expression  Iv  aùrôi  se  rapporte-t-elle 
à  To  uTTaiOfov  ou  au  mot  opucpaxToç,  OU  bien  est-elle  prise  adverbia- 

(1)  JmD,  Middotli,  2,  3.  Le  sens  primitif  parait  être  celui  de  haie,  enclos, 
treillis,  à  en  juger  par  la  signification  des  termes  congénères  5TC?,  plexit,  corn- 
plexit,  DUn'yy,  palmites  vitis,  et  dos  formes  similaires  "yW ,  texuit,  nexuit. 
Cf.  l'arabe  ^  ^^»  construxit,  clausit  laqueis;  ^j-^,  filet,  réf. 

(2)  11  est  singulier  que  la  diffdrence  entre  les  chiffres  de  Josèphe  et  ceux  du  Talmud 
soit  précisément  égale  à  la  hauteur  de  notre  pierre  (8  palmes). 
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Icment  dans  le  sens  vnguc  de  là?  Dans  le  premier  et  dans  le  troi- 
sième cas,  il  faudrait  admettre  que  les  stèles  prohibitives  se  dres- 
saient dans  l'espace  à  ciel  ouvert  qui  séparait  les  portiques  extérieurs 
du  dryphaclos;  dans  le  second  cas,  qu'elles  s'élevaient  sur  le  dry- 
phactos  môme. 

Notre  bloc  constitue-t-il  en  soi  une  véritable  stèle?  C'est-à-diie, 
peut-on  croire  qu'il  ait  été  destiné  à  élre  posé  tel  quel  directement 
sur  le  sol? Évidemment  non;  le  texte  devait  être  placé  à  une  hau- 
teur suffisante  pour  frapper  les  regards  de  ceux  auxquels  il  s'adres- 
sait; orj  la  pierre  n'a  que  0",(iOde  hauteur!  Il  faut  donc  à  toute 
force  admettre  qu'elle  surmontait  une  espèce  de  socle  ou  piédestal, 
de  façon  à  se  trouver  à  un  niveau  convenable.  Si  l'on  fait  rapporter 
£v  aÙTw  à  SpucpaxToç,  c'cst  la  balustrade  elle-même  qui  aurait  servi 
de  support  à  l'inscription  (1),  ce  qui  donnerait  un  excellent  résultat  : 
le  dryphaclos  ayant  3  coudées  (l'",35  de  hauteur  en  admettant  la 
coudée  égale  à0'",4o0);  l'inscription  se  trouvait  dans  ce  cas  juste  de 
niveau  avec  le  rayon  visuel.  Quant  à  l'agencement  architectural  qui 
aurait  présidé  à  cette  superposition,  on  a  le  choix  enire  plusieurs 
combinaisons. 

On  peut  supposer,,  par  exemple,  que  le  dryphaclos,  qui  encadrait  le 
Ih'I,  était  interrompu  déplace  en  place  par  des  sortes  de  piliers  sail- 
lants, équidistants,  de  même  hauteur  que  le  dryphaclos,  sur  lesquels 
reposaient  les  inscriptions  alternativement  grecques  et  latines  (2). 
L'ensemble  de  ce  pilier  et  de  l'inscription  formait  une  stèle. 

Ces  piliers  flanquaient  peut-être  les  ouvertures  pratiquées  dans  le 
dryphaclos  pour  laisser  passer  les  Juifs,  et  qui,  s'il  faut  s'en  rapporter 
au  Talmud,  étaient  au  nombre  de  treize.  Le  texte  grec  et  le  texte 
latin  auraient  alors  été  disposés  symétriquement  des  deux  côtés  de 
l'ouverture,  ce  qui  donnerait  au  minimum  un  nombre  de  treize  mo- 
numents de  chaque  langue.  Cette  hypothèse  serait  d'autant  plus 

(1)  Cette  dernière  hypothèse  paraît  beaucoup  plus  probable;  elle  semble  à  peu 
près  confirmée  parla  phrase  de  Josèphe  (Antiq.j.,  XV,  llj  5)  ifxtov  Xiôîvoy  opuçâxTou 
Ypa^rj  y.tja),\Jov,  littér.  la  clôture  d'une  balustrade  défendant  par  écrit. 

(2)  Il  est  clair  que  les  textes  grecs  et  latins  étaient  sur  des  stèles  distinctes;  Jo- 
sèphe le  dit  d'ailleurs  expressément  :  «  les  unes  en  lettres  grecques,  les  antres  en 
lettres  romaines.»  Nous  pouvons  donc  être  convaincus,  sans  les  avoir  vues,  qu'aucune 
des  quatre  autres  faces  de  notre  bloc  ne  porte,  comme  on  aurait  pu  le  croire  un 
moment,  le  texte  latin.  Il  est  à  espérer  qu'un  hasard  heureux  permettra  un  jour  do 
retrouver  une  stèle  latine  analogue  et  peut-ûtre  d'autres  exemplaires  de  ces  monu- 
ments uniformes,  qui  devaient  être  assez  nombreux.  J'ai  remarqué  dans  le  Haram 
beaucoup  do  blocs  ayant  exactement  les  mêmes  dimensions  que  le  nôtre.  Qui  sait 
si  en  les  retournant  on  ne  découvrirait  pas  une  face  écrite? 
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admissible  qu'il  est  évident  que  c'est  surtout  aux  points  où  l'on  pou- 
vait franrhir  le  dryphactos  qu'il  fallait  placer  les  stèles  prohibitives. 
Dans  ce  cas,  ces  espèces  de  dés  supportant  les  stèles,  soit  qu'ils 
fussent  en  quelque  sorte  les  pieds-droits  des  ouvertures  (équidis- 
tantes)  servant  de  portos,  soit  qu'ils  fussent  r';partis  à  intervalles 
égaux  le  long  du  dryphactos  môme,  auraient  eu  pour  largeur  la  lon- 
gueur du  bloc,  42  palmes,  et  pour  épaisseur  le  double  de  sa  lar- 
geur, par  exemple  12  palmes  et  2  doigts.  II  se  peut  que  le  bloc  écrit 
fût  surmonté  d'un  abaque  ou  de  quelque  autre  ornement  léger,  tel 
qu'un  fronton  triangulaire  (1). 

On  pourrait  encore  proposer  une  autre  hypothèse  qui  aurait 
l'avantage  :  1°  de  permettre  d'évaluer  l'épaisseur  du  dryphactos; 
2°  d'expliquer  pourquoi  l'épaisseur  de  notre  bloc  n'est  pas  de  cinq 
palmes  justes  (tandis  que  les  deux  autres  dimensions  sont  exactement 
de  12  et  13  palmes)  et  pourquoi  elle  a  un  doigt  en  plus. 

Le  dryphactos  n'était  certainement  pas  un  simple  mur  de  clôture 
construit  avec  des  pierres  à  parements  lisses.  L'origine  même  de  son 
nom,  et  le  texte  de  Josèphequi  le  décrit  comme  une  balustrade  fort 
élégamment  travaillée,  sont  de  nature  à  faire  croire  qu'il  était,  au 
moins  sur  sa  face  extérieure,  sculpté  eu  bas-relief  de  façon  à  figurer 
une  sorte  de  balustrade  en  manière  de  cannelures,  grillages,  treillis, 
rets,  entrelacs,  torsades  ou  toute  autre  ornementation  analogue  (2). 

Si  les  inscriptions  étaient  simplement  posées  sur  le  dryphactos  sans 
faire  intervenir  des  piliers  ou  dés  servant  de  support,  il  est  clair  que 
le  dryphactos  devait  avoir  la  môme  épaisseur  que  notre  bloc,  c'est-à- 
dire  cinq  palmes  et  un  doigt.  Dans  ce  nombre,  les  cinq  palmes  repré- 
sentaient la  distance  mesurée  entre  le  fond  du  relief  et  la  paroi  exté- 
rieure (c'est-à-dire  l'épaisseur  pour  ainsi  dire  nominale  du  mur),  et 
le  doigt  la  projection  de  l'ornementation  en  relief  appliquée  sur  le 
fond.  On  avait  donné  au  bloc  écrit,  destiné  à  lui  être  superposé, 
l'épaisseur  réelle  du  dryphactos,  cinq  palmes  et  un  doigt,  pour  que  sa 
face  écrite  ne  fût  pas  en  retraite  sur  l'aplomb  de  rornementation, 
dont  la  nature  exigeait  probablement  cette  disposition. 

Il  est  possible  cependant  que  la  largeur  générale  du  dryphactos  fût 
juste  de  cinq  palmes,  de  sorte  que  l'inscription  surplombait  à  l'exté- 


(1)  Il  est  probable,  dans  ce  cas,  que  la  face  supérieure  de  notre  bloc  écrit  offrirait 
des  traces  de  scellement. 

(2)  Si  le  dryphactos  eût  été  travaillé  à  jour,  de  façon  à  former  une  balustrade  à 
claire-voie,  il  est  probable  que  Josèplie  eût  mentionné  cette  particularité. 
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rieur  d'un  doigt  pour  venir  se  raccoidci'  à  une  sorte  de  mince  pi- 
lastre simulù,  saillant  d'un  doigt  sur  le  fond  du  dryphactoset  se  pro- 
longeant jusqu'au  sol  de  façon  à  figurer  une  espèce  de  véritable  stèle, 
pres(iuc  entièrement  engagée  dans  le  dryphactos. 

En  tous  cas,  les  rapports  numériques  entre  la  hauteur  et  l'épaisseur 
du  dryphactos,  la  saillie,  soit  de  la  décoration  relevée  en  demi-bosse, 
soit  du  pilastre  plaqué,  et  les  dimensions  de  notre  bloc,  paraissent 
être  ainsi  très-satisfaisants.  Il  est  toujours  loisible  d'admettre  que 
les  inscriptions  étaient,  dans  celle  hypothèse  également,  placées  sy- 
métriquement aux  deux  côlés  des  ouvertures. 

Il  semble  impossible  que  les  inscriptions  aient  été  purement  et 
simplement  encastrées  dans  le  dryphactos  sans  le  dépasser,  parce 
qu'elles  se  seraient  confondues  avec  les  blocs  adjacents  de  la  même 
assise,  parce  qu'elles  auraient  été  placées  à  une  hauteur  insuffisante 
pour  être  lues  commodément,  parce  qu'enfin  elles  auraient  en  môme 
temps  perdu  le  caractère  de  stèles  que  leur  attribue  expressément 
Josèphe. 

IV 

Josèphe  nous  dit  que  les  inscriptions  prohibitives  étaient  en  grec 
et  en  latin,  ce  qui  paraît  exclure  implicitement  l'hébreu,  chose  d'ail- 
eurs  parfaitement  compréhensible  (1).  L'interdiction  s'adi'essant  uni- 
quement aux  étrangers,  il  eût  été  oiseux  de  la  rédiger  dans  une  langue 
qu'ils  ne  pouvaient,  qu'ils  ne  devaient  pas  comprendre.  Le  grec  élait 
un  idiome  universellement  répandu  à  cette  époque  parmi  les  popul.a- 
tions  païennes  de  la  Palestine  et  de  la  Syrie,  la  langue  romaine  allait 
bientôt  devenir  la  langue  des  maîtres. 

L'interdiction  formelle  aux  étrangers  d'aller  au-delà  de  la  cour 
des  Gentils  et  de  pénétrer  sur  le  sol  consacré,  n'a  pas  besoin  d'expli- 
cation. Elle  s'appuie  sur  des  prescriptions  probablement  fort  an- 

(1)  Quelques  auteurs,  entre  autres  Jahn,  ont  admiSj  mais  vraisemblablemeut  à 
tort,  que  cet  avertissement  devait  être  également  en  hébreu.  L'accès  du  temple  était 
en  effet  interdit  par  la  loi  religieuse  aux  Juifs  qui  no  se  trouvaient  pas  à  l'état  de 
pureté.  Mais,  outre  que  Josèphe  mentionne  uniquement,  dans  les  deux  passages, 
des  stèles  grecques  et  latines,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'en  parlant  de  la  loi  de  ta 
pureté  il  n'entend  pas  l'état  d'impureté  accidentel  et  temporaire  dans  lequel  pouvait 
se  trouve  un  Juif,  et  qui  lui  défendait  momentanément  l'entrée  au  temple,  mais  l'impu- 
reté pour  ainsi  diremultiple  et  absolue  du  gentil,  qui  réunit  en  lui  tous  les  cas  prévus 
d'impureté,  et  avant  tout  celui,  pour  ainsi  dire  constitutionnel,  d'être  incirconcis. 
Ce  n'est  pas  le  Juif  qui  a  besoin  d'être  averti  qu'il  ne  saurait  pénétrer  dans  le 
Saint  s'il  est  en  état  d'impureté,  mais  bien  le  païen  étranger  aux  précoptes  de  la  loi. 
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cicnncs,  parliciilièrcmcnt  en  vigueur  à  loule  époque  chez  les  peuples 
siAmtiquos,  et  qu'on  retrouve  encore  vivantes  chez  les  musulmans.  11 
est  frappant  de  revoir,  après  des  siècles,  précisémenl  le  même  lieu 
vénéré  être  l'objet  de  la  mémo  exclusion  de  la  part  d'une  religion 
foncièrement  hostile  au  judaïsme,  dont  elle  dérive  cependant  en 
partie.  11  y  a  quelques  années  encore,  un  clranger,  un  non-musulman 
qui  eût  pénétré  dans  l'enceinte  du  //a/'am  (  —  Ilieron)  eût  couru 
risque  de  la  vie,  en  vertu  de  la  loi  qui  dix-huit  siècles  auparavant 
préservait  le  sanctuaire  d'une  pareille  souillure. 

Cette  exclusion  est  motivée  par  les  mêmes  considérations  que  celles 
invoquées  par  les  Juifs.  C'était  encore  au  nom  de  la  loi  de  la  pureté, 
vo'fjLoç  T^ç  «YVEia;,  qu'on  interdisait,  il  y  a  quelque  temps,  l'accès  de 
la  mosquée  d'Omar  aux  non-musulmans.  Si  l'on  demande  aujour- 
d'hui môme  à  un  musulman  pourquoi  un  non-musulman  ne  peut 
pas  légalement  mettre  le  pied  dans  le  Haram,  sa  réponse  est  invaria- 
l3lement  :  lienno  moûcli  îdhér^  parce  qu'il  n'est  pas  pur.  La  tahdra 
islamique  est  identique  à  la  îa/iara  judaïque.  On  constate  cette  per- 
sistance de  tradition  jusque  dans  les  plus  petits  détails.  On  ne  peut 
pénétrer  dans  le  Haram  sans  retirer  ses  chaussures,  et  un  musulman 
scrupuleux  ne  doit  pas  traverser  la  vaste  esplanade  de  la  mosquée 
pour  se  transporter  d'un  point  à  l'autre  de  la  ville  en  coupant  au  plus 
court,  prohibitions  qui  se  retrouvent  textuellement  dans  le  Talmud. 
(Cf.  Winer,  Bibl.  Realivœrterbuch,  s.  v.  Tempel)  (i). 

11  est  superflu  de  revenir  dans  cette  note  sur  les  discussions  aux- 
quelles a  donné  lieu  la  manière  .dont  les  Juifs  envisageaient  les  peu- 
ples étrangers,  les  gentils.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  la  diver- 
gence, insignifiante  dans  le  fond,  qui  existe  entre  les  termes  àXXo'cpuXo; 
et  (xXXoeOvtiç  d'une  part,  employés  par  Josèphe  pour  désigner  les  étran- 
gers, et  d'autre  part  l'expression  aXXoyEvv^ç  de  notre  texte.  Ce  serait 
peut-être  aller  trop  loin  que  de  vouloir  admettre  que  l'accès  du 
Temple  était  interdit  non-seulement  aux  étrangers  païens,  mais 
même  aux  étrangers  non  païens,  aux  prosélytes,  c'est-à-dire  de  faire 
de  cette  prohibition  non-seulement  une  question  de  foi,  mais  encore 
une  question  de  race.  Nous  savons,  du  reste,  qu'il  y  avait  certains 
peuples  exclus  à   tout  jamais  de  l'Assemblée  du  Seigneur,  par 


(1)  Il  est  à  noter  que  les  musulmans  distinguent  nettement  dans  l'enceinte  du 
Haram  deux  zones  concentriques;  la  première,  extérieure,  où  l'on  peut  pénétrer  sans 
se  déchausser,  correspond  au  parvis  des  gentils;  la  seconde  (intérieure),  sorte  d'es- 
planade (Sa/ièn)  à  laquelle  ou  monte  par  des  degrés,  constitue  la  surface  sainte  par 
cxcelleuce,  qu'aucun  contact  impur  ne  doit  souiller. 
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exemple  lesAimnonitcsctlesMoabUes(Dc««er.,  23,3;,  mndisqucd'au- 
tres  y  étaient  admis  avec  certains  tempi-raments  (Déwier.,  23,  7-8). 
Il  est  i\  roniarqucrque  le  législateur  a  tenu,  môme  dans  une  rédac- 
tion aussi  laconique  que  celle  de  notre  texte,  à  introduire  quelques 
mots  qui  tendent  à  justifier  la  sévérité  excessive  do  la  disposition 
pénale  édictée  par  lui,  en  rejetant  sur  la  tête  du  coupable  la  rctpan- 
sabilité  de  sa  propre  mort.  Le  gentil  est  averti  des  suites  (È^axoXouOeTv) 
qu'entraînerait  pour  lui  une  transgression  qui  ne  saurait  être  l'effet 
de  l'ignorance,  puisqu'on  a  soin  de  le  prévenir,  par  des  avis  écrits 
dans  les  langues  qu'il  comprend,  des  dangers  auxquels  il  s'expose- 
rait en  passant  outre.  C'est  une  manière  profondément  sémitique 
d'envisager  l'application  de  la  peine  capitale,  doctrine  si  bien  ré- 
sumée dans  celte  expression  :  Que  son  sang  retombe  sur  sa  propre  tête  t 

11  serait  difficile  de  ne  voir  là  qu'un  simple  avis  comminatoire  des- 
tiné à  tenir  en  respect  et  à  distance  les  gentils  trop  audacieux,  par  la 
crainte  salutaire  d'un  châtiment  qui,  le  cas  échéant,  n'eût  pas  été 
aussi  rigoureux,  ou  môme  simplement  par  l'appréhension  de  la  colère 
céleste  se  faisant  justice  elle-même.  L'expression  de  Josèphe,  0avaTix9i; 
àTT£tXou;j.£vr,;  t9;;  ^-oiJ^iaç,  SOUS  menace  (le  mort,  dans  un  passage,  tendrait 
peut-être  à  faire  admettre  cette  supposition;  mais  ne  peut-on  voir 
aussi  dans  l'emploi  de  celte  expression  mitigée  de  Josèphe  que  le  fait 
de  la  répugnance  éprouvée  par  lui  à  mentionner  crûment  la  sévérité 
inexorable  de  la  loi,  répugnance  qui  explique  même  peut-être  pour- 
([uoi  l'historien  a  clé,  dans  l'autre  passage  où  il  relate  encore  l'in- 
terdiclion,  jusqu'à  omet'.re  complètement  la  sanction  pénale  qui 
l'accompagnait  (1). 

Bien  que  le  législateur  soit  muet  sur  la  manière  dont  la  peine  doit 
être  appliquée,  il  n'est  guère  douteux  qu'elle  ne  le  fût  rigoureuse- 
ment, et  peut-être,  suivant  cette  barbare  coutume  de  l'antiquité  qui 
revit  dans  la  loi  de  Lynch,  par  la  main  même  des  assistants.  Les 
Actes  des  Apôtres  contiennent  à  ce  sujet  un  passage  très-important 
qui  ferait  croire  que,  le  délit  étant  llagranl,  l'exécution  devait  ou 
pouvait  être  sommaire  ("2). 

(1)  Philon  {0pp.,  II,  977)  parle  égalemeut.  de  l'interdiction  sous  peine  de  morty 
faite  aux  gentils,  de  pénétrer  dans  le  hicron.  Je  n'ai  malheureusement  pas  ici  le  texte 
de  cet  auteur,  qu'il  serait  instructif  de  comparer  sur  ce  point  à  celui  de  Josèphe. 

(2)  Actes  des  apôtres,  XXJ,  et  notamment  26-32.  Il  paraît  d'ailleurs  qu'en  dehors 
des  prêtres  (ou  choisis  parmi  eux)  il  y  avait  de  véritables  r/ardiensdu  Temple  (çû),axî; 
Toù  îîpoû),  placés  sous  les  ordres  d'un  chef  qui  portait  le  titre  de  stratège  {ios.,  G.j.\ 
VI,  5:3;  Antiq.,X\,Q:2\  Actes  des  up.,  V:24,  IV  :1).  L'Évangile  de  Luc,  XXII,  52i 
parle  même  de  plusieurs  stratèges.  Ces  fonctionnaires  semblent  avoir  été  chargés  de 
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Paul  étant  venu  à  Jérusalem  après  avoir  prêché  la  fol  nouvelle 
dans  divers  pays,  fut  informé  par  les  frères  de  Jérusalem  qu'il  pas- 
sait dans  cette  ville  pour  enseigner  fi  tous  les  Juifs  qui  étaient  parmi 
les  gentils  à  ne  pas  suivre  les  prescriptions  de  Moire  et  les  coutumes 
de  la  loi,  à  ne  pas  circoncii'O  leurs  enfants,  etc.  Pour  dissiper  cette 
fâcheuse  prévention  et  faire  faire  à  Paul  acte  de  fidèle  observance  de 
la  loi,  on  lui  conseilla  de  prendre  quatre  hommes  qui  avaient  fait  un 
vœu  et  de  se  purifier  avec  eux. 

«  Alors  Paul,  ayant  pris  ces  hommes  avec  lui  et  s'étant  purifié  avec 
eux,  entra  dans  le  Temple  (Upov)  le  jour  suivant,  annonçant  les  jours 
auxquels  la  purification  s'accomplirait,  et  quand  l'offrande  devait 
être  présentée  pour  chacun  d'eux. 

a  Et  comme  les  sept  jours  allaient  s'accomplir,  les  Juifs  d'Asie 
l'ayant  vu  dans  le  Temple,  ameutèrent  tout  le  peuple  et  se  saisirent 
de  lui  en  criant  : 

«  Israélites!  à  l'aide f  Voici  l'homme  qui  prêche  partout  à  tout  le 
monde  contre  le  peuple,  contre  la  loi  et  contre  le  lieu.  Il  a  même  in- 
troduit des  Hellènes  dans  le  Hiéron  et  profané  ce  saint  lieu. 

«  Ils  avaient  vu  en  effet,  dans  la  ville,  Trophime  d'Éphèse  avec 
lui,  et  ils  avaient  cru  que  Paul  l'avait  introduit  dans  le  Hiéron. 

«  Toute  la  ville  s'émut  et  un  rassemblement  se  forma  ;  on  saisit 
Paul,  on  le  traîna  hors  du  Hiéron,  dont  les  portes  furent  aussitôt 
fermées. 

f  Comme  on  cherchait  à  le  tuer^  on  annonça  au  tribun  de  la  co- 
horte que  toute  Jérusalem  était  en  rumeur.  » 

Ainsi,  il  ressort  clairement  de  ce  récit  que  non-seulement  le  gentil 
qui  avait  pénétré  dans  le  Temple,  mais  aussi  le  Juif  qui  avait  prêté 
les  mains  iï  celte  profanation,  encouraient  les  rigueurs  de  la  loi.  Cet 
incident  jette  sur  notre  inscription  et  en  reçoit  une  grande  lumière. 
C'était  au  nom  de  la  loi  que  les  Juifs  ameutés  demandaient  au  tribun 
la  mort  de  Paul  arraché  par  lui  de  leurs  mains,  au  moment  où  justice 
allait  en  être  faite. 

Ch.  Clermont-Ganneau. 

Constaniiuople,  6  février  1871, 
(La  suite  prochainemoit.  —  Voyez  la  note  à  la  page  280  du  présent  numéro.) 

la  police  générale  du  temple;  on  los  voit  intervenir  chaque  fuis  qu'ils  pensent  l'orclre 
public  menacé.  Il  est  certain  que  parmi  leurs  attributions,  une  dos  plus  importantes 
était  celle  de  veiller  à  ce  que  les  proscriptions  destinées  à  préserver  le  temple  do 
toute  souillure  fussent  rigoureusement  observées,  et  à  ce  titre  c'était  peut-être  à 
eux  qu'incombait  le  soin  de  saisir  les  délinquants  ou  les  coupables  et  de  leur  appli- 
quer, proportionnellement  à  la  gravité  de  leur  faute,  les  peines  prononcées  par  la  loi. 
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Suite  (1) 


RAVIN. 


Une  des  questions  les  plus  difficiles  à  résoudre  au  milieu  des  iné- 
galités de  niveau  et  de  l'enchevêtrement  des  maisons,  est  le  dégage- 
ment des  eaux  pluviales.  Les  égouls  de  la  lisière  inférieure  d'habi- 
tations avaient  un  libre  écoulement  sur  la  pente  du  terrain  ;  ceux 
qui  tombaient  des  baraques,  et  surtout  des  ateliers  du  gradin  inter- 
médiaire, étaient  interceptés  à  chaque  pas.  Une  partie,  il  est  vrai, 
pouvait  être  primitivement  déversée  dans  un  ravin  orienté  de  l'ouest 
h  l'est  perpendiculairement  au  cours  du  ruisseau  de  la  Corne-Chau- 
dron; mais  ce  ravin  ayant  été  comblé  depuis  et  couvert  de  construc- 
tions, la  difficulté  se  retrouve  en  entier.   Les  égouts  de  ces  vastes 
toitures  devaient  être  attirés  par  des  excavations  creusées  à  un  et 
deux  mètres  au-dessous  du  sol,  en  l'absence  des  moyens  habituels 
de  dérivation,  chenaux  ou   conduits  souterrains.  Quels  pouvaient 
être  les  procédés  employés  dans  ce  cas  par  les  Gaulois?  On  voit  en- 
core dans  le  Morvan  des  troncs  d'arbres  creusés  en  forme  de  gout- 
tières et  placés  sur  le  sol  môme,  derrière  certaines  maisons;  l'abon- 
dance des  bois  permet  de  supposer  au  Beuvray  quelque  coutume  de 
ce  genre.  Le  petit  nombre  des  conduits  souterrains  interdit,  au 
contraire,  d'en  généraliser  Tusage,  et  les  dimensions  de  ceux  qui 
ont  été  reconnus  sont  trop  faibles,  d'ailleurs,  pour  l'assainissement; 
ils  aboutissent  presque  constamment  à  des  forges,  et,  sans  rien  pré- 
ciser sur  leur  destination,  force  est  de  reconnaître  que  l'édilité  des 
oppidums,  s'il  en  existait  une,  ne  s'inquiétait  guère,  au  moins  dans 

(1)  Voir  le  nutnéro  de  mars, 
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ce  quartier,  do  l'insalubritù  des  logements.  La  comparaison  de  ces 
hahitations  avec  celles  du  Morvan,  enfouies  à  la  manière  gauloise, 
fournit  seule  une  explicalion  probable.  Les  unes  sont  entourées  d'un 
étroit  fossé,  appelé  tour  de  curée,  qui  recueille  et  détourne  les  eaux 
du  toit,  d'autres  d'un  bourrelet  de  terre  appliqué  ailx  murs  pour 
repousser  au  large  les  mêmes  eaux.  Ce  dernier  système  devait  être  le 
plus  usité  à  Bibractc,  où  la  rareté  des  fossés  auprès  des  habitations 
doit  les  faire  considérer  comme  un  moyen  exceptionnel  d'écoule- 
ment. 

Le  ravin  cité  plus  haut  prenait  naissance  entre  les  n°^  IS  et  17, 
traversait  le  plan  incliné  occupé  par  les  ateliers  et  se  terminait  par 
une  chute  au  bas  de  la  vallée.  Quoique  les  bouleversements  et  les 
ruines  qui  l'ont  obstrué  aient  modifié  son  état  primitif,  le  sable 
amassé  par  couches  épaisses  dans  des  creux  disposés  en  cascade, 
comme  il  s'en  forme  à  chaque  obstacle  sur  le  cours  dos  torrents,  in- 
diquait l'ancien  passage  d'eau.  Sur  les  deux  flancs,  de  nombreux 
trous  de  poutres  prouvaient  d'dne  manière  non  moins  certaine 
l'existence  de  diverses  constructions,  d'une  date  inconnue.  La  pro- 
fondeur moyenne  du  ravin,  croissant  avec  la  pente,  varie  de  deux 
à  trois  mètres;  sa  largeur,  à  la  surface  du  terrain,  de  2  mètres 
à  3  mètres  40;  sa  longueur  est  de  46  mètres  jusqu'à  la  dernière 
limite  de  l'exploration,  où  le  remblai  ne  fournissait  plus  trace 
d'objets  ouvrés.  L'orifice,  entre  deux  grosses  pierres  encore  scel- 
lées dans  le  sol  derrière  les  baraques  contiguës  à  la  voie,  est  à 
0'°,50  seulement  au-dessous  de  leur  niveau.  Il  donne  naissance  à  un 
canal  qu'on  croirait  creusé  de  main  d'homme,  surtout  à  la  partie 
inférieure  du  ravin,  dans  une  couche  de  terre  jaune,  semblable  à 
celle  qui  enveloppait  ordinairement  les  conduits  de  bois  découverts 
sur  diffèrenis  points.  Dans  l'exploration  de  ce  canal,  opérée  tantôt 
par  des  tranchées  en  travers,  tantôt  par  un  déblai  continu,  apparais- 
saient un  à  un  mille  débris  rappelant  les  mœurs  des  populations 
établies  autrefois  sur  ses  bords,  depuis  le  bois  et  même  les  fétus  de 
paille  de  leurs  demeures  jusqu'à  leurs  outils  et  leurs  parures,  des 
lingots  de  bronze,  des  verroteries,  des  restes  de  fibules,  une  aiguille 
de  bronze  engagée  dans  une  scorie  de  fer,  des  têtes  de  clous  de 
bronze  striées,  la  première  coque  d'émail  trouvée  au  Beuvray. 
Une  autre  découverte,  faite  aussi  pour  la  première  fois,  fut  celle 
d'un  petit  couteau  do  bronze,  intact,  percé  au  manche  de  deux 
rivets^  le  seul  instrument  tranchant  en  bronze  que  les  fouilles 
eussent  produit  jusqu'à  ce  jour.  Cette  rareté  est  l'indice  qu'à  l'épo- 
que de  la  création  de  Bibracte,  les  Éduens,  assez  civilisés  pour  être 


FOUILMÎS   DE    UinRACTK.  237 

largement  en  possession  de  l'induslrio  du  fer,  à  un  moment  où  d'au- 
tres peuplades  gauloises  faisaient  encore  usage  d'armes  et  d'oulils 
de  bronze,  devaient  à  leurs  alliances  sans  doute  celle  supériorité. 

En  présence  des  frais  trop  considérables  nécessités  par  l'enlève- 
ment des  terres  du  ravin,  il  fallut  renoncer  à  dégager  entièrement 
cette  mine  de  résidus  archéologiques,  où  tous  les  écliantillons  de  la 
fabrication  gauloise,  tous  les  objets  domestiques  se  trouvaient  réunis 
pèle-mélc,  et  dans  laquelle  on  recueillit  en  dernier  lieu  des  anne- 
lels,  des  débris  de  parure,  le  manche  d'un  second  couleau  de  bronze, 
un  coutelas  de  fer,  une  pierre  à  aiguiser  en  bois  pétrifié,  divers  ou- 
tils entraînés  par  les  eaux  ou  égarés  dans  les  remblais.  L'aspect  du 
ravin,  avec  sa  couche  de  ruines  épaisse  de  trois  mètres,  dans  la- 
quelle des  poutres  enliéres,  garnies  de  ferrures  oxydées,  étaient  car- 
bonisées au  milieu  de  pisés  rougis  au  vif  par  le  feu,  faisait  supposer 
un  véritable  désastre  plutôt  qu'un  incendie  ordinaire  de  maisons. 
Le  terrain  noir  qui  l'obstruait  était  fusé  comme  de  la  cendre  sur 
toute  la  longueur,  et  n'offrait  de  similitude  qu'avec  le  monceau  noi- 
râtre qui,  à  la  destruction  des  tours  de  bois  de  la  porte  de  l'oppi- 
dum, avait  comblé  les  fossés  adjacents. 

Si  les  construclions  écroulées  avaient  occupé  exclusivement  les 
borvis  du  ravin,  peut-être  pourrait-on  admettre  que  les  retenues 
d'eau  en  forme  de  bassins,  disposées  sur  son  parcours,  avaient  été 
utilisées  pour  les  besoins  d'une  forge;  mais  le  bouleversement  du 
sol  a  élé  si  complet  qu'il  y  aurait  témérité  à  rien  supposer.  Le  seul 
fait  certain  est  qu'il  fut  comblé  avec  des  ruines,  soit  que  les  établis- 
sements incendiés  l'aient  rempli  dans  leur  chute,  soit  que  leurs  dé- 
combres aient  été  jetés,  dans  un  nivellement  postérieur,  au-dessus  des 
sables  du  fond.  La  couche  de  charbon,  épaisse  de  0",60  à  l'°,10, 
ne  renfermait  que  des  restes  métallurgiques  :  120  culots  de  scories 
de  fer,  des  débris  nombreux  de  castine,  d'enduits  réfractaires,  des 
bavures  de  bronze,  une  tuyère  percée  dans  une  grande  brique. 

La  date  de  la  ruine,  que  vingt  médailles  gauloises  placent  avant 
l'ère  chrétienne,  ne  diffère  pas  de  celle  des  autres  établissements. 
Elle  ne  fut  qu'un  des  épisodes  de  la  destruction  qui  enveloppa  tout 
ce  quartier  depuis  la  porte  de  l'oppidum  jusqu'au  sommet  de  la 
vallée  d<e  la  Come-Chaudron,  où  la  continuation  des  fouilles  dans  la 
direclion  du  sud  apprendra  plus  tard  si  l'incendie,  accidentel  ou 
non,  s'arrêta  d'une  part  à  l'entrée  du  plateau  occupé  depuis  par  le 
couvent,  et  si,  de  l'autre,  il  fut  coupé  par  la  vallée  de  VÉcluse. 

A  la  suite  de  ce  désastre,  de  nouvelles  constructions  remplacèrent 
promptement  les  anciennes;  la  dernière  aire  habitée  est  à  plus  d'un 
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mètre  au-dessus  dos  prcmièics  ruines.  Serrée  entre  les  n°*  15  et  17, 
sur  un  espacement  de  3"',40  seulement  de  large,  elle  indique  moins 
une  maison  qu'une  sorte  de  couloir  de  lO^'^oO  de  long,  conduisant 
aux  hangars  des  n"'  12  et  13,  bâtis  à  G^SO  au-dessus  du  fond  du 
ravin. 

Les  établissements  de  la  rive  méridionale  de  ce  ravin  conservent 
la  même  physionomie,  avec  le  môme  mélange  de  constructions  en 
bois,  en  pierre,  en  pisé,  la  môme  irrégularité,  un  sol  plus  remue, 
quelquefois  un  enfouissement  plus  profond.  Les  industries,  tout  en 
restant  les  mômes,  donnent  des  produits  plus  voisins  de  l'art  :  l'émai  I, 
la  dorure,  la  taille  despierres  lincs  môme.  De  grands  creux  cinéraires 
remplis  d'amphores  près  des  maisons,  des  puits  maçonnés  pour  l'eau 
ou  creusés  dans  le  tuf  pour  y  déposer  les  morts,  accentuent  les  traces 
d'une  population  donU'individualité  s'accroît,  qui  arrivait  à  l'aisance, 
à  la  richesse  peut-être  par  le  commerce,  et  qui  constituait  dans 
l'oppidum  une  classe  intermédiaire  entre  les  colons  et  les  nobles,  en 
s'élevant  par  l'intelligence  et  le  travail.  Elle  possède  des  poteries 
artistiques,  quelques  objets  de  luxe;  l'écriture  lui  est  familière,  puis- 
qu'elle inscrit  à  la  main,  sur  ses  vases  domestiques,  des  noms 
propres.  On  entrevoit  dans  la  société  gauloise  un  élément  nouveau  sur 
lequel  l'histoire  est  muette,  parce  qu'il  était  conflué  en  dehors  de  la 
vie  politique  dans  des  oppidums  distants  les  uns  des  autres,  mais  trop 
peu  nombreux  et  trop  peu  uni  pour  peser  dans  les  destinées  du  pays. 
Quelque  peu  marqués  que  soient  ces  premiers  traits  de  la  population 
industrielle,  quelque  réserve  qu'impose  leur  appréciation,  ils  méritent 
d'être  notés,  en  attendant  de  la  suite  des  fouilles  de  plus  complèles 
solutions. 

Reprenons  la  nomenclature  des  habilationsfouilléesjdontil  devient 
difficile,  nous  le  regrettons,  de  se  rendre  compte  sans  recourir  à  un 
plan  dont  la  publication  n'est  pas  possible  actuellement.  La  multi- 
plicité des  appartements,  leur  position  respective,  ne  peuvent  êti-e 
clairement  indiquées  sans  faire  usage  de  numéros  et  de  lettres  indi- 
catives, nécessité  fâcheuse  pour  le  récit,  indispensable  pour  la  pré- 
cision. Mais  puisque  l'état  des  ruines  permet  de  donner  la  description 
exacte,  mathématique  de  l'oppidum,  nous  continuerons  de  l'étudier 
pas  h  pas,  maison  par  maison,  en  signalant  les  découvertes  dans 
l'ordre  où  elles  se  sont  présentées. 

Le  n"  17,  séparé  du  n**  14  par  une  langue  de  terre  de  1  mètre, 
bordait  au  midi  le  ravin.  C'était  un  grand  établissement  composé  de 
trois  pièces:  une  en  maçonnerie  B,  de  10", 40  sui-  5", 80,  qui 
occupe  le  centre  avec  façade  en  [)isé;  la  seconde.  G,  de  6'",20  sur 
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5^,88,  située  au  midi  de  la  première  ;  la  troisième,  A,  de  0  mètres 
sur  i"',70,  est  en  retraite  de  moitié  sur  les  précédente?,  par  suile 
d'une  de  ces  irrégularités  capricieuses  qui  défigurent  les  maisons 
gauloises  (1). 

L'aire  de  cet  atelier,  en  béton  de  terre,  et  à  2°%40  sous  le  gazon, 
était  recouverte  d'une  énorme  couche  de  charbon  mélangée  de 
scories,  appartenant;!  deux  fourneaux  creusés  dans  le  sol,  qui  com- 
muniijuaienl  par  un  conduit  en  bois  de  0°',08  de  diamètre,  dont 
l'empreinte  était  conservée  sous  le  carrelage.  L'un  d'eux  renfermait 
plusieurs  anneaux  de  fer  et,  tout  à  Tenlour,  une  masse  de  culots 
scoriliés,  des  restes  nombreux  de  bronze  oxydé,  huit  à  dix  dents  de 
cheval,  du  plomb,  un  fragment  de  métal  plaqué,  deux  fibules  de 
bronze,  des  creusets,  une  moule,  un  anneau  de  bronze  pris  dans  une 
scorie  de  fer,  un  poids  quadrangulaire  en  fer,  deux  clefs  de  fer  à 
cou  de  cygne  et  de  la  forme  la  plus  bizarre,  terminées  par  un 
anneau  d'une  part  et  de  l'autre  par  des  griffes,  un  gros  coin 
et  une  énorme  clef  à  manche  brisé,  treize  médailles  gauloises  et 
deux  marseillaises  étaient  dispersés  pêle-mêle  dans  les  restes  incen- 
diés. 

Parmi  les  poteries  fines,  noires  presque  toutes,  mais  remarquables 
par  la  fraîcheur  de  leur  enduit  et  par  des  ornements  divers,  on  doit 
signaler  un  couvercle,  à  feuilles  de  fougère  gravées  en  creux,  sem- 
blable à  celui  d'un  beau  vase  noir  trouvé  en  1867  dans  une  sépulture 
du  ChamphUn.  La  pièce  d'habitation  A,  située  au  nord  de  l'atelier 
central,  renfermait  de  menus  objets,  un  débris  de  miroir,  un  autre 
de  bracelet,  une  agrafe,  témoins  modestes  de  quelque  recherche 
dans  la  vie  privée  de  certaines  familles  industrielles. 

Le  dernier  appartement  (2)  était  séparé  par  un  mur  en  maçonne- 
rie, mais  les  autres  clôtures  consistaient  en  planches  clouées  à  des 
poteaux,  que  le  soin  minutieux  apporté  au  déblai  permit  de  retrouver 
carbonisées  et  collées  contre  le  tuf  entre  deux  piliers.  Toutes  ces  ma- 
tières combustibles,  activant  l'incendie,  avaient  amoncelé  sur  l'aire 
une  épaisseur  de  O'",60  de  pisé  calciné.  Au  travers  de  ce  brasier  les 
dispositions  principales  étaient  reconnaissables.  La  façade,  en  re- 
traite de  près  d'un  mètre  sur  celle  du  compartiment  central,  devait, 
d'après  ce  rétrécissement,  être,  ainsi  que  plusieurs  autres  habitations 


(J)  Mur  nord,  l'ii,10  de  hauteur;  ouest,  1"',45  avec  un  empâtement  de  Oi",07  de 
large;  est,  9"', 30  avec  angle  en  pierre  de  taille.  Dans  la  pièce  B,  l'enipatetnent  a 
Qni.so  de  haut  et  7™,10  de  large. 

(2)  ce,  17,  C.  Il  a  611,20  du  N.  au  S.  sur  5  mètres. 
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gauloises,  pivcétlL^c  d'un  auvenl(l);  les  piliers,  au  lieu  d'être  en  pic 
ces  de  bois  rondes  ouéquarries  à  la  liaclie,  étaient  formés  de  plateaux 
desciés  cl  dressés  contre  le  tuf.  Enfin,  dans  la  terre  glaise  du  car- 
relage.un  conduit  de  O^.laà  0",20  dediamèlre,  ayanlfait  partiesans 
doute  de  l'agencement  industriel,  se  dirigeait  du  centre  à  l'angle 
suil-estde  la  pièce.  Elle  paraissait  avoir  servi  à  la  fabrication  d'objets 
de  bronze  tels  que  fibule?,  ornements  divers,  verroteries.  On  y  trouva 
une  bande  de  bronze  mince  de  0",20  de  long,  du  plomb  fondu,  des 
dents  de  cheval  imprégnées  d'oxyde  de  cuivre  et,  dans  une  peîile  ex- 
cavation, un  creuset  d'une  forme  unique,  celle  d'un  cône  renversé 
dont  les  parois  étaient  percées  d'une  série  de  tubes  verticaux  ména- 
gés dans  l'épaisseur  pour  activer  le  chauffage  ou  faciliter  la  dilata- 
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tion;  sur  un  fond  de  vase  estampilla  on  lisait  le  nom 

ÉUAILLERIE   GAULOISE. 

Atelier  n"  18  (2). 

Avant  de  décrire  les  procédés  et  les  pioduits  ouvrés  de  l'émaillerie 
éiJuenne,  jetons  un  coup  d'œil  sur  le  principal  atelier  où  ils  ont  été 
reconnus. 

L'investigation  préalable  du  laboratoire  gaulois,  en  révélant  les 
conditions  locales  dans  lesquelles  s'exerçaient  les  fabrications  de  nos 
ancêtres,  aidera  à  mieux  comprendre  cette  industrie  toute  person- 
nelle, qui  semblait  fuir  le  soleil  et  se  dérober  aux  yeux  des  curieux 
dans  des  réduits  souterrains. 

Nous  trouverons  le  modèle  complet  de  ceux-ci  dans  l'officine  de 
l'orfévre-émailleur  située  le  long  de  la  voie  principale,  à  deux  cents 
mètres  de  la  porte  de  l'oppidum.  Sa  boutique  au  bord  du  trottoir  in- 
terrompait la  ligne  de  baraques  qui,  en  deçà  et  au  delà,  bordait  Iç 
flanc  gauche  de  la  route;  cette  position  semble  lui  assigner  un  cer- 
tain rang  dans  le  commerce  de  Bibractc. 

L'importance  de  l'habitation  nécessitait  un  déblai  complet,  qui 
permît  de  relever  tous  les  détails  de  sa  structure  barbare.  La  pièce 
principale,  celle  qui  communiquait  avec  la  voie,  avait  la  forme 
d'un  carré  de  5'"_,50  de  côté,  auquel  la  disposition  irréguliérc  des 

(1)  Ces  auvents  portaient  sur  des  piliers  placés  à  un  mètre,  en  moyenne,  en  avant 
de  la  façade. 

(2)  Toute  cette  série  de  numéros  correspond  au  quartier  CG  ou  de  la  Coinc- 
Chaudron. 
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poulres  debout  qui  en  formaient  la  carcasse  donnait  l'aspect  d'un 
hangar  autant  que  d'une  habitation.  Cette  irrégularité  est  telle  qu'il 
faut  croire  que  les  piliers  des  sablières,  entaillés  à  cet  effet,  étaient 
alternativement  placés  à  droite  et  à  gauche  de  la  pièce  liorizontaie 
pour  remplir,  les  uns  par  rapport  aux  autres,  l'oflice  de  jambes  de 
force.  Il  en  était  de  môme  des  supports  du  faîtage,  dont  deux,  sur 
huit  étaient  en  dehors  de  l'axe  commun. 

La  multiplicité  des  piliers,  d'inégale  grosseur,  disposés  sur  cinq 
rangs,  la  profondeur  de  leur  amorce  dans  le  sol,  O^iGO,  ainsi  que 
rénorme  amoncellement  de  ruines  à  l'intérieur,  font  supposer  un 
étage  au-dessus  de  cette  pièce  où  s'opéraient  les  fabrications;  il  ren- 
dait nécessaire  un  escalier  dont  la  cage,  marquée  par  le  plan  des 
poutres,  donnait  accès,  du  fond  de  l'habitation  enterrée  de  deux  mè- 
tres, sur  la  voie  et  à  l'étage.  On  remarquait  en  effet,  à  l'intérieur  de 
l'atelier,  du  côté  du  chemin,  quatre  piliers  formant  en  dehors  de 
l'axe  un  carré  dont  un  escalier  seul  donne  l'explication. 

La  porte  renversée  sur  le  carré  y  avait  laissé  les  débris  de  ses 
ferrures,  une  penture  garnie  encore  d'un  gros  clou,  un  loquet  et 
son  attache,  un  fer  troué  pour  une  fermeture,  le  crapaud  d'un  pivot, 
quelques  grosses  fiches  de  fer  semblables  à  celles  des  poutres  du 
rempart,  et  des  restes  de  bois  adhérant  encore  à  une  bande  de  fer 
droite  et  légèrement  concave. 

Parmi  ces  garnitures,  deux  gros  crochets  et  quelques  maillons  de 
fer  rappelaient  un  mode  de  fermeture  usité  encore  dans  la  haute 
Italie  (1),  et  qui  consistait  à  fixer  les  deux  crochets  l'un  à  la  porte, 
l'autre  au  pied  droit  du  châssis  contre  lequel  elle  battait.  La  chaîne 
tendue  entre  eux  faisait  l'office  des  traverses  en  bois  employées  au 
moyen  âge  à  cette  même  fin,  et  à  l'arrivée  d'un  étranger  l'orfèvre, 
en  lâchant  un  nombre  calculé  de  maillons,  entrebâillait  sans  danger 
sa  porte,  s'assurait  des  intentions  du  survenant  et  n'ouvrait  qu'à  bon 
escient. 

Ce  trait  de  mœurs  montre  que  dans  la  Gaule  la  sécurité  indivi- 
duelle, môme  derrière  les  remparts  d'une  forteresse,  n'était  pas 
complète  et  qu'il  était  prudent  de  s'^y  garer  des  larrons. 

Les  cloisons  en  bois  entremêlé  de  pisé,  le  plancher,  avaient  formé 
sur  l'aire,  dans  leur  chute,  une  couche  d'un  mètre  divisée  en  lits 
réguliers  comme  des  murs  tombés  sans  se  disjoindre.  Ceux  du  des- 
sous, sur  le  brasier  laissé  par  l'incendie  de  la  toiture,  étaient  rouges 


(1)  Indication  due  à  M.  G.  de  Morlillct. 

XXIII.  17 
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Cl  durcis  par  le  feu,  à  l'élat  île  brique;  ceux  du  dessus  avaient  con- 
servé la  couleur  jaune  de  l'argile  pétrie. 

Ils  obstruaient  deux  fourneaux  creusés  dans  le  sol,  à  la  manière  des 
Gaulois.  Le  plus  petit,  large  de  0"',G0,  contenait  des  paillettes  de  fer, 
des  scories  cl  un  ciseau  engagé  dans  un  manche  de  bois  conservé  en 
partie;  le  second,  beaucoup  plus  grand,  et  dans  lequel  furent  trou- 
vés des  objets  émaillés,  sera  décrit  plus  loin. 

Au  midi  de  ce  laboratoire,  deux  autres  compartiments  en  pisé, 
séparés  de  l'atelier  principal  par  quelques  assises  en  pierres,  étaient 
enfouis  comme  des  caves  à  O'",50,  et  à  un  mètre  en  contrebas  du 
premier,  2'°,50  sous  le  gazon;  une  longue  poutre  posée  sur  un 
rang  de  gros  moellons  et  presque  intacte  servait  de  seuil  entre  eux 
en  môme  temps  que  de  base  aux  poteaux  d'une  cloison.  Les  moin- 
dres particularités  du  plan  mises  à  nu  par  le  déblai,  les  trous  de 
poutres  profonds  et  pleins  encore  de  charbon,  permettaient  de  resti- 
tuer la  physionomie  primitive  de  la  maison,  les  phases  de  sa  destruc- 
lion  et  de  la  restauration  qui  suivit. 

Il  résulte  de  ces  bouleversements  un  enchevêtrement  de  murs  e 
de  cloisons  dont  l'âge  échappe  à  une  appréciation  fixe,  relativement 
parlant;  maison  peut  affirmer,  du  moins,  que  les  deux  principaux 
incendies  dont  on  reconnaît  les  traces  furent  très-voisins  l'un  de 
l'aulrc.  Les  restaurations  signalées  ne  changent  donc  rien,  en  der- 
nier résultat,  aux  dates  acquises  jusqu'à  ce  jour.  La  case  d'un  do- 
reur (1)  figurait  parmi  les  remaniements  du  premier  établissement, 
dont  il  va  être  question. 

Elle  était  posée,  en  effet,  entre  les  anciennes  cloisons  de  bois 
du  troisième  compartiment  de  l'orfèvre,  dans  des  conditions  qui 
excluent  toute  confusion.  Celte  yetile  case  en  pierre  n'avait  que 
:)"',li)  de  côté.  Dans  les  matériaux  de  ses  quatre  murs,  pleins  et 
hauts  de  plus  de  i^  mètres,  des  fonds  d'amphores  et  des  débris  de 
tuiles  étaient  mêlés  avec  le  moellon  et  le  mortier  de  terre  ;  le  mur 
oriental  tout  entier  n'est  même  bâti  qu'en  tuileaux  et  gravats  sans 
moellon. 

Au  milieu,  et  sous  un  monceau  de  ruines,  on  voyait  dans  l'aire  un 
fourneau  revêtu  de  pierres  calcinées  et  de  terre  réfractaire,  sem- 
blable à  celui  de  la  première  pièce;  il  renfermait  comme  lui  des  ré- 
sidus de  fer  et  de  bronze,  et  quelques  objets  ouvrés,  parmi  lesquels 
une  belle  libule  plaquée  d'une  feuille  d'or,  qui  autorisa  à  donner  au 
compartiment  le  nom  du  doreur.  On  y  remarque  toutefois  une  par- 

(1)  Noua  désignons  ainsi  la  c^isu  CC,  10  du  plaii< 
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ticularitô  étrange,  car  il  est  avéré,  d'apiés  la  hauteur  des  murs  et 
l'absence  de  porte  et  de  fenêtre,  que  le  doreur  dcsccndail  (Jans  son 
étroit  atelier  par  une  échelle,  et  ne  recevait  de  jour,  sans  doute,  que 
par  une  de  ces  lucarnes  rondes,  sans  châssis,  que  l'on  trouve  ména- 
gées aujourd'hui  encore  dans  les  toits  en  paille  du  Morvan. 

Le  mystère  qui  entourait  ainsi  certaines  fabrications  fait  supposer 
que  l'industrie  gauloise  avait  ses  secrets  de  métier,  cachés  soigneu- 
sement au  vulgaire  et  aux  étrangers.  Il  explique  comment  les  procé- 
dés de  l'émaillerie  furent  pratiqués  dans  la  Gaule  durant  plusieurs 
siècles  en  restant  inconnus  aux  Romains;  il  donne  la  clef  des  légendes 
relatives  à  la  métallurgie. 

L'habileté  de  l'orfèvre  qui  transformait  la  matière  et  créait  pour 
la  foule  curieuse  et  ignorante  ces  bijoux  convoités,  lui  donnait,  dans 
l'esprit  de  ses  naïfs  clients,  les  proportions  d'un  être  surnaturel. 
Lorsqu'il  sortait  de  son  antre,  tenant  en  main  le  collier  étincelant 
de  verroteries  ou  la  fibule  émaillée  du  chef,  le  vulgaire  l'assimilait  à 
ces  nains  forgerons,  hôtes  de  cavernes  mystérieuses,  qui  mêlaient 
dans  leurs  merveilleux  travaux  les  pierreries  aux  métaux  précieux. 
L'aspect  bizarre  des  constructions  dans  lesquelles  s'exerçait  l'oî-fé- 
vrerie  gauloise  ne  laissa-t-il  pas  chez  les  générations  suivantes  un 
souvenir  dont  l'imagination  s'empara?  Elles  avaient  vu, par  exemple, 
l'atelier  de  ce  riche  fabricant  du  plus  grand  oppidum  de  la  Gaule, 
qui  comprenait  sept  à  huit  pièces  (1),  n'être  qu'un  assemblage  de 
masures  en  bois;  quelques  assises  en  pierre,  et  encore  sont-elles  de 
la  dernière  période  de  l'autonomie  gauloise,  s'y  mêler  çà  et  là  aux 
pisés  de  caves  obscures,  où  l'éclat  du  charbon  incandescent  fournis- 
sait la  meilleure  part  de  l'éclairage.  Les  souvenirs  qui  survécurent 
à  cet  état  de  choses  étaient  bien  de  nature  à  impressionner  les  colons 
gallo-romains,  qui  avaient  sous  les  yeux  le  contraste  des  villes 
luxueuses  et  monumentales  élevées  par  les  conquérants. 

La  case  du  doreur,  bâtie  précipitamment  et  en  mauvaise  maçon- 
nerie à  un  seul  parement,  du  côté  de  l'ouest,  était  implantée  au 
milieu  d'une  construction  en  bois  plus  ancienne,  qui  ne  fut  pas  re- 
levée après  la  première  catastrophe  (2),  comme  il  a  été  dit,  et  qui 
dépassait  au  sud,  de  2", 50,  le  nouvel  appartement.  Elle  avait  trois 
poteaux  sur  chaque  face,  et  dans  la  partie  délaissée  on  trouva 
un  vase  et  douze  médailles  gauloises,  avec  des  objets  d'orfèvrerie, 


(1)  Les  cases  voisines  ne  semblent  que  des  annexes  où  l'on  façonnait  les  mCnries 
produits, 

(2)  ce,  18B  du  plan. 
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débris  d'émaux,  fibules,  clous  de  bronze  striés,  anneaux  et  annelets, 
disques  troués  en  terre  cuite.  Toute  la  surface  de  terrain  comprise 
entre  le  n"  lo  et  le  n°  20  inclusivement  semblait  avoir  appartenu  à 
un  groupe  unique  constituant  l'établissement  de  l'orfèvre,  reconnais- 
sable  à  la  parenté  évidente  des  résidus  manufacturés.  A  l'est  du  mur 
en  tuileaux  de  la  case  du  doreur,  deux  autres  pièces  étaient  dispo- 
sées en  gradins  sur  la  déclivité.  La  première,  bâtie  aussi  en  pierre 
et  enfouie  à  S^jSO  sous  le  gazon  (1),  était  coupée  de  l'est  à  l'ouest, 
près  du  mur  nord,  par  une  fosse  rectangulaire  de  2°',80  de  long 
sur  0™,90  de  large,  entourée  de  murs  en  forme  de  sièges  sur  ses 
quatre  faces,  pour  faciliter  le  travail,  comme  dans  certaines  forges 
arabes.  A  l'angle  nord-ouest  de  la  pièce  suivante  (2),  consacrée,  pa- 
raît-il, à  la  fusion  de  certains  mélaux,  un  creuset  en  pierre  très- 
dure,  taillé  en  forme  de  coquille,  de  O'^jaO  de  diamètre  et  de  0'",08de 
profondeur,  avec  des  rainures  pour  la  coulée,  était  fixé  au  ras  du 
sol. 

Les  trois  chambres  adjacentes  dont  il  vient  d'être  question  pré- 
sentent l'éternel  problème  des  maisons  gauloises,  l'absence  de  com- 
municalions  entre  elles  et  d'éclairage,  excepté  toutefois  la  der- 
nière (3),  qui  pouvait  s'ouvrir  à  l'est.  L'agencement  des  toitures 
inégales  en  hauteur,  comme  les  appartements  en  niveau,  devait 
offrir  à  l'œil  des  pignons  en  gradins  proportionnés  aux  ressauts  des 
aires  et  'des  paliers  successifs,  peu  favorables  au  dégagement  des 
eaux,  sauf  du  côté  du  mur  le  long  duquel  il  existait  un  tronçon  de 
conduit  à  pierres  perdues  de  O^jTO  de  largeur. 

Quelques  autres  pièces  se  rattachaient  peut-être  encore  au  même 
établissement;  il  en  sera  parlé  en  leur  lieu,  ou  dans  le  cours  de 
i'étude  sur  l'émaillerie  proprement  dite. 

BULLIOT. 

(1)  ce,  19.  Elle  a  de  côté  /i'a,40  sur  2^,60-,  murs  hauts  de  2  mètres. 
(2j  ce,  19  B.  Elle  a  10  mètres  de  long  sur  5  de  large. 
(3)  ce,  19  B. 

[La  suite  prochainement.) 


LE 

PÉPLOS  D'ATHÉNÉ  PARTHÉNOS 


ETUDE     SUR    LES    TAPISSERIES     DANS    L  ANTIQUITE 

ET  SUR  LEUR  EMPLOI  DANS  l'AHCHITECTURE 

ET  SPÉCIALEMENT  DANS  LA  DÉCORATION  DU  PARTHÉNON 


DES  TAPISSERIES  DANS  L'ANTIQUITE. 

L'art  de  former  des  tissus  brodés  avec  des  fils  de  diverses  couleurs 
a  pris  naissance  dans  le  vieil  Orient,  où  il  s'exerce  encore  aujourd'iiui 
par  des  procédés  sans  doute  peu  différents  de  ceux  qu'il  employait 
dans  l'antiquité.  Les  châles  de  Kachmyr,  les  tissus  indiens  lamés 
d'or  et  de  violet,  les  étoffes   brillantes  et  solides  fabriquées  dans 
l'Oman  ou  dans  la  Syrie,  les  manteaux  arabes  faits  d'un  mélange  de 
soie  et  de  laine  avec  des  fils  d'argent  et  d'or  (1),  les  tapis  de  Perse 
et  de  Turquie,  tous  ces  ouvrages  aujourd'hui  si  reclieicliés,  qui  ont 
excité  l'étonnement  et  l'admiration  du  public  dans  nos  expositions 
européennes,  sont  les  moJernes  produits  de  cette  industrie  qui  flo- 
rissait  originairement  dans  l'Inde,  l'Assyrie,  la  Babylonie  et  l'Asie 
Mineure.  Nos  voyageurs  modernes  ont  reconnu  dans  les  étoffes  de 
Woultan  et  de  Bhaoualpour  les  lineœ  vestes  de  Quinte-Curce  (2).  dont 
s'habillaient  les  nobles  Indiens  du  temps  d'Alexandre  le  Grand  (3). 
L'industrie  à  laquelle  on  doit  les  tapis  dits  de  Smyrne  emploie  de 
temps  immémorial  les  mêmes  procédés  et  ne  paraît  pas  devoir  en 

(1)  On  les  fabrique  dans  la  province  d'Hasa. 

(2)  IX,  7. 

(3)  Burnes,  Voyages  de  l'embouchure  de  l' Indus  à  Lahoi-y  Caboul,  elc    trad  franc 
1. 1,  p.  111.  ' 
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changer  (1).  L'immobile  Orient  ignore  l'esprit  de  réforme  et  de  pro- 
grès qui  anime  nos  sociétés  européennes;  il  conserve  ses  procédés 
de  travail  avec  le  môme  soin  jaloux  que  ses  mœurs  antiques  et  ses 
antiques  idées,  religieuses  ou  politiques. 

C'est  d'Orient  que  l'arl  de  la  tapisserie  a  passé  en  Grèce,  d'où 
Rome  le  reçut  à  son  tour.  C'est  d'Orient  qu'il  est  venu  dans  l'Europe 
du  moyen  âge,  où  l'apporta  le  commerce  naissant.  II  y  avait  à  Jéru- 
salem, au  temps  des  croisades,  des  foires  où  tout  l'Orient  envoyait  ses 
marchandises.  Plus  tard  Constanlinople  fut  un  autre  dépôt  de  ces 
mômes  marchandises  consistant  en  tapis  et  en  étoffes  précieuses.  De 
là  le  nom  de  tapis  de  Turquie,  donné  d'abord  aux  tapis  de  fabrique 
asiatique.  Portée  en  Espagne  par  les  Arabes,  la  fabrication  des 
tapisseries  s'introduisit  ensuite  dans  les  Pays-Bas,  où  elle  s'éleva 
rapidement  à  un  haut  degré  de  prospérité.  Cette  brillante  industrie 
eut  aussi  en  France  sa  naturalisation  et  sa  renommée.  Cependant, 
malgré  l'habileté  de  nos  ouvriers,  les  (Orientaux  sont  encore  nos 
maîtres  dans  la  fabrication  des  tissus  brodés,  et  l'exposition  de  1867 
a  prouvé  que,  sur  ce  point,  la  tradition  orientale  restait  victorieuse 
du  génie  européen  (2). 

Revenons  à  l'antiquité. 

Les  tapisseries  faisaient  partie,  avec  les  peaux  d'animaux  au  pe- 
lage varié,  de  la  richesse  mobilière  des  peuples  anciens,  et  en  for- 
maient un  des  articles  les  plus  estimés.  On  voit  dans  le  Ramayana 
le  roi  des  Vidéhains  donner  en  dot  à  sa  fille  des  pelleteries  et  des 
étoffes  précieuses.  Les  Phéniciens,  ces  grands  marchands  de  l'anti- 
quité, colportaient  sur  leurs  navires,  avec  des  peaux  de  lion  et  de 
pantbére  qu'ils  tiraient  de  l'Afrique,  des  tapisseries  fabriquées  à 
Sidon  et  ailleurs.  Les  peaux  et  les  tapis  servaient  aux  mômes  usages  : 
on  en  faisait  des  vêtements  et  des  couvertures,  des  tentes  et  des  lits; 
on  les  étendait  sur  le  sol  ou  sur  des  meubles;  on  en  couvrait  le  dos 
des  chevaux  en  forme  de  caparaçons,  on  les  suspendait  entre  des 
colonnes  en  guise  de  draperies. 

Les  plus  anciens  centres  de  fabrication  furent  dans  l'Inde,  en 
Egypte,  en  Assyrie,  en  Babylonie,  en  Phrygie,  en  Phénicie,  etc.  Les 
Égyptiens  étaient  d'habiles  brodeurs;  ils  savaient  représenter  des 

(1)  J'ai  lu  quelque  part  que,  dans  ces  derniers  temps,  la  tentative  d'introduire 
une  machiuc  h  vapeur  dcstimJo  ;i  préparer  les  fils  pour  la  fabrication  de  ces  tapis, 
faitr.  à  Ouchak,  en  Aiiatolie,  avait  failli  causer  une  émeute  parmi  les  ouvriers. 

(2)  A.  de  Beaumont,  Icf  Arts  décoratifs  en  Orient  et  en  France  (Revue  des  Deux 
Mondes  du  1"  novembre  1867). 
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animaux  avec  des  fils  do  lin  de  couleurs  diverses,  ce  qu'on  a  appelé 
opns  polymitariiim  (1).  Ils  avaient  dans  leurs  maisons  des  lapis  de 
laine,  et  en  étendaient  de  richement  brodés  sous  leurs  animaux 
sacrés  (2).  On  a  retrouvé  quelques  morceaux  de  ces  tapisseries  dans 
les  tombeaux.  Ce  fut  dos  Égyptiens  que  les  Hébreux  apprirent  la 
fabrication  de  ces  riches  tissus  dont  ils  ont  fait  usage  dans  la  déco- 
ration de  leurs  sanctuaires  et  le  vêtement  de  leurs  prêtres  (3). 

Les  étoffes  assyriennes  étaient  célèbres  pour  l'éclat  de  leurs  bro- 
deries. Elles  représentaient  des  figures  humaines  ou  symboliques, 
des  processions  d'animaux,  des  fleurs  et  d'autres  emblèmes.  Dans 
les  sculptures  assyriennes,  tous  les  grands  personnages,  rois  ou 
dieux,  apparaissent  revêtus  de  ces  étoffes  dont  la  beauté  semble  ajou- 
ter à  leur  grandeur  (4).  Les  monarques  ninivitcs  devaient  avoir  un 
goût  passionné  pour  les  tissus  brillants,  car  on  les  voit,  dans  les  ins- 
criptions, exiger  en  tribut  des  peuples  vaincus  des  étoffes  teinles  on 
pourpre  et  en  berom  (5).  Nous  verrons  plus  loin  qu'elles  devaient 
leur  servir  à  décorer  des  tentes  splendides. 

Les  manufactures  de  Babylone  n'étaient  pas  moins  renommées 
que  celles  de  Ninive.  Leurs  tapisseries  représentaient  des  figures 
d'animaux  fantastiques  (6).  Cet  art  devait  survivre  à  la  chute  de  la 
puissance  des  Babyloniens.  Apollonius  de  Tyane  trouva  à  Babylone 
le  palais  des  rois  orné  de  tapisseries  où  étaient  figurés  des  sujets 
tirés  de  l'histoire  et  de  la  mythologie  grecque  (7).  L'éclat  varié  de 
ces  tapisseries  les  a  fait  comparer  par  un  poëte  latin  au  plumage  du 
paon  (8).  Les  châles  babyloniens  étaient  fort  estimés  à  Rome,  où  ils 
servaient  quelquefois  de  couverture  de  lit  (9).  Caton,  toutefois,  ne 
partageait  pas  le  goût  qui  commençait  de  son  temps  à  s'éveiller  chez 
ses  compatriotes  pour  les  arts  et  les  produits  de  l'Orient.  On  raconte 
qu'il  fit  vendre  un  de  ces  châles  brodés  (10)  qu'il  avait  trouvé  dans 
l'héritage  d'un  ami. 

(1)  Hérodote,  III,  Zi7  ;  de  Saulcy,  l'Art  judaïque,  p.  33. 

(2)  Wilkinson,  Manners  and  customs  of  ihe  ancient  Egyptians,  t.  III,  p.  141, 
142,  et  t.  V,  p.  93. 

(3)  Exode,  XXVI,  1,  31,  36;  XXXIX,  1,  2,  3,  etc. 

ik)  Ou  sait  que  ces  broderies,  portées  en  Grèce  par  le  commerce,  ont  servi  de 
types  à  la  décoration  des  plus  anciens  vases  grecs. 

(5)  Oppert,  Expédition  en  Mésopotamie ^  t.  I,  p.  312,  320,  322,  325,  320,  327,  etc. 

(6)  Gïipîwv  TEpaTwSsmxopçà;.  Philostrate, /OTag-iwe*,  II,  31. 

(7)  Philostrate,  Vita  Apollonii,  I,  2h. 

(8)  Publius  Syrus  dans  Pétrone,  Satyricon,  LV.  Comp.  Pline,  H.  N.,  VIII,  48, 

(9)  Lucrèce,  De  natura  rerum,  IV,  1023. 

(10)  ETtiêXïiixa  tûv  itoixîXtov  pa6u>(î)viov.  Plutarque,  Caton,  IV. 
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Outre  ses  fabriques,  l'ancienne  Babylone  avait  aus>i  des  entrepôts 
sur  le  Tigre  et  sur  l'Euphratc  pour  les  marchandises  qui  lui  étaient 
apportées  par  le  commerce  (1).  Il  y  avait  dans  ces  marchandises  des 
produits  de  rinde,  avec  laquelle  la  vieille  Babylonie  était  en  rela- 
tions commerciales,  ainsi  qu'avec  l'Arabie  et  la  Perse.  Il  est  probable 
que  le  nom  d'étoffes  babyloniennes  fut  donné  quelquefois  à  des  lis- 
sus  venant  de  la  haute  Asie  et  achetés  sur  les  marchés  de  Babylone- 
De  môme,  plus  tard,  on  dut  appeler  tapis  de  Perse,  tapis  d'Alexan- 
drie, des  produits  de  diverses  contrées  asiatiques.  On  a  vu  que  les 
premières  tapisseries  qui  vinrent  d'Asie  en  Europe  y  parurent  sous 
le  nom  de  tapis  de  Turquie. 

Les  Phrygiens  étaient  si  habiles  dans  l'art  de  la  tapisserie  qu'on 
leur  en  attribua  l'invention  (2).  C'est  par  leur  intermédiaire,  et  par 
celui  des  Phéniciens,  que  durent  venir  aux  Grecs  les  premiers  pro- 
duits de  l'industrie  orientale.  En  effet,  ce  fut  par  la  Phrygie  que 
s'établirent,  dès  la  haute  antiquité,  les  rapports  entre  la  civilisation 
du  bassin  de  l'Euphrate  et  du  Tigre  et  les  civilisations  de  la  Lydie, 
de  la  Troade  et  de  la  Grèce.  La  broderie  était  tellement  en  Phrygie 
un  art  national  qu'on  donnait  à  Rome  le  nom  de  Phrijgiones  aux 
brodeurs  (3). 

Les  Lydiens,  qui  succédèrent  aux  Phrygiens  dans  la  domination 
de  l'Asie  Mineure,  étaient  célèbres  pour  le  luxe  de  leurs  étoffes  :  on 
les  a^^ehit  Lydiens  aux  robes  d'or,  ypu<jo7iTwve<;(4).  On  sait  qu'une 
route,  suivie  encore  aujourd'hui  par  les  caravanes  qui  vont  de 
Smyrne  à  Ispahan,  reliait  dans  l'antiquité  Babylone  et  Sardes. 

Les  Phéniciens  ne  se  contentaient  pas  de  teindre  en  leur  pourpre 
si  vantée  les  fines  toisons  des  troupeaux  de  la  Syrie,  ou  de  répandre 
par  le  commerce  les  produits  d'industries  étrangères.  Ils  étaient 
eux-mêmes  d'habiles  tisserands  et  des  brodeurs  renommés.  Aussi 
voyons-nous  dans  Homère  Alexandre,  le  ravisseur  d'Hélène,  rappor- 
ter à  Troie  de  riches  ttétiXoi  brodés  par  les  mains  industrieuses  des 
femmes  de  Sidon  (5).  Hélène  apprit  peut-être  des  Sidoniennes  cet 
art  dans  lequel  elle  excellait  et  qui,  par  sa  délicatesse,  semble  fait 
pour  des  doigts  féminins  (G).  Le  poëtenous  apprend  en  môme  temps 

(1)  Diodore  de  Sicile,  II,  11. 

(2)  «  In  Phrygia  enim  inventa  est  ars.  »  Servius  ad  JEneidem,  III,  484, 

(3)  Il  Hujus  enim  artis  peritos  Pftrygiones  dicimus.  »  Servius,   lieu  cité.  V.  aussi 
Plaute,  Aulularia,  404,  où  \q  Phrijgio  figure  avec  Vanrifei'Qi  le  lanarius. 

(4)  Pisandri  fragmenta,  22.  —  (5)  Iliade,  VI,  289  et  suiv. 

(6)  Encore  aujourd'hui  presque  tout  le  travail  des  tapis  dits  de  Smyrne  est  fait 
par  des  femmes. 
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en  quelle  estime  ou  avait  alors  ces  tissus  précieux  :  on  les  tenait 
enfermés  dans  des  chambres  parfumées,  d'où  on  ne  les  tirait  qu'aux 
occasions  solennelles  cl  pour  le  service  des  dieux  (1). 

Cet  art  fleurit  en  Mysie.  Il  y  fut  porté  au  plus  haut  point  de  pros- 
périté sous  les  rois  Attalides.  Les  tapisseries  de  Pergame  (attalicœ 
vestes,  aulœa  attalka),  où  la  laine  était  entrelacée  de  fils  d'or,  sont 
souvent  vantées  par  les  auteurs  latins  ("2). 

Les  Grecs  d'Ionie  rivalisaient  avec  leurs  voisins  de  l'Asie  Mineure. 
On  fabriquait  à  Milet  des  tapis  de  pourpre  qu'on  disait  poétique- 
ment «  plus  moelleux  que  le  sommeil  (3).  »  On  en  fabriquait  aussi  à 
Samos  (4). 

En  Cypre,  où  l'industrie  dont  nous  nous  occupons  avait  été  portée 
sans  doute  par  les  colons  phéniciens,  nous  trouvons  une  véritable 
école  de  tapisserie.  Les  noms  des  artistes  salaminiens  Acésas  et 
Hélicon  nous  ont  été  conservés.  Hélicon  broda  le  manteau  (iTrnropTr/uxa) 
dont  les  Rhodiens  firent  don  à  Alexandre  le  Grand,  et  qu'il  portait 
même  au  combat,  «  bien  que,  dit  Plutarque,  le  travail  en  fût  plus 
précieux  qu'il  ne  convenait  au  reste  de  son  costume  militaire  (5).  >) 

Ce  furent  probablement  les  Phéniciens  qui,  les  premiers,  portè- 
rent dans  la  Grèce  européenne  les  produits  de  l'industrie  asiatique. 
On  lit  au  commencement  de  l'histoire  d'Hérodote  (G),  que,  dès  après 
leur  établissement  sur  la  Méditerranée,  ils  commencèrent  d'apporter 
à  Argos  les  produits  de  l'Egypte  et  de  la  Babylonie.  Dès  l'époque 
homérique  l'usage  des  tapis  paraît  connu  dans  tout  le  monde  grec. 
On  voit  dans  l'Odyssée  une  esclave  étendre  sous  les  pieds  d'Hélène 
un  tapis  de  laine  molle  (7).  Ailleurs,  c'est  Télémaque  qui  place  lui- 
môme  sous  les  pieds  d'Athéné  un  tissu  d'un  travail  varié.  Pline  re- 
marque, au  sujet  de  ces  tapis,  qu'ils  étaient  hérissés  de  fils  de  laine 
comme  d'un  poil  épais  (8);  c'était  sans  doute  par  imitation  des  peaux 
d'animaux. 

il  y  avait  des  tapisseries  représentant  des  sujets  héroïques.  Hélène 
était  maîtresse  dans  l'art  de  la  peinture  textile,  puisqu'elle  figurait 
de  ses  mains  dans  la  toile  les  scènes  de  la  guerre  de  Troie  (9).  Il  est 


(1)  Iliade,  VI,  287-295. 

(2)  Properce,  II,  13,  22;  34, 11-12.  Cicéron,  in  Verrem,  V,  27. 

(3)  Théocrite,  XV,  125.  —  {U)  Id.,  ibid. 
(5)  Alexandre,  XXXII.  —  (6)  1, 1. 

(7)  TâTrrjTa  lAaXaxoû  èptoio.  Odyss. ,IY,  124. 

(8)  Est  et  hirtae  pilo  crasso  in  tapetis  antiquissima  gratia,  jam  certe  priscos  iis  uaos 
Homerus  auclor  est  {H.  N.,  VIII,  48). 

(9)  Iliade,  III,  125  et  suiv. 


250  REVUR   AnCHÉOLOGIQUi:. 

permis  de  penser  que  des  reprôscntalions  plus  ou  moins  grossières 
des  faits  hisloriques  ont  pu,  avant  la  connaissance  de  l'écriture,  être 
en  Grèce  un  moyen  de  transmission  analogue  à  celui  des  manuscrits 
mexicains.  Cela  pourrait  expliquer  en  quelque  façon  l'assertion 
d'Aristarque,  que  le  péplos  brodé  par  Hélène  avait  servi  de  docu- 
ment à  Homère  pour  la  composition  de  VIliade  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'an  d'Hélène  devint  celui  des  jeunes  Grecques 
et  paraît  avoir  fait  partie  pour  elles  de  l'éducation  domestique. 
IloXXà  TtapOsvtov  ucpafffAoïTa,  |dit  Euripide  (2).  Le  fameux  péplos  d'A- 
théné,  qui,  comme  la  toile  d'Hélène,  représentait  des  combats, 
était  l'œuvre  des  mains  virginales  des  Errhéphorcs.  C'était  une  grande 
pièce  carrée,  à  fond  de  safran,  sur  laquelle  étaient  figurés  en 
couleur  les  travaux  de  la  déesse  (3).  On  sait  le  rôle  qu'il  jouait 
dans  la  fùte  des  grandes  Panathénées. 

Ovide  a  décrit  les  procédés  de  fabrication  de  la  tapisserie  dans  les 
vers  où  il  raconte  la  lutte  d'Arachné  contre  Athéné  : 

Tela  jugo  viiicta  est;  stamen  secernit  arundo; 
Inseritur  médium  radiis  subtemen  acutis 
Quod  digiti  expédiant,  etc.  (h). 

On  voit,  dans  son  récit,  les  deux  rivales  penchées  sur  le  métier, 
la  robe  repliée  autour  du  sein,  afin  de  donner  plus  de  liberté  aux 
mouvements,  hâter  les  mains  et  môler,  en  dessins  et  en  couleurs 
variés,  les  laines  préparées  à  Tyr.  Athéné  représente  sur  son  pé- 
plos une  grande  scène  centrale  et  place  aux  quatre  coins  quatre  pe- 
tits sujets  pour  lui  servir  d'accompagnement.  Arachné  divise  le  sien 
en  compartiments  égaux,  qui  représentent  un  certain  nombre  de 
sujets  mythologiques;  puis  elle  fait  courir  autour  du  châle,  en  façon 
do  bordure,  des  rameaux  de  lierre  entrelacés  de  fleurs. 

Pendant  longtemps  les  tapisseries  furent  regardées  comme  des 
objets  de  luxe,  plutôt  faits  pour  les  dieux  que  pour  les  hommes. 
Homère  nous  montre  Hécube  se  rendant  dans  la  «  chambre  par- 
fumée »  où  étaient  conservés  les  tissus  brodes  rapportés  de  Sidon 
par  Paris.  «  Hécube  prend  le  péplos  pour  le  porter  à  Athéné;  c'était 

(1)  Sur  le  péplus  d'Hélène  et  l'assertion  d'Aristarque,  v.  Rossignol,  Des  artistes 
homériques,  p.  72,  73. 

(2)  Ion,  1418.  Plusieurs  passages  de  cette  tragédie  ont  trait  à  l'industrie  de  la 
tapisserie  et  à  l'habilctù  des  femmes  grecques  dans  l'art  d'IIélîine, 

(3)  Sur  le  péplos  d'Athéné,  V.  Platon,  Eut/iijpJirun;  Euripide,  Hécube,  /liCG-471; 
Virgile,  Ciris,  20-25. 

(It)  Melamorph.,  VI,  52  et  Buiv. 
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le  plus  riche  en  broderies,  il  brillait  comme  une  étoile  (1).»  Dans 
Eschyle,  Agamemnon  refuse  de  fouler  des  tapis  6tendus  au  seuil  de 
son  palais  par  les  soins  de  Clylemnestre.  «  C'est  aux  dieux,  s'écrie- 
t-il,  qu'un  tel  hommage  est  réservé.  Un  mortel  marcher  sur  la  pour- 
pre richement  brodée!  »  Pressé  par  Clytemnestre,  il  fait  détacher 
ses  brodequins,  de  peur  de  gâter  «  des  tissus  achetés  à  grands 
frais  (2).  » 

Telle  était  la  simplicité  antique.  Mais  les  tapisseries  ne  furent  pas 
toujours  réservées  à  la  décoration  des  temples  et  à  l'appareil  reli- 
gieux des  grandes  fôtes  nationales. 

La  domination  des  Perses  en  Asie,  qui  soumit  à  leur  empire  les 
contrées  les  plus  célèbres  pour  la  fabrication  de  la  tapisserie,  fit  de 
leurs  industries  la  propriété  du  luxe  persan.  Les  monarques  Aché- 
ménides  favorisèrent  un  art  qui  ajoutait  à  la  magnificence  de  leurs 
palais  et  de  leurs  fêtes.  On  peut  juger  de  l'éclat  de  ces  fêtes  et  des 
décorations  qu'on  y  employait  par  la  description  du  banquet  donné 
à  Suse  par  le  roi  Ahasuérus  (3).  Pendant  une  maladie  d'une  fille 
d'ArtaxerxèsMnémon,  les  courtisans,sur  l'ordre  du  roi, couvrirent  de 
pourpre,  d'or  et  d'argent  un  espace  de  sept  stades,  afin  d'obtenir  de  la 
divinité,  par  cette  splendide  offrande,  la  guérison  delà  princesse (4). 
L'art  ne  dégénéra  pas  sous  les  Sassanides.  Les  traditions  d'une 
industrie  royale  se  sont  conservées  dans  les  manufactures  de  la 
Perse  jusqu'aux  temps  modernes;  elles  y  ont  présidé  à  la  fabrication 
de  ces  tissus  qui  font  la  gloire  d'Ispahan  et  de  Schiraz. 

La  conquête  macédonienne  mit  aux  mains  des  Grecs  l'héritage  accu- 
mulé des  richesses  de  l'Asie.  Des  tapis  de  pourpre  formaient  une  part 
du  bulin  que  le  vainqueur  du  Granique  envoyait  à  sa  mère  après  la 
bataille  (o).  Le  conquérant  trouva,  dans  le  trésor  de  Suse,  cinq  mille 
talents  de  pourpre  d'Hermione  qu'on  y  avait  amassés  pendant  prés 
de  deux  siècles  (6).  Les  riches  étoffes  faisaient  alors  partie  de  la 
fortune  et,  en  quelque  sorte,  de  la  puissance  des  souverains.  Il  en 
était  de  môme  en  Europe  au  xvi'  siècle.  Philippe  II,  voguant 
vers  l'Espagne,  emportait  sur  ses  navires  de  riches  tapisseries, 
chefs-d'œuvre  de  l'industrie  des  Pays-Bas.  Une  tempête,  qui 
s'éleva  pendant  la  traversée,  obligea  de  jeter  à  la  mer  une  partie  de 
la  précieuse  cargaison,  et,  dit  un  historien,  «  de  revêtir  les  vagues 
furieuses  de  ces  magnifiques  soieries.» 


(1)  Iliade,  VI,  287-295.  —  (2)  Eschyle,  Agamemnon,  918-925,  936,  944-9/19. 
(3)  Esther,  1, 1-6.  —  (4)  Plutarque,  Artaxerxès^  XXIII. 
(5)  Plutarque,  Alexandre,  XVI.  —  (6)  Id.,  ibid.,  XXXVI. 
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Maître  de  l'Asie,  Alexandre  adopta  les  usages  et  le  luxe  de  l'Orient; 
en  quoi  il  fut  imité  et  dépassé  par  ses  successeurs.  Sa  tente  royale, 
dont  on  lira  plus  loin  la  description,  égalait  ou  surpassait  en  magni- 
ficence celle  qui  avait  abrité  Darius.  J'ai  parlé  du  manteau  qu'avaient 
brodé  pour  lui  des  artistes  de  Cypre.  Celui  qu'on  brodait  pour 
Démélrius  Poliorcète,  et  qui  devait  représenter  l'univers  avec  tous 
les  phénomènes  célestes,  eût  pu  éclipser,  par  sa  richesse,  le  manteau 
d'Alexandre,  s'il  eût  été  terminé.  Mais  le  changement  de  la  fortune 
du  prince  à  qui  on  le  destinait  fit  laisser  l'ouvrage  inachevé,  «  et 
depuis,  dit  Plutarque  (l),  aucun  roi  n'osa  le  porter,  bien  qu'il  y  ait 
eu  en  Macédoine  des  princes  très-fastueux.  » 

Sous  les  Ptolémées,  de  riches  tentes  s'élevèrent  en  Egypte  pour  la 
célébration  des  fêtes  publiques.  Alexandrie  devint  l'entrepôt  du 
commerce  entre  l'Orient  et  l'Occident.  On  prisait  à  Rome  les  beaux 
tapis  de  pourpre,  à  figures  d'animaux,  qui  venaient  de  cette  ville, 
Alexandrina  bellunta  conchyliata  tapetia  (2). 

Maintenant,  c'est  le  tour  des  Romains  de  vaincre  et  de  dépouiller. 
Le  luxe,  amené  par  la  conquête,  commença  à  s'introduire  à  Rome 
vers  la  fin  du  m*  siècle  et  au  commencement  du  ii®.  L'amitié  et  les 
présents  d'Attale,  les  relations  avec  les  Ptolémées  contribuèrent  à 
développer  chez  les  Romains  ce  goût  des  objets  d'art  et  des  étofïes 
précieuses  qui  datait  de  la  prise  de  Syracuse.  Le  commerce  avait  fait 
des  marchands  de  Tyr  les  égaux  des  princes  (3);  la  guerre  fit  d'un 
LucuUus  le  rival  en  magnificence  des  rois  qu'il  avait  vaincus.  Il 
suffit  de  lire  les  poëtes  du  siècle  d'Auguste  pour  voir  à  quel  point  les 
Romains  portèrent  l'amour  et  l'ostentation  des  richesses.  Tandis 
qu'en  Grèce  le  goût  de  la  décoration  avait  faitparlie  de  la  beauté  des 
arts  et  de  la  grandeur  publique,  à  Rome  il  semble  que  ce  soit  l'art 
qui  fasse  partie  du  luxe  et  qui  serve  avec  lui  à  l'élégance  et  aux  vo- 
luptés de  la  vie.  On  couvrait  de  tapis  les  lits,  les  tables,  les  sièges, 
les  planchers  ;  on  en  faisait  des  rideaux  et  toutes  sortes  de  draperies; 
on  les  suspendait  dans  les  maisons,  on  en  ornait  des  lits  funèbres. 
Tout  en  était  revêtu;  d'où  le  nom  devestis,  nom  général  de  ces 
tapisseries  et  qui  s'applique  aux  tentures  aussi  bien  qu'aux  habits, 
et  celui  de  vestiarius,  tapissier  (4). 

Louis   DE   RONCHAUD. 

(1)  Démétrius,  XLI.  —  (2)  Plaute,  Pseudolus,  143.  —  (3)  Isale,  XIII,  8. 
(4)  Voy.  Robert  Estienne,  Thésaurus  linguœ  latinœ,  t.  IV,  p.  537. 

{La  suite  prochaineme7it.) 
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Dans  l'été  de  1869,  en  passant  dans  une  des  ruelles  qui  se  trou- 
vent derrière  le  cimetière  français  de  Heyroutli,  j'avisai,  à  la  porte 
de  la  maison  du  colonel  Abdallah-Bey,  deux  pierres  placées  de  chaque 
côté  du  seuil  et  servant  de  montoirs.  L'une  était  un  fragment  d'enta- 
blement en  calcaire  et  portant  encore  des  traces  de  sculpture  (tores, 
oves,  etc.).  L'autre  était  une  stèle  en  pierre  de  liais,  tronquée  à  son 
sommet  et  figurant  un  cube  posé  sur  une  base.  Le  colonel  Abdallah- 
Bey  me  fit  don  de  ce  monument.  Le  voici  : 

L'une  des  faces  du  cube  porte  l'image  d'un  foudre  (?).  La  face 
opposée  est  lisse  et  devait  être  appliquée  contre  le  mur.  Les  deux 
autres  faces  portent  deux  inscriptions  : 

KPONOY 
H  A  I  OY 
BCOMOC 

Autel  de  Kronos  Hélios. 


Kronos  est  ici  considéré  comme  avatar  du  soleil  et  Identifié  avec 
lui.  Il  est  tout  naturel  que  les  anciens  aient  transformé  et  qualifié 
leurs  dieux  selon  les  rôles  sous  lesquels  ils  les  envisageaient.  Celte 
association  de  Kronos  (Saturne,  le  Temps)  avec  l'astre  du  jour  se 
retrouve  dans  les  365  couronnes  qu'on  suspendait,  aux  Daphné- 
phories  nonannuelles  de  Thèbes  (Paus.,  1.  IX,  c.  i.  Procl.  Chrest. 
ap.  Plot.),  autour  du  globe  symbolique  d'Apollon  Isménien;  le  soleil, 
chronomètre  du  temps,  a  fini  par  être  identifié  avec  le  temps 
jui-mème,  auquel  est  liée  la  fatalité.  Les  Parques  fatales  dépen- 
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dirent  alors  de  ce  Soleil-Kronos,  et  répillièlc  de  chef  des  Parques 
ou  Mœragètc  fut,  par  suite,  donnée  à  Apollon  (Paus.,  1.  X, 
c.  2^0  (1). 

Le  monument  ùlait  un  autel  votif,  BCOMOC.  Le  sommet,  tronqué, 
devait  donc  être  approprié  à  cette  destination  et  former  un  évase- 
ment  creux,  identique  peut-être,  pour  la  forme,  à  la  base  elle-même. 

MGPKOYPIC 
Yne  PCCOTH 
F  I  ACN  IKHC 
ANGG  HKGN 
AYTOKPATOPCON 

Mercurius  a  consacré  pour  le  salut  de  la  victoire  des  empereurs. 

Les  recueils  d'inscriptions  latines  nous  offrent  fréquemment  ce 
nom  de  Mercurius  dans  les  listes  de  souscriptions  militaires.  L'idée 
belliqueuse  qui  a  présidé  à  la  consécration  de  la  stèle  me  fait  croire 
que  le  donateur  a  pu  être  un  soldat.  La  dernière  lettre  de  la  ligne 
est  un  O  brisé  par  la  cassure  de  la  pierre.  Le  C  a  disparu. 

Le  dernier  mot  mentionne  des  Césars  qui,  évidemment,  ré- 
gnaient simultanément.  Le  vœu  formé  pour  leur  victoire  indique 
qu'ils  avaient  à  soutenir  une  lutte  contre  un  ennemi  probablement 
étranger.  D'un  autre  côté,  le  caractère  paléograpbique  du  monu- 
ment révèle  une  assez  basse  époque  (le  iir  siècle  de  notre  ère).  AYTO- 
KPATOPCON désignerait  ici,  soit  Caracalla  et  Géta,  soit  Gallien  et  son 
associé  officiel  Odenalh,  qui  lutta  contre  les  tentatives  d'invasion  des 
nations  limitrophes  de  l'Empire  ;  soit  Carus  et  Carin,  ou  Carin  et  Nu- 
mérien,  qui  guerroyèrent  sur  les  frontières  orientales  contre  les 
Perses;  soit  Dioctétien  et  ceux  qui  partagèrent  le  pouvoir  avec  lui. 

Le  sens  des  deux  inscriptions  montre  qu'elles  sont  entières.  Le 
haut  des  lettres  de  la  première  ligne,  un  petit  espace  au-dessus  de 
celle-ci  et  le  couronnement  de  la  stèle  manquent.  En  donnant  à 
celui-ci  à  peu  près  la  hauteur  du  socle  y  compris  la  cymaise,  l'autel 

(1)  Creuzer  (trad.  Guignaut),  t.  II,  p.  229,  dit  que  :  «  les  Grecs  traduisent  Baa 
par  Cronos  et  les  Romains  par  Saturne,  sans  doute  à  cause  du  rapport  de  ces  divi- 
nités avec  l'idée  de  temps.  »  P.  230  :  «  Dans  la  Cartilage  romaine,  qui  conserve  ses  an- 
ciens dieux  tout  en  changeant  leurs  formes  et  leurs  noms,  le  Saturne  latin  semble 
prendre  la  place  du  phénicien  Baal.  » 
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cnlier  devait  avoir  environ  0'",GIj  de  haut.  Ce  qui  reste  du  dû  a 
0'",22  de  haut,  O^SS^u  de  large  sur  chaque  face.  La  base  a,  de  haut, 
0'",12-j  pour  le  socle  seul  et  0'",0So  pour  la  cymaise  (en  tout  {)'",'2i). 
CluKiue  face  du  socle  a  0">,3i  de  long  (l  pied  hellénique).  D'où  vient 
ce  monument?  A-t-il  appartenu  au  même  temple  (jue  le  fragment 
d'architecture  qui  l'accompagnait?  —  Aux  alentours  je  n'ai  vu  aucune 
trace  d'édifice.  Les  seuls  débris  antiques  (ju'on  remarque,  h  quel- 
que GO  mètres  de  là,  sur  les  rochers  que  baigne  la  mer,  sont  des  restes 
de  maçonnerie  formée  de  gros  blocs,  bien  équarris,  bien  appareillés 
et  de  l'époque  gréco-phénicienne  (?).  Sur  ces  ruines,  des  empâtements 
de  maçonnerie  (petits  moellons  noyés  dans  le  ciment)  témoignent 
que,  sous  la  domination  romaine,  des  constructions  importantes  bor- 
daient le  port.  Peut-être  faut-il  y  voir  des  vestiges  d'édifices  con- 
struits par  Justinien  pour  défendre  la  côte,  car  ces  blocages  |)arais- 
sent  avoir  fait  partie  d'une  forte  muraille  qui  défendait  la  ville  du 
côté  de  la  mer.  Un  peu  plus  loin  en  effet,  vers  l'est,  ce  mur  se  ratta- 
chait à  un  édifice  de  môme  appareil  qui  semble  avoir  été  une  grosse 
leur  avancée.  Le  circuit  de  celte  tour  est  bien  conservé.  C'est  un 
carré  long  avec  une  abside  en  hémicycle  dont  la  convexité  est  battue 
par  les  Ilots. 

La  maison  d'Abdallah-Bey  est  sise  dans  des  terrains  où  s'élevait 
autrefois  un  faubourg  de  Beyrouth.  Il  est  possible  qu'une  chapelle, 
consacrée  à  Kronos-llélios,  ait  été  bâtie  en  ce  lieu  pour  desservir  le 
quartier  de  la  marine  (l). 

Plus  loin,  à  700  mètres  de  là,  après  la  pointe  de  Râs-Beyroulh, 
derrière  l'ancien  hôtel  Bellevue,  des  tronçons  de  colonnes  couchés, 
un  fragment  de  base,  révèlent  l'existence  d'un  édifice  assez  considé- 
rable. J'ai  ouï  dire  qu'une  des  maisons  voisines  (celle  de  Djebraïl 
Ghentireh)  avait  été  construite  sur  les  restes  d'un  temple  enfoui.  Ce 
temple  desservait  un  quartier  tout  maritime. 

Dans  le  jardin  de  la  maison  en  question  se  voit  une  base  servant 
de  seuil  et  sur  laquelle  est  gravée  cette  inscription  publiée  par 


(1)  Cependant,  d'après  un  passage  d'Etienne  de  Byzance  (Bripuxô;,  tiôXi;  ^'o-.vixï;:, 
iv.  [A'.xpa;  [lîyotX-o,  xTt(î[j.a  Kpovou),  il  semble  que  l'on  regardait 'Kronos  comme  Je 
fondateur  et  le  patron  de  la  ville.  On  peut  supposer  alors  que  cette  chapelle  a  été  le 
premier  temple  consacré  à  Saturne,  au  lieu  même  où  s'éleva  la  ville  naissante.  La 
vieille  Béryte  aurait  alors  été  fondée  sur  le  terrain  où  se  trouvait  ma  stèle,  là  où 
les  vestiges  de  grand  appareil,  cités  plus  haut,  semblent  témoigner  en  faveur  de  cette 
liypothèse.  Ces  vestiges,  débris  de  ia  cité  primitive,  auraient  été  respectés  pendant 
toute  l'époque  romaine  jusqu'au  temps  où  l'on  assit,  sur  ce  qui  en  restait,  les  murs 
de  défense  dont  les  traces  se  voient  encore. 
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M.  Waddington,  dans  la  partie  épigraphiquc  du  Voyage  de  Philippe 
Le  Bas  : 

POMPONIO 
RVCCIOTRIARIOI 
LiOSERYCClARlC 
LMVCIMEIVS-PF-CARDICI 
SACERDOTIANVS- 

Peut-être  encore  ma  stèle  provient-elle,  comme  cette  base,  de  ce 
temple  dédié  alors  à  Kronos-Hôlios.  Une  fouille  bien  conduite  don- 
nera, j'espère,  un  jour,  la  solution  de  cette  question. 

G.   COLONNA   CeCCALDI. 


HACHE  EN  CUIVRE  DE  COPIAPO 

(CHILI) 


L'instrument  dont  nous  donnons  aujourd'hui  le  dessin  (pi.  8)  ap- 
partient au  Musée  de  Saint-Germain,  qui  le  doil  à  la  générosité  de 
M.  Samper.  Il  a  été  trouvé,  il  y  a  quelques  années,  dans  une  ancienne 
sépulture  des  environs  de  Gopiapo,  au  Chili.  Par  sa  forme,  par  le  métal 
dont  il  est  composé,  par  les  dessins  qui  le  couvrent  sur  toutes  ses 
faces,  il  offre  un  intérêt  ethnographique  et  historique  incontestable. 
Voici  en  quels  termes  M.  le  D"'  Roulin,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  en  parlait,  il  y  a  deux  ans,  en  faisant  part  de  cette  décou- 
verte à  l'Académie  des  inscriptions  :  «  Il  serait  difficile  d'assigner 
à  la  fabrication  de  celte  lame  de  métal  une  date  précise;  mais  ce  qui 
n'est  pas  douteux,  c'est  qu'elle  remonte  à  une  époque  antérieure  à 
celle  de  l'arrivée  des  Espagnols  dans  le  pays.  Sa  forme  est  très-sen- 
siblement celle  que  nous  offre  la  lame  d'un  de  nos  ciseaux  de  me- 
nuisier, et  l'on  voit  qu'on  devait  s'en  servir  à  peu  près  de  la  même 
manière,  c'est-à-dire  au  moyen  d'un  maillet  frappant  sur  l'extrémité 
libre  d'un  manche  en  bois.  Dans  le  ciseau,  cependant,  la  lame  se 
termine,  du  côté  opposé  au  tranchant,  par  une  soie  qui  pénètre  dans 
le  bois;  dans  l'outil  chilien  c'est  l'inverse,  c'est  le  manche  qui  entre 
dans  la  lame  creusée,  à  cet  effet,  d'une  douille  large  et  profonde. 
Avant  d'être  déposé  dans  le  tombeau  de  l'ancien  possesseur,  l'in- 
strument avait  servi;  son  tranchant  est  très-émoussé  et  les  em- 
preintes qu'on  y  observe  ne  sont  pas  de  celles  qu'aurait  pu  causer  le 
contact  avec  les  bois  même  les  plus  durs;  de  sorte  qu'il  y  a  toute 
raison  de  croire  qu'il  était  employé  au  travail  de  la  pierre.  C'est 
dans  tous  les  cas  un  puissant  outil,  dont  le  poids  dépasse  un  kilo- 
gramme et  dont  la  longueur  totale,  du  bord  libre  au  pourtour  de  la 
douille,  est  de  275  millimètres.  La  lame  proprement  dite  diminue 
à  peine  de  largeur  en  s'éloignanî  du  tranchant,  mais  elle  augmente 
graduellement  d'épaisseur,  de  sorte  qu'au  point  où  elle  est  encore 
xxiii.  18 
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pleine,  c'est-à-dire  à  la  hauteur  correspondant  au  fond  de  la  douille, 
elle  est  épaisse  de  deax  centimètres.  La  matière,  qui  est  en  cuivre 
pur,  semble  avoir  une  dureté  supérieure  à  celle  qu'olTre  ce  métal 
lorsqu'il  est  exempt  de  tout  nlliagc.  La  pièce  d'ailleurs  n'a  point  été 
travaillée  au  marteau,  mais  coulée  dans  un  moule,  et  c'est  à  ce  moule 
qu'elle  doit  les  dessins  dont  elle  est  partout  recouverte.  Ce  sont 
des  desfins  très-réguliers  et  entre  lesquels  on  remarque  celui  qu'on 
nomme  communément  une  grecque.  Cela  n'a  rien  qui  doive  sur- 
prendre, car  la  grecque  est  une  des  combinaisons  de  lignes  qui  se 
présentent  le  plus  aisémenL  et  qui  naissent  pour  ainsi  dire  sous  les 
doigts  de  l'ouvrière  qui  tisse  une  natte  dont  tous  les  brins  n'ont  pas 
la  môme  couleur.  » 

Cet  instrument  est  représenté  ici  aux  deux  tiers  de  la  grandeur 
réelle  et  sous  deux  faces.  N°l,vu  à  plat;  n°  2,  vu  de  dos;  len°3 
représente  la  grecque  du  côté  opposé  au  n"  i,  où  elle  est  plus  vi- 
sible et  plus  complète.  Le  dessin  est,  en  effet,  le  même  sur  les  deux 
faces,  mais  il  a  été  tracé  avec  une  certaine  négligence  et  présente  çà 
et  là  certaines  irrégularités.  Du  reste,  nous  savons  que  M.  le  D'  Rou- 
lin  compte  développer  sa  note  devant  l'Académie  des  sciences.  Nous 
tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  des  observations  nouvelles  émises 
à  cette  occasion. 

{Note  de  la  direction.) 


MONNAIES 
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PAR  UN  CHEF  DE  l'aRMÉE  CONFÉDÉRÉE  DES  BELGES 


Dès  l'année  qui  suivit  la  défaite  d'Arioviste  et  l'expulsion  des 
bandes  germaines  du  territoire  de  la  Séquanie ,  la  suprématie 
éduenne  était  entièrement  restaurée.  De  tontes  les  peuplades  qui, 
depuis  la  bataille  de  Magetobriga,  avaient  dû  se  courber  sous  le 
joug  des  Séquanes,  les  unes  se  rangèrent  volontairement  sous 
l'autorité  souveraine  des  Éduens;  c'étaient  tous  les  anciens  clients 
de  cette  nation  jadis  si  puissante,  c'est-à-dire  les  Ségusîavcs,  les 
Ambarres  et  les  Aulerkes  Brannovikes.  Les  autres  aimèrent  mieux 
invoquer  et  reconnaître  les  patronage  des  Rèmes,  puissance  nais- 
sante, à  laquelle  son  dévouement  hautement  avoué  à  la  suzeraineté 
des  Romains  promettait  un  grand  avenir.  Les  Rèmes  appartenaient  à 
la  Belgique.  Réunis  depuis  longues  années  avec  leurs  frères  de  race, 
les  Suessions,  sous  une  seule  et  même  autorité,  leur  soumission  aux 
envahisseurs  du  territoire  gaulois  ne  pouvait  manquer  de  blesser 
puissamment  le  sentiment  national  des  peuplades  de  la  Belgique. 
Toutes  ces  peuplades,  en  effet,  ne  prévoyaient  que  trop  les  funestes 
conséquences  de  cette  alliance,  qui  ouvrait  aux  Romains  les  fron- 
tières de  leur  pays  et  qui  menaçait  au  plus  haut  degré  leur  flère  in- 
dépendance. Bientôt  elles  décidèrent  en  commun  qu'il  fallait,  à  tout 
prix,  barrer  le  passage  au  torrent  qui  fatalement  et  prompterncnt 
emporterait  leur  liberté.  Les  Suessions  eux-mêmes  se  séparèrent 
aussitôt  de  leurs  frères  les  Rèmes,  dont  les  supplications  pour  les 
retenir  sous  les  mêmes  étendards  demeurèrent  vaines.  Leurs  voisins 
les  Bellovakes,  race  éminemment  guerrière,  les  accueillirent  avec 
joie  dans  leurs  rangs.  Par  une  condescendance  qni  était  loin  de  sa- 
tisfaire leurs  prétentions  à  la  conduite  suprême  de  la  guerre  sur  le 
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point  d'éclater,  ces  Bellovakcs,  sans  doute  pour  payer  la  défection 
des  Sucssions,  qui  biisaient  sans  liésiter  tous  les  liens  de  leurs  an- 
ciennes amitiés,  consentirent,  non  sans  quelque  répugnance,  à  re- 
connaître pour  généralissime  Galba,  roi  des  Suessions.  De  leur  côté, 
les  autres  peuplades  de  la  Belgique  avaient  rassemblé  en  toute  bâte 
leurs  contingents  de  guerre,  et  une  armée  formidable  vint  s'établir 
sur  les  rives  de  l'Aisne. 

César,  que  les  Rèmes  avaient  tenu  au  courant  de  ce  qui  se  tramait 
contre  la  puissance  romaine,  avait  avec  non  moins  de  bâte  marché,  à 
la  tête  de  ses  invincibles  légions,  au-devant  de  l'armée  des  Belges 
confédérés. 

Est-il  croyable  que  toutes  les  peuplades  de  la  Belgique  consenti- 
rent à  accepter  le  général  en  chef  que  les  Suessions  et  les  Bellovakes 
s'étaient  donné?  N'eût-ce  pas  été  abdiquer  toute  idée  d'indépen- 
dance, et  renoncer  à  des  droits  d'autonomie  auxquels  elles  tenaient 
par-dessus  tout?  Nous  connaissons  trop  bien  l'esprit  de  ces  nations 
pour  n'être  pas  convaincus  que,  même  devant  le  danger  suprême 
dont  elles  se  sentaient  menacées,  elles  ne  durent  pas  reconnaître 
l'autorité  confiée  à  Galba,  dont  le  titre  de  roi  devait  d'ailleurs  être 
un  épouvantail  pour  les  chefs  puissants  qui,  jusqu'alors,  n'avaient 
eu  avec  ce  personnage  d'autres  relations  que  celles  de  voisinage. 
Nous  pouvons  donc  être  certains  qu'à  côté  de  Galba,  chef  de  guerre 
des  Suessions  et  des  Bellovakes,  l'armée  belge  comptait  d'autres 
chefs  militaires  dant  l'autorité  était  au  moins  égale  à  la  sienne.  Dion 
Cassius  jette  sur  ce  point  une  vive  lumière.  Voici  comment  il  s'ex- 
prime (Ub.  XXXIX,  1)  : 

Kal  xoivw,  -Kk-riv  Pyijxwv,  Xoytù  )(^pY)(7a[X£vot,  cuveéouXeucavxd  t£  IttI  toT; 
PwjjLaioi;,  xai  duvtojjLoa-avTO,    ÂSpJcv  -KpodTTquaixevoi, 

Ainsi  donc,  pour  Dion  Cassius,  le  chef  suprême  de  la  grande  ligue 
des  peuplades  belges  aurait  été  un  personnage  nommé  Adra,  tandis 
que  César  nomme  le  Suession  Galba  comme  ayant  été  investi  de  ce 
même  titre.  Comment  concilier  ces  deux  assertions?  Je  ne  vois  pas 
d'autre  moyen  que  d'admettre  que  toutes  les  peuplades  du  nord  et 
de  l'est  de  la  Belgique  placèrent  un  des  leurs  à  côté  de  Galba,  ne 
fût-ce  que  pour  protester  à  l'avance  contre  le  renouvellement  de  ce 
qui  s'était  passé  sous  le  règne  du  roi  Divitiac,  prédécesseur  de  Galba  ; 
ou  bien  qu'après  la  défaite  de  Galba,  les  Belges,  continuant  la  guerre 
à  outrance,  se  mirent  sous  les  ordres  d'Adra,  qui  était  un  de  leurs 
compatriotes. 

Nous  verrons  plus  loin  le  parti  qu'il  nous  est  permis  de  tirer  du 
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premier  passage  que  nous  venons  d'emprunter  à  Dion  Cassius;  re- 
venons au  récit  abrégô  des  événements  principaux  de  celte  mémo- 
rable campagne. 

César,  dans  le  dessein  de  diviser  les  forces  de  l'ennemi  redoutable 
qu'il  allnit  avoir  à  combattre,  lança  sur  le  territoire  bellovake 
ses  alliés,  les  Êducns,  sous  les  ordres  de  Divitiac,  qui  avait  été 
vergobret,  ou  magistrat  suprême  de  la  nation.  L'effet  de  cette  diver- 
sion ne  se  fit  pas  attendre.  Aussitôt  après  l'effroyable  bataille  des 
bords  de  l'Aisne,  les  Bellovakes  furent  les  premiers  à  se  retirer  du 
camp  gaulois,  sous  le  prétexte  de  voler  h  la  défense  de  leur  territoire, 
et  leur  départ  fut  le  signal  de  la  dispersion  de  l'armée  confédérée. 

Après  son  premier  succès,  César  marcba  de  victoire  en  victoire. 
Les  Suessioub  furent  immédiatement  châtiés;  leur  métropole,  Novio- 
dunum,  fut  enlevée.  Leur  roi  Galba,  dont  les  Rèmes  demandèrent  la 
grâce,  se  vit  réduit  à  faire  sa  soumission  et  à  livrer  ses  fils  en  otages 
aux  Romains.  Certes,  à  partir  de  ce  moment,  tout  au  moins  son 
commandement  suprême  dut  cesser,  et  un  autre  personnage  fut  ap- 
pelé à  prendre  la  direction  de  la  guerre.  Très-probablement  ce  fut 
l'Adra  cité  par  Dion  Cassius.  Après  la  ruine  des  Suessions  vint  celle 
des  Bellovakes  et  enfin  celle  des  Nerviens,  qui  essuyèrent  une  san- 
glante défaite  sur  les  bords  de  la  Sambre. 

Les  Aduatuques  accouraient  à  leur  secours;  à  la  nouvelle  du  dé- 
sastre, ils  rebroussèrent  chemin  ;  mais  César  les  suivit  bientôt,  en- 
vahit leur  territoire  et  les  traita  avec  la  dernière  rigueur. 

Pendant  ces  expéditions,  si  heureusement  terminées  coup  sur 
coup,  P.  Crassus  soumettait  tous  les  peuples  gaulois  des  bords  de 
l'Océan,  Venètes,  Uxelles,  Osismiens,  Curiosolites,  Sésuviens,  Au- 
lerkes  et  Rédons.  La  Gaule  enlière  semblait  donc  sous  le  joug,  dès  la 
fin  de  l'année  57  avant  J.-C. 

Après  avoir  fait  prendre  à  ses  légions  leurs  quartiers  d'hiver  chez 
les  Carnutes,  les  Andes  et  les  Turons,  César  regagna  l'Italie,  où, 
pour  célébrer  dignement  les  succès  du  proconsul,  le  Sénat  décréta 
quinze  jours  d'actions  de  grâces,  ce  qui  n'avait  encore  été  fait  pour 
personne. 

Abordons  maintenant  la  question  numismatique  qui  se  relie  étroi- 
tement aux  faits  que  nous  venons  de  rappeler  le  plus  succinctemen 
qu'il  nous  a  été  possible  de  le  faire. 

Les  noms  de  deux  des  chefs  principaux  de  l'armée  confédérée  des 
Belges  nous  ont  élé  conservés  par  César  et  par  Dion  Cassius. 

Les  monnaies  émises  par  le  premier,  c'est-à-dire  par  Galba,  ont 
été  reconnues  et  publiées  par  moi  depuis  plusieurs  années  déjà. 
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Quant  à  celles  d'Adra,  que  mentionne  Dion  Cassius,  elles  restaient  à 
trouver,  et  c'est  ce  que  j'espère  avoir  fait  avec  toute  la  certitude  dési- 
rable. Le  lecteur  va  en  juger. 

Les  suites  numismatiques  gauloises  renferment  quelques  monnaies 
de  cuivre  portant  invariablement  le  nom  ARDA;  je  propose  formel- 
lement de  les  attribuer  au  chef  de  la  légion  belge,  que  Dion  Cassius 
nomme  Adra,  si  toutefois  nous  ne  devons  pas  mettre  sur  le  compte 
de  quelque  copiste  maladroit  cotte  leçon  Adra,  qui  sous  la  plume 
d'un  Romain  pouvait  assez  naturellement  se  substituer  à  la  forme 
purement  gauloise,  Arda  (1). 

Commençons  par  dire  quelques  mots  sur  la  provenance  constante 
de  monnaies  à  la  légende  ARDA. 

Que  ces  monnaies  appartiennent  à  la  Gaule-Belgique  et  à  une 
peuplade  de  l'Est,  cela  ne  peut  faire  le  sujet  d'un  doute. 

Lorsque  j'habitais  la  ville  de  Metz,  j'avais  recueilli  un  certain 
nombre  de  pièces  à  la  légende  ARDA,  dont  la  plupart  avaient  été 
récoltées  sur  le  plateau  si  bien  connu  de  tous  les  archéologues  du 
pays  et  qui  porte  le  nom  de  Titell)erg  (2);  d'autres  provenaient  du 
Luxembourg  et  des  pays  avoisinants.  Le  baron  Marchant,  qui  s'est 
acquis  une  renommée  brillante  par  ses  lettres  sur  l'histoire  des 
monnaies  byzantines,  et  avec  lequel  j'avais  fréquemment  des  en- 
tretiens numismatiques,  connaissait  à  merveille  ces  curieuses  petites 
monnaies;  et  comme  elles  provenaient  toujours  du  pa\s  des  Ar- 
dennes,  il  me  dit  un  jour  que  la  légende  ARDA  devait  se  compléter 
ainsi  :  ARDAVENAE,  et  qu'elle  désignait  la  peuplade  qui  habitait 
les  Ardennes.  Je  ne  fis  aucune  objection  à  cette  explication,  tout  en 
me  réservant  tacitement  le  droit  de  ne  l'accepter  que  sous  bénéfice 
d'inventaire;  et  depuis  lors  j'ai  constamment  pensé  qu'il  fallait  attri- 
buer ces  monnaies  soit  aux  Poemanes,  soit  aux  Cérèses,  proches 
voisins  des  Médiomatrikes. 

Lorsque  je  communiquai  tout  ce  que  je  connaissais  de  monnaies 
gauloises  à  mon  illustre  maître  et  ami  Joachim  Lelewel,  qui  en  ce 
moment  préparait  son  beau  travail  sur  la  numismatique  de  nos 
ancêtres,  il  se  trouva  qu'il  avait  déjà  gravé  les  variétés  des  mon- 

(1)  Je  prévois  une  objection  qui  sans  doute  me  sera  faite  :  le  nom  AAPA,  dira-t-on, 
pourrait  bien  n'Ctre  qu'une  altération  du  nom  TAABA,  écrit  primitivement  par 
Dion  Cassius.  A  cela  je  réponds  qu'il  faudrait  supposer  que  ces  deux  noms  étaient 
écrits  en  majuscules,  car  entre  FaXSqt  et  Aopa  il  n'y  a  plus  d'autre  ressemblance 
que  celle  qui  réside  daus  la  présence  des  deux  alplia.  D'un  autre  côté,  comment  le 
gamma  initial  aurait-il  disparu? 

(2)  Il  est  situé  près  de  Sarreguemines. 
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naies  à  la  légende  ARDA  dans  sa  planche  IX,  sous  les  numéros  31, 
32,  33  el  34,  d'après  des  exemplaires  tirés  de  la  collection  de 
M.' de  la  Fontaine,  de  Luxembourg j  il  ajoutait  à  ces  figures  l'anno- 
tation suivante  :  «  Trouvée  uniquement  dans  les  cantons  des  Ar- 
dennes  (1).  » 

Maintenant  que  l'attribution  de  ces  jolies  monnaies  est,  suivant 
toute  apparence,  légitimement  faite,  il  ne  paraîtra  sans  doute  pas 
hors  de  propos  de  réunir  ici  la  figure  et  la  description  des  différentes 
espèces  monétaires  qui  ont  été  émises  par  le  chef  belge,  Arda.  D'ail- 
leurs l'examen  attentif  des  types  de  ces  monnaies  donne  lieu  à  quel- 
ques observations  qui  ne  manquent  pas  d'une  certaine  impor- 
tance. 

1.  Tête  tournée  à  droite,  coiffée  de  longs  cheveux  se  terminant 
par  une  véritable  queue.  Derrière  la  tête,  deux  globules;  devant  le 
visage  :  ARDA. 


1^.  Cheval  galopant  à  droite;  sur  son  dos  s'élève  verticalement 
une  aile?  ou  une  palme?  Devant  le  poitrail  et  sous  le  ventre  du 
cheval,  un  globule.  Au-dessous,  la  légende  ARDA,  malheureusement 
peu  lisible,  à  cause  du  faible  état  de  conservation  de  la  pièce.  Mais 
sur  un  second  exemplaire,  qui  a  totalement  perdu  le  type  du  droit, 
cette  légende  se  lit  très-nettement. 

Je  n'ai  pas  rencontré  jusqu'ici  d'autre  spécimen  de  cette  monnaie. 

La  coiffure  de  l'effigie  du  chef  est  caractéristique  et  se  rencontre 
sur  un  assez  grand  nombre  de  monnaies  du  nord-est  de  la  Gaule, 
dont  il  serait  superflu  de  faire  ici  l'énumération,  car  tout  le  monde 
les  connaît.  Je  n'en  citerai  donc  qu'une  seule  :  c'est  le  potin  si  connu 


(1)  Dans  son  volume  de  texte,  Lelewel  s'exprime  ainsi  à  deux  reprises  au  sujet 
des  monnaies  à  la  légende  ARDA  : 

Page  271.  «Sur  le  môme  sol  et  spécialement  sur  celui  des  Trévires,  dans  l'étendue 
des  Ardennes  opaques,  on  exhume  en  abondance  le  petit  bronze  inscrit  ARDA.  » 

Et  plus  loin,  page  368  :  «Le  bœuf  de  Arda,  bienqu'en  repos,  offre  quelque  analogie 
avec  le  coin  àlndutilil,  comme  le  nom  de  l'épigraphe  et  les  nombreuses  trouvailles 
au  nord  de  la  Moselle  se  rattachent  sans  contredit  aui  cantons  des  Ardennes.  » 
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qui  se  trouve  h  profusion  dans  le  territoire  des  Catalaunes,  fraction 
de  la  puissante  nation  des  Humes. 
Je  n'ai  pas  souvenance  d'avoir  vu  cette  monnaie  publiée  jusqu'ici. 

2.  Tête  laurée  et  barbue,  tournée  à  droite;  devant  :  ARDA.  Il 
semble  que  les  caractères  de  cette  légende  soient  plutôt  grecs  que 
latins,  et  doivent  se  transcrire  :  APAA. 


^.  Cavalier  cheminant  à  droite.    Pas  de  trace  de  légende  à 
l'exergue. 

3.  Mêmes  types,  sauf  qu'un  grand  annelet  est  placé  derrière 
l'efligie. 


Comme  cette  monnaie  est  extrêmement  fruste  et  usée,  on  n'y 
aperçoit  plus  trace  du  nom  ARDA. 

Les  deux  monnaies  2  et  3  ont  été  acquises  par  moi,  à  Metz,  il  y  a 
quelques  années ,  chez  un  marchand  d'antiquités  et  d'objets  de 
curiosité. 

Sur  la  planche  IX  de  Lelewel,  le  n"  3  porte  le  no  32.  Le  spécimen 
qui  y  est  figuré  et  qui  appartenait  à  M.  de  la  Fontaine,  de  Luxem- 
bourg, offre  très-distinctement  le  nom  ARDA,  devant  l'effigie  et  à 
l'exergue  du  revers. 

Le  bon  style,  la  fabrique,  le  métal,  le  module  et  le  type  du  revers 
de  ces  charmantes  monnaies,  tout,  en  un  mot,  les  rapproche  d'une 
manière  évidente  des  pièces  atrébates  qui  offrent  les  légendes 
ANDOBRV,  CARMANOS. 

Il  est  donc  bien  certain  que  nous  avons  déjà,  dans  les  trois  mon- 
naies précédentes,  deux  groupes  distincts  qui  appartiennent  indubi- 
tablement à  deux  peuplades  dilTérentss. 
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4.  T(Hc  tournée  à  droite,  (l'un  style  plus  que  médiocre.  On  n'a- 
perçoit pas  de  trace  de  la  queue  de  cheveux. 


]^.  Cheval  galopant  à  droite.  Contre  la  crinière  un  C  ou  un 
croissant.  Sous  le  ventre  du  cheval  le  signe  X;  au-dessus  du  cheval  : 
Va>IV,  c'est-à-dire  ARDA. 

Cette  jolie  monnaie  a  été  trouvée  au  Titelberg. 

Sur  un  second  exemplaire,  on  voit  distinctement  le  nom  ARDA 
devant  l'effigie.  Le  nom  est  absolument  le  môme;  et  comme  la  queue 
est  plus  complète,  on  aperçoit  le  signe  2  devant  le  poitrail  du  cheval. 

C'est  bien  là  le  n»  33  de  la  planche  IX  de  Lelewel. 

5.  Mômes  types;  la  tôte  est  fort  allongée  et  comme  coupée  en  deux 
par  un  assez  profond  enfoncement  qui  sépare  verticalement  le  visage 
de  la  chevelure.  Des  deux  côtés,  la  légende  est  écrite  ARQA,  avec 
le  D  retourné. 


C'est  le  n»  34  de  la  planche  IX  de  Lelewel. 

L'exemplaire  que  je  viens  de  décrire  m'est  venu  de  Luxembourg; 
mais  j'en  ai  acquis,  à  différentes  reprises,  plusieurs  autres  à  Metz. 

Inutile,  je  pense,  d'insister  sur  la  fabrique  et  le  style  des  monnaies 
4  et  5;  ils  n'ont  rien  de  commun  avec  ce  que  nous  avons  vu  sur  les 
monnaies  1,  2  et  3.  Nous  avons  donc  là  probablement  le  produit 
monétaire  d'une  troisième  peuplade  de  la  Gaule-Belgique. 

6.  Tête  féminine,  tournée  à  droite,  avec  un  chignon  très-marqué; 
Diane,  sans  doute. 


]^'.  Bœuf  passant  à  droite,  la  tôle  de  face.  Au-dessous,  un  petit 
sanglier;  au-dessus  du  bœuf  le  nom  ARDA. 
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C'est  le  n°  31  de  la  planche  IX  de  Lelewel. 

Ce  dernier  type  est  précisément  celui  qui  se  trouve  constamment 
au  Titelberg,  et  que  le  baron  Marchant  voulait  attribuer  à  de  pré- 
tendus Ardavenœ. 

On  le  voit,  le  style  et  les  types  de  cette  dernière  monnaie  la  sépa- 
rent encore  très-nettement,  comme  origine  d'émission,  de  toutes 
celles  qui  précèdent. 

Rien  de  plus  naturel,  on  en  conviendra,  que  les  différences  carac- 
téristiques qui  se  remarquent  sur  des  monnaies  émises  au  nom  du 
généralissime  de  l'armée  confédérée  des  Belges,  après  la  défaite  et  la 
soumission  de  Galba,  roi  des  Suessions. 

F.  DE  Saulct. 


BULLETIN  MENSUEL 
DE   L'ACADÉMÏE   DES   INSCRIPTIONS 


MOIS  DE  MAnS 


M.  de  Longpérier  communique  une  importante  inscription  transmise  à 
l'Académie  par  M.  Ciermonl-Ganneau.  Il  s'agit  du  texte  mCme  de  l'in- 
scriplion  grecque  par  laquelle  l'entrée  du  temple  de  Jérusalem  était, 
comme  nous  le  savions  par  divers  témoignages,  interdite  aux  étrangers. 
Nos  lecteurs  trouveront  cette  communication  in  exte7iso  dans  le  présent 
numéro.  M.  Miller  lit  une  lettre  qu'il  vient  d'adresser  à  M.  "Waddington, 
retenu  à  Versailles.  Cette  lettre  est  relative  à  une  inscription  byzantine 
trouvée  dans  la  Petite  Arménie,  que  M.  Waddington  a  laissée  incomplète 
dans  le  recueil  de  M.  Ph.  Le  Bas  et  que  M.  Miller  croit  pouvoir  restituer 
en  entier  d'une  manière  presque  certaine.  Nous  ne  pouvons  donner  ici 
le  résumé  de  cette  intéressante  notice,  qui  sera  d'ailleurs  publiée  dans  le 
prochain  numéro  de  la  Bévue.  M.  Léon  Renier  signale  le  bruit  répandu 
de  la  découverte  de  tables  qui  seraient  analogues  à  celles  de  Malaga  et  de 
Salpensa,  tant  controversées  entre  les  érudits  français  et  étrangers,  il  y  a 
quelques  années.  Il  tiendra  l'Académie  au  courant  des  renseignements 
qu'il  pourra  se  procurer  à  ce  sujet. 

M.  Joseph  Halévy  est  admis  à  faire  part  à  l'Académie  de  ses  conjectures 
sur  l'origine  et  le  caractère  des  inscriptions  chypriotes.  Il  traite  particu- 
lièrement de  récriture  de  ces  inscriptions,  qu'il  considère  comme  issue  de 
l'alphabet  cunéiforme  assyrien  et  dont  il  forme  un  système  à  part  sous  le 
nom  de  système  anatolien.  Entre  celles  de  ces  inscriptions  qu'il  a  essayé 
d'analyser,  il  en  est  une  fort  curieuse,  qu'il  a  expliquée  en  entier,  et  qu'il 
démontre  être  à  la  fois  phénicienne  et  chypriote. 

M.  Robiou  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  l'Année  macédonienne. 

M.  de  Longpérier  présente  à  l'Académie  un  bronze  fort  curieux,  prove- 
nant de  M.  le  général  Négrier  et  trouvé  sur  la  frontière  du  Maroc.  Cette 
figurine,  analogue  à  celles  qui  ont  été  découvertes  en  assez  grand  nombre 
par  le  général  Albert  de  la  Marmora,  et  par  d'autres,  particulièrement 
dans  l'île  de  Sardaigne,  semble  par  ses  attributs  se  rattacher  aux  cultes 
de  la  Phénicie  et  de  Carthage.  La  Revue  espère  pouvoir  en  donner  bientôt 
un  dessin.  A.  B. 
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ET  CORRESPONDANCE 


Deux  découvertes  importantes  de  squelettes  humains  appartenant  au 
premier  flge  de  la  pierre,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  la  pierre  non  polie,  vien- 
nent d'âlre  faites  simultanément  dans  deux  cavernes  assez  éloignées  l'une 
de  l'aulie  :  \°  à  Laugerie-Basse,  commune  de  Tavac  (Dordogne);  2"  à  Men- 
ton (Alpcs-Marifimcb).  La  première  découverte  est  due  à  MM.  Élie  Massé- 
nat,  Philibert  Lalende  et  Emile  Carlailhac.  Le  squelette  est  un  squelette 
d'homme  entier  qui  portait,  comme  parure,  un  certain  nombre  de  co- 
quilles marines.  La  seconde  découverte  est  annoncée  par  M.  le  D'  Ri- 
vière, qui  fouille  la  caverne  de  Menton  pour  le  compte  du  minislère  de 
l'instruction  publique.  11  a  également  trouvé  l'homme  des  cavernes  avec 
ses  colliers  de  coquilles  et  de  dents  enroulés  autour  du  cou.  Les  deux 
squelettes  pourront  bientôt  être  examinés  par  les  savants  qui  s'occupent 
plus  spécialement  d'anthropologie.  Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  cou- 
rant du  résultat  de  cet  examen. 

On  lit  dans  le  Journal  de  Genève  du  9  avril  1872  les  renseignements 

suivants  : 

On  vient  de  trouver  à  Rome,  au  cimetière  de  San  Lorenzo  hors  les 
murs,  deux  statues  à  peu  près  intactes  :  l'une  de  Gérés,  assise,  au  tiers  de 
la  grandeur  naturelle,  tôle  voilée  portant  un  diadème,  sceptre  à  la  main 
gauche;  l'autre  d'Éros  ou  Cupidon,  debout,  de  grandeur  naturelle,  déguisé 
en  Hercule  avec  la  peau  du  lion  de  Némée  sur  les  épaules  et  la  massue, 
sans  oublier  le  carquois. 

On  a  découvert  tout  récemment  à  Capoue  le  vase  qui  fut  donné  en  prix 
au  vainqueur  des  jeux  athlétiques,  à  Athènes,  en  l'année  332  avant  J.-C. 

A  côté  se  trouvait  le  squelette  d'un  homme  que  l'on  suppose  être  le 
vainqueur  athénien  lui-même. 

Ce  vase  est  simplement  une  amphore  en  argile,  couverte  de  peintures 
représentant,  sur  l'une  des  faces,  la  déesse  Pallas  Athéné,  debout  entre 
deux  colonnes  et  lançant  un  javelot;  chaque  colonne  est  surmontée  d'une 
figure  de  la  Victoire. 

Sur  l'autre  face,  on  observe  un  groupe  de  lutteurs,  un  jeune  homme 
qui  regarde  le  combat,  un  arbitre,  un  vieillard  tenant  une  baguette. 

Au  sommet  se  trouvent  inscrits  le  nom  du  magistrat  suprême  d'Athènes 
en  332,  et  ces  mots  :  Récomfetise  d'Athènes. 
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Nous  trouvons  dans  le  Temps  du  11  avril  la  noie  suivante,  que 

nous  reproduisons,  la  sachant  rédigée  par  un  savant  très  au  courant  des 
études  orientales  : 

DÉCHIFFREMENT  DES  INSCRIPTIONS  CHYPRIOTES. 

L'île  de  Chypre,  une  des  parties  les  plus  curieuses  de  l'Asie  occiden- 
tale, est  aussi  une  de  celles  dont  l'histoire  est  la  moins  connue.  Habitée 
dès  une  époque  trùs-reculée  pur  une  population  indigène,  colonisée  plus 
tard  par  des  émigrants  helléniques,  elle  passa  tourà  tour  sous  la  domination 
des  Phéniciens,  des  Assyriens,  des  Perses.  L'île  avait  néanmoins  conservé, 
à  cause  de  sa  position  privilégiée,  une  certaine  autonomie  qui  se  perdit 
après  l'époque  d'Alexandre.  La  population  chypriote  avait  pu  également 
conserver  sa  langue  spéciale  et  une  écriture  se  rattachant  à  celles  qui 
étaient  usitées  sur  la  terre  ferme  de  l'Asie  Mineure.  Un  certain  nombre 
de  monuments  trouvés  dans  l'île  portaient  des  caractères  que  personne 
ne  pouvait  déchiffrer. 

Le  duc  de  Luynes  s'était  vivement  intéressé  aux  recherches  relatives  à 
l'île  de  Chypre,  il  y  avait  même  activement  coopéré  lui-même;  et  comme 
il  ne  laissa  jamais  passer  une  occasion  pour  faire  un  noble  usage  de  sa 
grande  fortune,  il  avait  dépensé  une  somme  très-considérable,  15  ou 
20,000  fr,  environ,  pour  faire  publier  un  livre  du  professeur  Rœth,  de 
Heidelberg,  sur  celte  matière.  Malheureusement,  le  problème  du  déchif- 
frement des  textes  chypriotes  ne  fut  pas  résolu  par  l'érudit  allemand; 
mais  cette  publication,  comme  plusieurs  autres  personnelles  au  duc  de 
Luynes,  conserve  toujours  une  grande  valeur  à  cause  des  textes  qu'elle  a 
mis  à  la  disposition  du  public  savant. 

Depuis  les  premiers  essais  du  duc  de  Luynes,  qui  avaient  servi  de  point 
de  départ  aux  recherches  de  Rœth,  plusieurs  savants  avaient  en  vain 
tenté  de  soulever  un  coin  du  voile  qui  couvrait  ces  légendes  mystérieuses. 
On  pouvait  donc  croire  que,  sans  la  découverte  d'un  document  donnant  à 
la  fois  un  texte  chypriote  et  sa  traduction  dans  une  langue  connue,  on 
ne  parviendrait  guère  à  déchiffrer  l'alphabet  original  de  Chypre.  Grande 
fut  donc  la  satisfaction  des  savants  lorsqu'on  apprit  que  le  consul  britan- 
nique à  Larnaca,  dans  l'île  de  Chypre,  avait  découvert  une  inscription 
bilingue,  en  phénicien  et  en  chypriote,  et  qui  devait  fournir  la  clef  de 
l'énigme.  Un  jeune  employé  du  Musée  britannique,  M.  Smith,  à  qui  le 
texte  de  ces  langues  fut  communiqué,  tenta  effectivement  d'arriver  au 
déchiffrement  de  ces  textes,  en  se  servant  des  noms  propres  contenus 
dans  le  texte  pliénicien  pour  dégager  ensuite  les  valeurs  alphabétiques 
des  signes  chypriotes.  Voici  ce  qui  est  écrit  dans  le  document  phénicien, 
fruste  et  restauré  autant  que  possible  : 

*  Dans  le du  mois,  dans  la  i^  année  de  Melkiathon,  roi  de  Cittium 

et  d'Idalium,  fut  achevé  ce ,  qu'a  donné  et  consacré  notre  seigneur, 

Baalrahom,  fils  de ,  au  dieu  HasephmakaL  En  entendant  la  voix  du 

fondateur,  que  le  dieu  le  bénisse.  » 
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M.  Smiih  se  mil  ;i  déchilTrcr  le  texte  chypriote,  dans  la  supposition  er- 
ronée qu'il  constituait  la  traduction  littérale  du  document  phénicien;  il 
lut  dans  la  première  ligue  des  lettres  chypriotes  les  noms  de  Melkialhon, 
de  Citlium  et  d'idaliuiu,  et  composa  ainsi  un  alphabet  fantaisiste  à  l'aide 
duquel  il  essaya  de  lire  d'autres  noms  historiques.  Grûce  aux  recherches 
plus  fécondes  de  M.  Joseph  Halévy,  on  peut  apprécier  maintenant  l'erreur 
excusable  du  savant  britannique. 

M.  Joseph  Halovy,  un  courageux  et  ingénieux  savant  d'Andrinople,  déjà 
connu  par  quelques  écrits  importants  sur  difl'érentes  branches  de  la  lit- 
térature judaïque,  a  rencontré  dans  notre  pays  des  appréciateurs  des  ré- 
sultais remarquables  obtenus  par  lui  pendant  un  premier  voyage  dans 
l'Arabie  méridionale.  11  fut  envoyé  par  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  une  seconde  fois  dans  ces  contrées  interlropicales,  et  après 
avoir  lutté  avec  une  grande  adresse  et  un  admirable  courage  contre  des 
dangers  de  toute  nature,  qui  à  chaque  instant  pouvaient  mettre  ses  jours 
en  péril,  il  revint  à  Paris  chargé  de  six  cents  textes  himyariliques  copiés 
par  lui  dans  le  cours  de  sa  pénible  mission. 

A  son  retour,  M.  Halévy  aborda  le  problème  tout  différent  des  textes 
chypriotes,  et  grâce  à  une  grande  pénétration,  il  est  arrivé  à  dévoiler  le 
mystère  sans  le  secours  d'une  traduction  quelconque,  par  la  seule  étude 
des  médailles  provenant  de  l'île  de  Chypre  et  de  quelques  autres  monu- 
ments, publiés  surtout  par  le  duc  de  Luynes.  Lorsque  parut  à  la  fin  le 
l.:xle  en  deux  langues  avec  l'interprétation  de  M.  Smilli,  M.  Halévy  eut  la 
grande  satisfaction  de  voir  que  ce  monument  confirmait  ses  vues,  non 
pas  tant  par  la  conformité,  mais  justement  par  la  divergence  des  deux 
textes  phénicien  et  chypriote,  M.  Halévy,  par  son  alphabet  indépendam- 
ment déchiffré,  avait  oblenu  les  lectures  de  l'ancien  nom  de  l'île  de  Chy- 
pre, Aspelia,  des  villes  chypriotes  de  Tamassus,  d'Amochostc,  d'Idalium, 
de  Carpasia,  de  Paphos,  d'Amathonte,  de  Lapithus,  puis  de  certains  rois 
grecs,  phéniciens  et  perses,  entre  autres  le  nom  d'Artaxerxès.  Dans  la 
séance  de  l'Athénée  oriental  du  jeudi  14  mars  i872  (i),  M.  Halévy  a  ré- 
solu le  problème  des  textes  chypriotes,  et,  en  prenant  date,  il  a  établi  la 
priorité  en  faveur  de  son  explication. 

H  ne  peut  entrer  dans  le  but  de  ces  lignes  d'insister  sur  les  intéressants 
délails  de  la  communication  de  M.  Halévy;  mais  le  lecteur  sera  frappé 
par  le  fait  suivant  :  l'alphabet  établi  par  le  savant  voyageur,  antérieure- 
ment à  la  découverte  de  la  traduction  phénicienne,  donne  en  première 
lignele  nom  même,  non  pas  du  roi  phénicien  Melkiathon,  comme  l'avait  cru 
M.  Smith,  mais  celui  de  Baalrahom,  fondateur  du  monument  en  question. 

En  effet,  l'indigène  chypriote  n'avait  que  faire  du  roi  Melkiathon,  parce 
qu'il  ne  désignait  pas  les  années  par  le  règne  d'un  roi  étranger  à  sa  race. 
iM.  Halévy  établit  que  cette  langue,  inconnue  encore,  se  rattache  à  une 

(1)  Depuis  la  rédaction  de  cette  note,  M.  Halévy  a  eu  rhoancur  d'exposer  son 
Bystciue  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  encore  avec  plus  de  détails. 
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grande  famille  des  langues  jadis  florissantes  en  Asie  Mineure,  et  dérobiîcs 
aujourd'hui  à  noire  connaissance  parce  qu'elles  furent  remplacées  suc- 
cessivement par  les  idiomes  des  vaituiueurs.  Ces  idiomes,  selon  M.  llalévy, 
formaient  un  groupe  linguistique  à  part;  quant  à  l'alphabet,  l'ingénieux 
éi'udit  pense  pouvoir  le  rattacher  aux  cunéiformes  de  l'Assjrie  et  de  la 
Clialdée.  Les  savants  spéciaux  appellent  de  tous  leurs  vœux  le  développe- 
ment de  CCS  données,  qui  appailieunent  en  propre  à  M.  Joseph  llalévy. 

Bullelin  de  l'Institut  de  correspondance  archéologique,  n"  11,  février 

1872,  2  feuilles.  Séances  des  19  et  26  jan\ier.  Fouilles  de  Capoue.  11  s'agit 
d'un  groupe  de  tombes  fouillées  par  M.  Symmaque  Uoria  au  nord  do 
Santa-Maria  di  Capua,  tombes  qui,  quoique  déjà  violées  anciennement, 
ont  encore  livré  au  récent  explorateur  un  grand  nombre  de  vases  peints, 
quelques-uns  d'un  trùs-beau  style,  qui  seront  publiés  dans  les  monuments 
inédits.  On  notera  dans  ce  compte-rendu  une  ingénieuse  explication  que 
donne  M.  Helbigdu  passage  de  Suétone  relatif  aux  tombes  violées  à  Capoue 
par  les  colons  de  Jules  César  [Biv.  JuL,  81). 

Diplômes  militaires.  Il  s'agit  d'un  important  diplôme  dont  M.  Henzen 
avait  donné  une  partie  en  1871,  et  dont  le  reste,  qui  avait  été  détourné, 
puis  retrouvé,  vient  de  lui  être  communiqué  par  le  propriétaire,  le  comte 
Apponyi.  Il  est  d'une  grande  importance  pour  le  calcul  des  puissances 
tribuniciennes  de  Trajan.  Le  cahier  se  termine  par  deux  notices  biblio- 
graphiques, l'une  sur  le  Parthénoîi,  publié  par  Adolf  Michaëlis,  Leipzig, 
1870,  avec  lo  planches  in-folio  et  370  pag.  de  texte  in-8;  l'autre  sur  un 
Catalogue  descriptif  du  Musée  de  Ravestein. 

Le  n°  IX  du  Bulletin  de  l'École  française  d'Athènes,  qui  nous  parvient 

maintenant  seulement  (nous  n'avons  pas  encore  le  numéro  X,  qui  n'a  ja- 
mais été  distribué  à  Paris,  et  nous  avons  rendu  compte  dans  notre  avant- 
dernier  cahier  des  numéros  XI  et  Xll),  contient  surtout  des  renseignements 
sur  Théra  (Santorin).  Des  lettres  en  date  du  15  avril  et  du  9  mai  1870  ren- 
dent compte  des  Recherches  et  fouilles  faites  dans  cette  île  par  MM.  Mamet 
et  Gorceix,  mombres  de  l'École  française.  Ce  qu'elles  contiennent  de  plus 
intéressant,  ce  sont  les  détails  qu'elles  donnent  sur  les  fouilles  entreprises 
par  ces  deux  voyageurs  à  la  pointe  sud-est  de  l'île,  à  Acrotiri,  Ces  fouilles 
ont  confirmé  pleinement  les  travaux  de  M.  Fouqué  à  Thérasia.  Elles  ont 
constaté  que  li  comme  sur  d'autres  points  de  cet  archipel,  on  trouvait 
des  habitations  humaines  ensevelies  sous  l'épaisse  couche  de  pierre  ponce 
qui  recouvre  le  sol  de  toutes  les  parties  de  ces  îles.  Les  explorateurs  ont 
recueilli  de  nombreux  débris  de  vases,  de  mortiers,  d'instruments  en  obsi- 
dienne, de  poids  ayant  servi  soit  au  tissage,  soit  aux  filets  des  pécheurs, 
d'ornements  divers,  etc.  Un  grand  nombre  de  ces  objets  ont  été  apportés 
par  eux  à  Athènes  ;  ils  ont  dessiné  ceux  qu'ils  ne  pouvaient  emporter.  Vient 
ensuite  une  intéressante  note  de  M.  Gorceix,  en  date  du  9  mai,  sur  Vétat 
présent  du  volcan  de  Santorin,  dont  l'éruption  paraissait  toucher  à  sa  fin; 
puis  une  analyse  chimique  du  bronze  antique  recueilli  sur  l'Acropole,  dans 
des  remblais  que  l'on  croit  provenir  de  l'incendie  des  Perses  en  480. 
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Les  Pontifes  de  l'ancienne  Rome,  thèse  préscntOo  k  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris  par  A.  BocciiÉ-LECLEhCQ.  1871,  in-8,  Franck. 

Placita  Graecorum  de  origine  generis  humani  collecta,  digesta.  et 
explanata  facultati  littefarum  Parisiens!  proponebat  A.  Boiché-Leclercq.  Paris, 
1871,  Franck. 

Depuis  bien  des  années  déjà,  la  plupart  des  travaux  présentés  sous  forme 
de  thèse  à  la  Faculté  de  Paris,  ou  du  moins  la  plupart  de  ceux  qu'elle 
admet  à  subir  Pbonneur  de  la  discussion  publique,  sont  des  ouvrages  sé- 
rieux qui  supposent  un  long  efTort  d'esprit  et  qui  jettent  des  lumières  sur 
quelque  point  obscur  de  la  science  :  plusieurs  de  ces  thèses,  chaque 
année,  viennent  prendre  rang  parmi  les  bons  livres  qui  laissent  une  trace 
et  qui,  après  avoir  résumé  toutes  les  notions  acquises  et  fait  jaillir  eux- 
mêmes  de  nouvelles  clartés,  serviront  à  leur  tour  de  point  de  départ  à  de 
nouvelles  recherches,  il  est  rare  pourtant  que  la  Faculté  ait  à  juger  un 
travail  qui  ait  une  valeur  aussi  sérieuse  que  la  thèse  française  de  M.  Bou- 
ché. L'auteur  s'est  attaqué  hardiment  à  l'une  des  questions  les  plus  diffi- 
ciles et  les  plus  obscures  de  l'histoire  romaine,  et  l'ouvrage  que  nous  avons 
sous  les  yeux  prouve  qu'il  n'a  point  été  trompé  par  son  ardeur  et  son  am- 
bition. Il  y  a  dans  cette  étude  une  égale  connaissance  de  toutes  les  sources 
anciennes,  auteurs  classiques,  monuments  épigraphiques  et  juridiques;  il 
y  a  une  connaissance  non  moins  sûre  et  moins  précise  de  tout  ce  qui  a 
été  publié  sur  la  matière,  surtout  en  Allemagne  :  M.  Bouché  ne  s'expose 
pas,  comme  on  le  fait  si  souvent  en  France  dans  des  travaux  môme  esti- 
mables à  bien  des  égards,  au  danger  d'employer  bien  du  temps  à  refaire 
ce  qui  a  déjà  été  fait  et  bien  fait,  et,  pour  prendre  l'expression  populaire, 
d'enfoncer  des  portes  ouvertes.  Ce  qui  lui  appartient  en  propre,  c'est  l'ordre 
et  la  clarté  qu'il  a  mises  dans  son  ouVrage,  ce  sont  les  divisions  heureuses 
qu'il  a  adoptées,  la  sûreté  de  sa  critique,  la  nettelé  de  son  style.  L'ouvrage, 
précédé  d'une  préface  où  Fon  sent  l'écho  des  cruelles  émolions  auxquelles 
nous  a  soumis  l'année  1871,  s'ouvre  par  une  Biblioriraphic  des  travaux 
antérieurs  sur  la  matière.  Vient  ensuite  le  livie  premier,  qui  raconte  les 
Orifjines,  c'est-à-dire  l'organisalion  de  la  société  romaine,  l'institution  du 
collège  des  Pontifes  et  la  constitution  du  collège.  L'élymologie  du  mot 
pontifex  y  est  discutée  et  Fauteur  y  accepte,  non  sans  quelque  hésitation 
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l'explication  la  plus  ancienne  et  la  plus  accréditée,  celle  qui  rattache  ce 
mot  à  porîs  et  à  facere,  au  rôle  joué  par  les  pontifes  dans  la  consiruction  du 
premier  pont  que  Rome  ait  jeté  sur  le  Tibre,  le  pont  Sublicius.  Le  second 
livre,  intitulé  les  Pontifes  et  la  tradition,  est  de  beaucoup  le  plus  impor- 
tant. C'est  là  que  se  montre  le  mieux  la  compétence  tout  exceptionnelle 
de  l'auteur,  l'étendue  de  ses  lectures,  sa  longue  intimité  avec  la  vieille 
littérature  et  le  vieux  droit  de  Rome  républicaine.  Ce  livre  se  divise  lui- 
même  en  trois  parties  :  X"  la  théologie;  2°  la  théologie  et  le  droit;  3°  l'histoire 
et  la  chronologie.  11  y  a  là,  sur  la  comparaison  de  la  religion  grecque  et  de 
la  religion  romaine,  quelques  pages  qui  sont  vraiment  d'un  maître.  Le 
chapitre  consacré  à  la  reslitulion  sinon  du  texte,  tout  au  moins  du  plan 
des  Indigitamenta,  l'antique  fondement  de  la  théologie  romaine,  est  des 
plus  curieux;  nulle  part  on  ne  saisit  mieux  le  caractère  tout  particulier 
de  cette  théologie,  avec  sa  série  presque  indéfinie  d'abstractions  réalisées, 
avec  tous  ses  dieux  et  toutes  ses  déesses  qui  n'ont  jamais  vécu,  ombres 
sèches  et  froides,  fantômes  logiques  créés  par  l'esprit  analytique  des  Ro- 
mains. Les  trois  ch;ipiirps  consacrés  au  droit  ne  sont  pas  moins  instructifs, 
et  dans  les  pages  où  il  s'agit  du  calendrier  on  trouvera  des  détails  précis 
sur  les  eftbrts  du  collège  des  pontifes  pour  concilier  la  tradition  avec  les 
exigences  de  la  vie  et  de  la  science.  Nous  ne  pouvons  pousser  plus  loin  ce 
résumé.  Bornons-nous  à  dire  que  le  livre  troisième  traite  des  fonctions  sa- 
cerdotales des  pontifes,  le  quatrième,  bien  curieux  aussi,  de  leur  autorité 
administrative,  et  que  le  cinquième  retrace  toute  l'histoire  du  collège  des 
pontifes  iusqu' au  moment  où  Gratien  et  Théodore,  refusant  d'imiter  les 
premiers  empereurs  chrétiens  et  de  revêtir  la  stola  pontificale,  mettent  fin 
à  son  existence;  mais  alors  môme,  comme  le  remarque  M.  Bouché,  le 
prestige  attaché  au  titre  de  pontifex  maximus  ou  président  du  collège  des 
pontifes  ne  meurt  pas  dans  l'imagination  des  hommes,  et  les  chrétiens 
s'emparent  de  ce  titre  pour  l'appliquer  à  l'évoque  de  Rome.  Le  volume  se 
termine  par  un  précieux  appendice  intitulé  :  Fastes  pontificaux.  L'auteur 
y  a  réuni  les  noms  de  tous  les  grands  pontifes  connus  avec  leur  date  exacte 
ou  approximative. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  thèse  latine,  dont  le  sujet  nous  paraît  assez 
singulièrement  choisi;  nous  regrettons  que  M.  Bouché  n'en  ait  pas  pris  la 
matière  dans  cette  histoire  religieuse  et  juridique  de  Rome  qu'il  a  étudiée 
à  fond.  Pourquoi,  par  exemple,  n'a-t-il  pas  donné  comme  suite  à  son 
étude  sur  les  pontifes  un  essai  sur  quelqu'un  des  autres  grands  collèges 
sacerdotaux  de  Rome?  Les  Arvales  nous  sont  assez  connus  par  ces  inscrip- 
tions de  leur  bois  sacré  qu'a  si  admirablement  commentées  Marini  et  que 
M.  Henzen,  dans  ces  derniers  temps,  a  complétées  par  les  textes  nouveaux 
trouvés  au  môme  endroit  et  si  bien  expliqués  par  lui;  mais  le  collège  des 
Augures  ou  celui  des  Quindecim  viri  sacris  faciundis  ne  pouvail-il  aussi 
fournir  le  sujet  d'une  intéressante  et  utile  monographie?  Quelle  que  soit 
la  raison  qui  a  décidé  M.  Bouché  à  se  tourner,  pour  ce  second  travail, 
d'un  tout  autre  côté,  son  étude  sur  le  collège  des  Pontifes  mérite  de  lui 
xxni  19 


27i  REVUE   ARCHÉOLOGIQUE. 

faire  dès  maintenant  un  nom  dans  la  science.  Qu'il  nous  soit  permis,  en 
terminant,  d'exprimer  le  vif  et  sincère  regret  qu'un  homme  de  cette  ins- 
truction et  de  ce  mérite  n'appartienne  plus  à  renseignement  public. 
L'École  des  hautes  études,  qui,  de  par  son  institution  même,  doit  attirer  à 
elle  les  talents  sans  emploi  et  non  encore  classés,  ne  pourrait-elle  profiler 
de  l'érudition  de  M.  Bouché  et  de  sa  connaissauce  soit  des  textes  anciens, 
soit  des  travauv  étrangers?  Sinon,  une  de  nos  chaires  de  faculté  ne  pour- 
rait-elle lui  fournir  l'occasion  d'initier  un  auditoire  français  à  des  mé- 
thodes encore  si  peu  pratiquées  chez  nous,  quand  ailleurs  elles  ont  si 
complètement  triomphé?  Il  n'y  a  pas  dans  tout  l'ouvrage  un  lieu  commun 
littéraire,  une  phrase  vague  et  ambitieuse.  C'est  ce  qui  devrait  faire  le 
succès  du  livre  et  de  l'écrivain,  c'est  peut-ôtre  ce  qui  lui  nuira. 

G.  Pebbot. 

A.  Becq  de  Fodqdikres.  —  Aspasie  de  Milet,  étude  historique  et  morale. 
Didier,  in-18, 1872. 

L'élude  que  M.  Becq  de  Fouquières  vient  de  donner  au  public,  en  même 
temps  qu'une  seconde  édition  de  son  André  Chénier,  a  pour  objet  de 
remettre  dans  son  véritable  jour  la  figure  d'Aspasie  de  Milet.  11  a  entre- 
pris de  réduire  à  leur  juste  valeur  les  insultes  de  l'ancienne  comédie  e^ 
les  commérages  de  ces  collecteurs  d'anecdotes  suspectes  et  libertines  qui 
ont  commencé  dès  le  temps  d'Alexandre  à  pulluler  et  à  se  répéter  les 
uns  les  autres  :  il  a  cherché  dans  Aspasie  la  compagne  fidèle  et  dévouée 
du  grand  Périclès;  il  a  vu  en  elle  non-seulement  une  épouse  chère  à  son 
cœur  et  dont  la  tendresse  le  délassait  des  luttes  de  la  vie  politique,  mais 
une  femme  de  génie  ou  tout  au  moins  d'une  rare  distinction  d'esprit,  qui 
s'associait  à  ses  plus  hautes  pensées  et  qui  pouvait  lui  donner  la  réplique, 
ou  discuter  devant  lui  avec  un  Anaxagore  ou  un  Protagoras.  C'est  bien 
ainsi,  croyons-nous,  qu'il  faut  se  représenter  Aspasie;  mais  M.  Becq  ne  dé- 
passe-t-il  pas  le  but  en  voulant  démontrer  que  cette  étrangère,  celle  Milé- 
sienne  que  l'on  voit  arriver  à  la  fleur  de  sa  jeunesse  dans  cette  riche  et 
brillante  Athènes  n'a  jamais  été  ce  que  les  Grecs  appelaient  une  Ixai'pa, 
n'a  pas  eu  d'amant  avant  de  s'attacher  à  Périclès?  Sans  doute  l'histoire  ne 
nous  dit  rien  de  ces  débuts  d'Aspasie  ;  mais  n'avons-nous  pas  l'analogie  et 
les  vraisemblances?  La  fille  d'Axiochus  a-t-elle  dû  venir  toute  seule  i 
Athènes?  N'est-ce  pas  dans  quelque  liaison  qui  attirait  sur  elle  les  regards 
des  hommes  qu'elle  a  dû  trouver  l'occasion  de  fixer  l'attention  de  Péri- 
clès? Si  elle  n'avait,  au  moins  pendant  une  courte  période  de  sa  vie,  ap- 
partenu à  la  classe  des  courtisanes,  aurait-il  ensuite  suffi  de  sa  qualité 
d'étrangère  pour  que  les  poëtes  comiques  lui  prodiguassent  d'aussi  inju- 
rieuses épithètes?  Au  v''  siècle,  en  dépit  d'une  loi  que  sans  cesse  on  élu- 
dait et  on  tournait,  beaucoup  d'Athéniens,  et  des  plus  distingués,  épousèrent 
des  femmes  étrangères  :  ainsi  plusieurs  hommes  de  la  famille  de  Miltiade 
prirent  des  filles  de  princes  thraces  et  il  ne  semble  pas  que  l'on  ait  jamais 
traité  de  courtisanes  ces  femmes  qui  n'étaient  pourtant  pas  citoyennes.  Les 


BIBLIOC.RAPHTF,.  275 

preoiiôres  années  d'Aspasie  doivent  avoir  au  moins  fourni  un  pr6toxlc  à 
ses  ennemis  et  à  ce  ton  mt'iprisant  qu'ils  affectaient  de  prendre  à  son 
égard.  Qu'ensuiic,  touchée  par  l'affection  de  Périciflîs  et  s(',duitc,  fascinée 
par  son  génie,  elle  lui  soit  reatée  fidèle  jusqu'j  sa  mort,  qu'il  ail  trou\é 
en  elle  une  véritable  épouse  et  que  nous  ne  devions  pas  nous  faire  com- 
plices des  sévérités  arbitraires  d'une  loi  qui  lui  refusait  ce  litre  à  cause  de 
sa  naissance,  c'est  ce  que  nous  admcllrons  volontiers. 

Dans  tout  l'ouvrage,  une  large  part  est  faite  à  la  conjecture;  ce  n'est 
pas  sans  y  mettre  beaucoup  du  sien  que  M.  Decq  de  Fouquiéros  décrit  ce 
qu'il  appelle  le  «  salon  d'Aspasie.  »  Il  y  fait  venir  des  personnages,  tels 
qu'Euripide,  dont  aucun  texte  authentique  ne  nous  atteste  les  relations 
avec  la  célèbre  Milésienne.  Là  du  moins,  s'il  a  donné  aux  contours  de 
cette  figure  d'Aspasie  plus  de  précision  et  de  fermeté  que  ne  l'autorisaient 
peut-être  à  le  faire  le  peu  que  nous  avons  de  documents  vraiment  sérieux, 
il  ne  nous  paraît  pas  s'être  écarté  de  la  vraisemblance  dans  cet  effort  pour 
restituer  et  parfois  pour  deviner  le  passé.  On  lira  avec  intérêt  les  chapitres 
consacrés  à  la  maison  de  Périclès,  à  la  vie  des  femmes  d'Athènes  et  à  ce 
que  l'auteur  appelle  la  prédication  morale  d'Aspasie.  Quand  M.  Becq  de 
Fouquières  discute  des  questions  de  chronologie  ou  expose  la  législation 
athénienne,  à  propos  du  procès  intenté  par  Hermippos  à  Aspasic  et  de  la 
légitimation  du  fils  qu'elle  avait  donné  à  Périclès,  il  est  en  général  très- 
exact;  il  a  puisé  aux  meilleures  sources.  Nous  ne  lui  signalerons  qu'un  ou 
deux  passages  où  nous  nous  séparerions  de  lui.  P.  53,  il  nous  paraît  beau- 
coup trop  affirmalif  pour  ce  qui  concerne  l'époque  où  se  sont  organisés 
les  dicastêres  ou  grands  jurys  populaires;  il  fixe  une  date  que  rien,  à  ma 
connaissance,  ne  détermine  avec  cette  précision.  P.  69,  il  parle  d'un  lien 
religieux  qui  existait  dans  un  mariage  analogue  à  celui  de  Périclès  et 
d'Aspasie  aussi  bien  que  dans  ces  mariages  entre  citoyens  et  citoyennes 
qui  étaient  seuls  reconnus  par  l'État.  A  quoi  fait-il  allusion  ?  Je  ne  connais 
rien  dans  le  mariage  grec  qui  rappelle,  même  de  loin,  l'idée  de  ce  que 
nous  appelons  un  sacrement,  ni  même  qui  ressemble  à  la  forme  primitive 
et  aristocratique  du  mariage  romain,  à  la  confaneatio  patricienne.  Une 
union  telle  que  celle  de  Périclès  et  d'Aspasie  n'avait,  en  tout  cas,  été 
formée  que  par  le  simple  consentement  des  parties  et  ne  pouvait  se  prou- 
ver que  par  la  prolongation  constatée  de  la  cohabitation,  par  la  possession 
d'état.  P.  283,  je  crois  que  M.  Becq  de  Fouquières  va  beaucoup  trop  loin 
en  admettant  que  Thucydide,  dans  sa  fameuse  oraison  funèbre,  n'a  guère 
fait  que  résumer  et  transcrire  dans  son  style  à  lui  le  discours  qu'il  avait 
entendu  prononcer  par  Périclès;  il  parle  de  copies  qui  en  auraient  circulé 
dans  Athènes.  Pour  nous,  sans  pouvoir  entrer  ici  dans  les  explications  qui 
nous  seraient  nécessaires  pour  justifier  notre  opinion,  nous  sommes  d'avis 
au   contraire  que  ce  discours  n'appartient  pas  moins  à  Thucydide  que 
toutes  les  autres  harangues  que  contient  son  histoire.  Sans  doute  Thucy- 
dide y  a  développé  un  thème  que  Périclès  a  dû  traiter  dans  son  éloge  fu- 
nèbre, il  y  a  exprimé  des  idées  qui  avaient  pu  se  trouver  parfois  dans  la 
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bouche  de  Périclès  et  qui  surtout  ne  sont  pas  en  contradiction  avec  ce  que 
nous  savons  de  son  rOlc,  de  sa  politique  et  de  sa  pensée;  mais  il  n'est  pas 
de  discours  qui  nous  paraisse  perler  plus  la  marque  du  génie  original  de 
Thucydide,  de  ses  défauts  et  de  ses  qualités,  qui  nous  semble  lui  appar- 
tenir en  plus  pleine  et  plus  entière  propriété.  Pour  terminer  par  une 
dernière  observation,  pourquoi  M.  Becq  de  Fouquières  admet-il  cette  lo- 
cution barbare  qui  tend  à  devenir  de  jour  en  jour  plus  employée,  dans  ce 
but  (p.  4G)?  Pourquoi  gftter  ainsi  un  style  qui  d'ordinaire  est  correct,  et 
parfois  vraiment  ferme  et  brillant? 

A  tout  prendre,  ces  pages  témoignent  d'un  véritable  amour  et  d'une 
connaissance  étendue  de  l'antiquité.  11  contient,  sous  une  apparence  para- 
doxale, une  grande  part  de  vérité  et  bien  des  remarques  ingénieuses  et 
fines;  la  lecture  en  est  agréable  et  facile.  Peut-être  eût-il  encore  gagné  à 
être  abrégé;  l'auteur  avait  à  sa  disposition  si  peu  de  documents  vraiment 
historiques  sur  lesquels  il  pût  appuyer  sa  thèse.  Nous  ne  savons  s'il  a  eu 
raison  de  donner  les  proportions  d'un  livre,  môme  court  et  de  petit  for- 
mat, à  ce  qui  eût  fait  un  piquant  article  de  Revue.  G.  Perrot. 

Le  Droit  public  romain  depuis  l'origine  de  Rome  jusqu'à  Con- 
stantin le  Grand,  ou  les  antiquités  romaines  envisagées  au  point 
de  vue  des  institutions  politiques,  par  P.  VVillems,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Louvain.  Seconde  édition,  1872,  1  vol.  in-8.  Louvain,  Peeters -,  Pans, 
Durand. 

Une  des  difficultés  que  rencontrent  chez  nous,  dès  le  début  de  la  car- 
rière, ceux  qui  se  sentiraient  le  désir  d'aborder  l'étude  de  l'antiquité  et 
d'en  explorera  nouveau  quelque  province,  c'est  la  peine  qu'ils  éprouvent 
à  savoir  ce  qui  a  été  fait  sur  chaque  question  et  à  saisir  la  place  qu'occupe 
dans  l'ensemble  de  la  science  la  question  qui  les  attire  et  les  séduit.  Nous 
n'avons  en  langue  française,  pour  le  monde  grec,  rien  d'analogue  aux 
deux  excellents  manuels  que  MM.  K.-Fr.  Hermann  (1)  et  G.-F.  Schœ- 
mann  (2)  ont  consacrés  aux  antiquités  grecques.  Le  seul  ouvrage  de  ce 
genre  qui  ait  été  traduit  est  le  Manuel  de  l'archéologie  de  l'art,  d'Ottfried 
Muller,  et  encore  cette  traduction  a-t-elle  aujourd'hui  beaucoup  perdu 
de  sa  valeur;  faite  sur  une  des  premières  éditions,  elle  ne  contient  pas  les 
corrections  et  additions  dont  Welcker  a  enrichi  l'ouvrage  de  son  brillant 
élève  dans  l'édition  qu'il  en  adonnée  en  1848.  Pour  Rome,  on  était,  jus- 

(l)  Lehrbur.h  der  Griechischen  Antiquitœten^  von  D'  Karl-Fried.  Hermann  ;  ù»  édi- 
tion, Heidelberg,  1855.  La  mort  a  empêché  Hermann  de  continuer  lui-môme  cette 
révision,  qui  a  été  poursuivie,  sans  être  encore  achevée,  par  M.  Karl-Bernhard 
Stark.  Celui-ci  a  déjà  ajouté  aux  antiquités  publiques,  qu'avait  eu  le  temps  de  ré- 
éditer lui-même  M.  Hermann,  la  révision  des  antiquités  religieuses  et  des  antiquités 
privées. 

(2)  Griechischen  Alterthûmer,  von  G.  Fr.  Schœmanpr  2  vol.  in-8,  Berlin,  Weid- 
mann,  1861-18G3.  Moins  détaillé  que  l'ouvrage  de  K  Fr.  Hermann,  l'ouvrage  de 
M.  Schœmann  contient  plus  de  vues  d'ensemble;  il  peut  se  lire,  tandis  que  l'autre 
n'est  qu'un  manuel  à  consulter. 
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qu'à  ces  derniers  temps,  encore  plus  pauvre.  Vouliez-vous  vous  orienter 
dans  cette  histoire  qui  occupe  dans  le  temps  et  dans  l'espace  une  si  vaste 
étendue,  vouliez-vous  suivre  dans  ses  variations  telle  ou  telle  institution, 
ou  telle  ou  telle  magistrature,  vous  reconnaître  au  milieu  de  tant  de  pro- 
vinces dont  les  limites,  l'administralion  et  le  nom  ont  souvent  changé, 
trouver  enfin  des  textes  décisifs  et  des  renseignements  précis,  vous  n'aviez 
à  votre  disposition,  en  langue  française,  rien  qui  ressemblât  à  Lange  et  à 
Becker-Marquardt  (1).  Vous  étiez  forcé  de  chercher  péniblement  dans  une 
foule  d'ouvrages  ce  qui  se  trouve  là  réuni  et  classé  d'une  manière  si  com- 
mode. Nous  en  dirons  autant  pour  l'histoire  littéraire.  Nous  n'avons  rien 
d'analogue  aux  manuels  de  Bernhardy  pour  la  Grèce  et  pour  Rome,  ni  ù 
ceux  que  MM.  Baehr  et  Teuffel  ont  consacrés  à  la  littérature  latine,  rien 
qui  nous  donne  tout  à  la  fois,  sur  chaque  période  et  sur  chaque  auteur, 
avec  la  substance  de  tous  les  travaux  antérieurs,  une  riche  bibliographie* 
our  qui  ne  sait  pas  l'allemand,  il  y  a  donc  à  la  fois  perte  de  temps  et 
risque  de  répéter  ce  qui  a  déjà  été  dit,  d'user  bien  des  heures  à  refaire  ce 
qui  a  déjà  été  fait,  au  lieu  de  partir  des  résultats  acquis  pour  en  établir 
d'autres  et  reculer  ainsi  les  limites  de  notre  ignorance. 

Le  mieux  serait  d'apprendre  l'allemand  ;  quand  il  s'agit,  non  pas  de  lire 
Goethe  ou  Schiller,  mais  de  consulter  des  ouvrages  qui  traitent  d'une 
science  dont  on  connaît  le  vocabulaire  technique,  des  ouvrages  où  sont 
sans  cesse  cités  des  textes  grecs  et  latins  qui  aident  à  suivre  le  sens,  il 
suffit  de  six  mois,  pour  ne  pas  dire  de  moins.  Il  est  pourtant  plus  d'une 
personne,  même  laborieuse,  qui  recule  devant  cet  effort,  qui,  pressée  de 
se  mettre  tout  de  suite  à  l'œuvre  désirée  et  rêvée,  ne  trouve  pas  moyen  de 
prélever  sur  ses  travaux  le  temps  nécessaire  à  l'étude  d'une  langue  nou- 
velle qui  a  la  réputation  d'être  fort  difficile.  En  pareil  cas,  quiconque  veut 


(1)  Rœmische  Alterthiimer,  von  professer  L.  Lange;  3  vol.  in-8,  Berlin.  Cet  ou- 

•vrage  fait  partie  de  la  môme  collection  que  les  Antiquités  grecques  de  Sclicemann, 

collection  qui   comprend  encore  des  ouvrages  comme  les  Mythologies  grecque  et 

latine  de  Preller.  Il  n'en  a  paru  jusqu'ici  que  ce  qui  regarde  les  antiquités  politiques. 

BRcker-Marquardt,  Hundbuch  der  Rœmischen  Alterthiimer  nach  den  Quellen 
hearbeitet  ;  Leipzig,  1843-67,  5  vol.  Becker  a  composé  le  tome  I ,  traitant  des 
sources  de  la  science  et  de  la  topographie  de  Rome,  et  les  deux  premières  parties 
du  t.  II,  qui  exposent  les  institutions  politiques.  Marquardt  a  continué  l'ouvrage.  Il  a 
publié  successivement  la  rroisième  partie  du  t.  II,  traitant  des  comices  sous  la 
république  et  delà  constitution  impériale  des  trois  premiers  siècles;  le  t.  III,  divisé 
en  deux  parties,  dont  la  première  s'occupe  de  l'Italie  et  des  provinces,  et  la  seconde 
de  l'administration  financière  et  de  l'organisation  militaire;  le  t.  IV,  traitant  de  la 
religion,  et  le  t.  V,  exposant  en  deux:  parties  les  antiquités  privées.  On  annonçait 
que  M.  Mommsen  compléterait  par  les  antiquités  judiciaires  cet  ouvrage  précieux, 
véritable  thésaurus  antiquitatum  romanarum  mis  au  courant  de  la  science  mo- 
derne; mais  M.  Mommsen  vient  d'entreprendre,  pour  son  compte  et  sur  un  autre 
plan,  un  nouvel  ouvrage  d'ensemble,  dont  les  différents  chapitres  seront  partag'.'s 
entre  lui  et  iVlM.  Jordan  et  Marquardt. 
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s'occuper  de  Rome  et  de  son  histoire  ne  pourra  quV'prouver  une  vive 
reconnaissance  pour  ceux  qui,  comme  un  savant  professeur  belge,  M.  Wil- 
lems,  ont  pris  la  peine  de  Iransportcr  dans  notre  langue  tout  au  moins 
la  substance  et  le  résumé  de  tant  de  travaux  accumulés,  de  tant  de  re- 
cherches qui  déjà  elles-mêmes  en  abrégeaient  et  en  résumaient  d'autres. 

L'ouvrage  de  M.  Willems,  qui  en  est  déjà  en  Belgique  à  sa  seconde  édi- 
tion, était,  par  suite  sans  doute  de  la  guerre  (il  avait  paru  en  1870),  à  peu 
prés  inconnu  en  France  jusqu'à  ces  derniers  jours.  C'est  qu'aussi  ces 
Frances  de  l'étranger,  ces  avant-gardes  de  la  langue  et  de  l'esprit  français, 
la  Belgique,  les  cantons  de  Genève,  de  Vaud  et  de  Neufchàlel,  ont  l'esprit 
plus  ouvert  et  plus  libre,  regardent  plus  volontiers  au-delà  de  la  frontière 
que  ne  tendait  à  le  faire  depuis  quelques  années  notre  pauvre  France.  Ces 
petits  pays,  de  récente  fondation  comme  la  Belgique,  n'ont  pas  comme 
nous,  ce  qui  devient  aujourd'hui  une  cause  de  faiblesse  et  d'infériorilé,  le 
privilège  de  pouvoir  s'absorber  dans  les  souvenirs  d'un  glorieux  passé  qui 
ravit  l'imagination,  mais  qui  porte  à  la  paresse;  rattachés  par  un  lien  fé- 
dératif,  comme  la  Suisse  française,  à  des  peuples  d'autre  race,  ils  ont  eu 
un  contact  perpétuel  avec  l'étranger,  ils  ont  été  naturellement  amenés  à 
en  apprendre  la  langue  et  à  en  étudier  les  travaux.  Belgique  et  Suisse 
française,  malgré  le  droit  qu'elles  ont  d'être  fières  d'elles-mêmes,  ne  ris- 
quent pas  de  tomber  dans  cette  infatuation,  fille  de  la  vanité  et  de  l'igno- 
rance, dont  nos  derniers  désastres  eux-mêmes  ont  tant  de  peine  à  nous 
tirer.  Ce  n'est  pas  en  Belgique  que  l'on  entendrait  un  député,  appartenant 
même  au  parti  catholique,  venir  à  la  tribune  demander  que  l'on  supprime 
comme  inutile  des  institutions  telles  que  l'Ecole  d'Athènes  et  l'École  des 
hautes  études,  et  prouver  en  môme  temps  qu'il  n'a  pas  la  moindre  idée 
des  services  que  peut  rendre  la  haute  culture  de  l'esprit.  Cet  honorable 
critiquerait  sans  doute  comme  non  moins  superflu  le  cours  d'antiquités 
romaines  professé  à  l'Université  catholique  de  Louvain,  d'où  est  sorti  le 
sérieux  el  savant  livre  que  nous  voudrions  voir  réussir  en  France  comme 
il  a  déjà  réussi  en  Belgique. 

Par  sa  nature  même  de  résumé,  ce  livre  échappe  à  la  discussion,  ou  du 
moins  cette  discussion,  pour  avoir  quelque  intérêt,  devrait  portera  la  fois 
sur  un  grand  nombre  de  points  de  détail  à  propos  desquels  les  opinions 
sont  encore  partagées.  Ne  pouvant  nous  engager  dans  ces  controverses  qui 
nous  mèneraient  trop  loin,  nous  nous  bornerons  à  transcrire  les  titres  des 
principales  divisions  du  livre,  ce  qui  donnera  une  idée  de  son  contenu. 
Nous  avons  d'abord  une  introduction  où  sont  indiquées  les  sources  princi- 
pales, antiques  et  modernes,  puis  où  est  donné  un  aperçu  général  des 
institutions  politiques  du  peuple  romain.  Ensuite  commence  l'exposition 
méthodique,  partagée  en  une  quantité  de  courts  chapitres  dont  chacun 
est  accompagné  de  notes  placées  au  bas  des  pages,  notes  qui  renvoient 
soit  aux  textes  anciens  intégralement  reproduits  quand  ils  sont  courts,  soit 
aux  travaux  modernes.  Cette  dernière  partie  du  travail  témoigne  d'une 
iumieuse  lecture  :  il  faut  que  l'Université  de  Louvain  se  soit  créé  depuis 
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sa  fondation  une  bibliothèque  bien  riche  et  soigneusement  tenue  au  cou- 
rant. Cela  fait  rougir  quand  on  songe  au  peu  de  livres  qui,  dans  nos  plus 
grandes  villes  de  province,  composent  la  biblioth(:!que  de  la  Faculté.  Ces 
quelques  ouvrages,  achetés  i\  grand'peine  avec  quelques  centaines  de 
francs  dont  dispose  chaque  année  le  doyen,  n'arrivent  pas  encore  à  for- 
mer même  une  bonne  bibliotliôque  de  particulier;  on  ne  peut  s'abonner 
aux  grandes  collections  qui  se  publient  à  l'étranger,  c'est  trop  cher.  Je 
parierais  qu'il  y  a  plus  d'une  de  nos  villes  de  faculté  où  on  ne  trouverait 
pas  un  exemplaire  de  recueils  tels  que  le  Corpus  inscriptwiurn  Grœcarum 
ou  les  parties  déjà  publiées  du  Corpus  inscriptionum  latinarum. 

Voici  ces  titres  des  parties  et  des  livres  qui  reproduisent  la  charpente  et 
le  plan  du  livre  de  M.  Willems. 

Première  partie.  Epoque  de  formation.  —  Livre  I".  L'état  patricien.  — 
Livre  H.  Vétat  palricio-plébéien  ou  l'époque  de  transition. 

Seconde  partii.  Époque  d'achèvement.  —  Livre  I*'.  Des  éléments  consti- 
tutifs de  la  société.  — LixTC  U.  Des  pouvoirs  constitutifs  du  gouvernement.— 
Livre  III.  Des  branches  principales  de  l'administration. 

Pour  que  l'on  voie  ce  que  comprend  chaque  livre  de  matières  distri- 
buées avec  ordre  en  sections,  chapitres  et  paragraphes,  nous  ajouterons 
ici  le  tableau  des  sections  et  des  chapitres  de  ce  dernier  livre;  nous  n'omet- 
trons que  les  titres  des  paragraphes. 
Section  I".  De  l'organisation  judiciaire. 
Chapitre  I".  Des  judicia  publica. 
Chapitre  II.  Des  judicia  privata. 
Section  II.  Des  finances. 
Chapitre  I".  Des  dépenses  publiques. 
Chapitre  II.  Des  revenus  de  l'État. 
Chapitre  III.  De  l'administration  financière. 
Section  III.  De  l'Italie  et  des  provinces. 
Chapitre  I".  Des  coloniœ  et  des  munidpia. 

Chapitre  II.  De  l'organisation  de  l'Italie  sous  la  domination   romaine. 
Chapitre  III.  Des  provinces. 
Section  IV.  Des  relations  internationales. 
Chapitre  I".  Du  pouvoir  compétent  et  des  fetiales. 
Chapitre  II.  Des  traités  internationaux. 
Chapitre  III.  De  la  déclaration  de  guerre. 
Ce  que  nous  avons  lu  jusqu'ici  du  livre  ne  nous  a  fourni  l'occasion  que 
de  bien  peu  de  remarques.  Page  3,  M.  Willems  devrait  bien  corriger  dans 
sa  prochaine  édition  la  manière  dont  il  écrit  le  nom  de  l'abrtviateur  de 
M.  Verrius  Flaccus  ;  il  sait  que  le  nomen  gentilicium  ne  s'abrège  pas  comme 
le  prénom,  et  ce  n'est  que  par  inadvertance  qu'il  a  pu  écrire  S.  P.  Festus 
au  lieu  de  S.  Pompeius  Festus.  Page  15,  je  n'aime  pas  cette  bizarre  exprès- 
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sion  de  tribus  génétiques,  appliquée  aux  trois  tribus  primitives  de  Rome; 
elle  déroutera  cerlainement  le  lecteur  français  pour  qui  le  livre  est  écrit. 
Page  14n,  à  propos  des  abus  dont  l'affranchissement  devint  la  cause  vers 
la  fin  de  la  république,  M.  Willems  cite  un  passage  important  de  Denys 
d'Halicarnasse;  quand  un  texte  grec  est  aussi  long,  ne  vaudrait-il  pas 
mieux  le  donner  tout  traduit?  iNous avons,  enfin,  noté  au  passage  quelques 
fautes  d'impression.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'aussi  bien  dans  l'exécu- 
tion matérielle  que  dans  la  rédaction  même  de  l'ouvrage,  on  sent  partout 
une  main  exacte  et  soigneuse,  un  esprit  précis.  Ce  livre,  d'un  format  com- 
mode et  d'un  prix  modique,  devrait  prendre  place  dans  la  bibliothèque  de 
tous  les  professeurs  d'humanités  dont  beaucoup,  en  faisant  expliquer  du 
latin  ou  corrigeant  des  discours,  emploient  pendant  des  années  sans  les 
comprendre  et  sans  môme  s'en  inquiéter  une  foule  de  termes  delà  langue 
judiciaire  et  politique  de  Rome  :  la  place  en  est  marquée  aussi  dans  les 
bibliothèques  de  quartier.  Aucun  des  livres  que  l'on  y  a  mis  jusqu'ici, 
histoires  romaines  ou  dictionnaires  historiques,  ne  saurait  remplacer  ce 
court  et  savant  manuel.  G.  Perrot. 


Le  prochain  numéro  de  la  Revue  contiendra  le  fac-iiniile  de  la  stèle  du  Temple  de 
Jérusalem,  le  plan  du  lieu  où  M.  Clerinont-Ganneau  l'a  découverte,  et  la  suite  de 
la  notice  où  l'auteur,  s'appuyant  sur  la  teneur  même  du  monument  épigraphique  et 
sur  les  textes  historiques  qu'il  ne  pouvait  consulter  en  Orient,  s'attache  à  démon- 
trer, entre  autres  choses,  que  la  menace  contenue  dans  l'inscription  doit  s'entendre 
d'une  pénalité  légale  et  efifective  plutôt  que  d'un  châtiment  éventuel  dû  à  l'inter- 
vention d'une  puissance  surnaturelle. 


LES 

MONUMENTS  DE  LA.  PTÉRIE 

(Doghaz-Keui,  Aladja  et  Euiuk) 

{Suite)  (1) 


Le  fécond  des  chapitres  dont  se  composerait  une  description  com- 
plète de  ces  ruines  serait  consacré  aux  bas-reliefs  connus  dans  le 
pays  sous  le  nom  de  lasili-Kaia,  mot  à  mot  «  la  roche  écrite.  »  Là, 
nous  serons  encore  plus  brefs,  n'ayant  pas  l'intention  de  chercher  à 
présenter  ici  une  explication  complète  de  celle  série  de  bas-reliefs. 
A  ceux  qui  tenteraient  cette  difficile  entreprise,  nous  offrons  du 
moins  des  matériaux  plus  exacts  et  plus  riches.  Aux  données  que 
fournissent  nos  photographies  et  nos  dessins,  M.  Guillaume  ajoute, 
dans  V explication  qui  accompagne  les  planches  de  l'Exploration  ar- 
chéologique, quelques  renseignements  sur  les  détails  de  costume, 
sur  des  accessoires  qui  se  trouvent,  soit  dans  la  main  des  person- 
nages, soit  dans  le  champ  des  bas-reliefs.  Beaucoup  de  ces  détails 
nt  aujourd'hui  trop  peu  de  saillie  pour  que  le  cliché  photogra- 
phique en  ait  gardé  trace,  d'autant  plus  qu'en  maint  endroit  le  roc, 
plongé  dans  l'ombre,  s'est  couvert  de  taches  et  de  plaques  de  lichen. 
M.  Guillaume  a  donc  dû  promener  ses  doigts  sur  ces  surfaces  et 
ajouter  au  témoignage  de  la  vue  celui  du  toucher. 

Les  bas-reliefs  que  nous  avons  étudiés  se  divisent  en  trois 
groupes.  Le  plus  important  est  celui  qui  couvre  les  parois  d'une 
sorte  de  salle  à  peu  près  rectangulaire,  taillée  dans  un  massif  de 
rochers  qui  la  ferme  de  trois  côtés  et  qui  laisse  au  sud-ouest,  vers  la 
ville,  une  large  ouverture  (lettres  A  à  K  du  plan  dont  nous  avons 

(1)  Voir  le  numéro  d'avril. 

XXIII.  —  Alai.  20 
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donné  une  réduction  pour  les  lecteurs  de  la  Revue,  dans  la  plan- 
che ÎX).  Le  deuxième  groupe  se  compose  de  figures  qui  ornent 
les  deux  côtés  d"une  galerie  pratiquée  dans  le  môme  massif,  à  l'est 
de  la  précédente  (N-P).  On  peut  regarder  comme  formant  un  troi- 
sième groupe  deux  ligures  placées  dans  un  renfoncement,  à  l'entrée 
d'une  sorte  de  fente  qui  communique  avec  la  galerie  (L-M).  Tout 
cela  est  à  ciel  découvert,  ce  qui  explique  l'état  de  dégradation  où  se 
trouvent  aujourd'hui  ces  bas-reliefs,  malgré  la  dureté  de  la  roche, 
un  calcaire  cristallin.  Cette  dégradation,  les  dessins  de  M.  Texier 
n'en  donnent  aucune  idée.  On  dirait,  à  les  voir,  des  bas-reliefs  con- 
servés comme  ceux  du  Parthénon;  or,  ici  la  pierre,  d'un  grain 
moins  fin  et  moins  ferme  que  le  marbre,  exposée  d'ailleurs  à  toutes 
les  intempéries  sous  un  climat  assez  rigoureux,  donne  parfois  à  peine 
le  contour  et  le  mouvement  des  figures. 

La  seule  précaution  prise  pour  assurer  la  durée  de  ces  figures,  c'a 
été  de  les  couvrir  d'une  couche  d'enduit  qui,  à  certaines  places,  est 
encore  adhérent  à  la  surface  du  roc.  Ce  stuc,  de  couleur  jaunâtre, 
se  détache  sous  le  couteau,  en  minces  et  dures  écailles.  Tout  autour 
des  personnages,  la  surface  du  roc  avait  été  creusée  de  quelques 
centimètres,  de  manière  que  les  figures  ressortissent  au  centre 
d'une  sorte  de  cuvette  verticale.  Quelques-uns  seulement  des  bas- 
reliefs  {lettres  L,  31,  0  du  plan)  sont  dépourvus  de  cet  encadrement. 

Aujourd'hui,  le  sol  de  la  grande  salle  est  formé  par  de  la  terre  où 
poussent  du  gazon  et  des  broussailles.  Il  n'en  était  pas  ainsi  dans 
Tantiquité.  On  voit  encore,  en  plusieurs  endroits,  au-dessous  des 
bas-reliefs,  une  sorte  de  banquette  où  nous  avons  cru  reconnaître  la 
trace  d'une  rigole.  Au-dessous  de  cette  saillie  la  paroi  est  ravalée  au 
ciseau,  et,  aVec  quelques  coups  de  pioche,  on  atteint  le  roc  hori- 
zontal et  nivelé  à  la  main.  Voilà  ce  que  nous  avons  trouvé  à  gauche 
en  entrant  dans  l'enceinte  ;  mais  les  tableaux  dont  se  compose  la 
procession  ne  sont  pas  tous  à  la  même  hauteur.  Il  y  a  donc  eu,  au- 
dessous  des  bas-reliefs  de  droite,  place  pour  une  sorte  de  piédestal 
en  saillie  (G'  du  plan).  Plus  bas  se  creuse  une  gorge  qui  surmonte 
un  banc.  De  ce  côté,  la  couche  de  terre  végétale  s'élève  plus  haut, 
et  nous  n'avons  pas  eu  le  temps  de  pousser  une  fouille  jusqu'à  la 
roche  vive.  Dans  l'état  primitif,  c'était  partout  cette  roche,  aplanie 
et  nivelée,  qui  formait  le  sol  de  cette  enceinte. 

Le  sujet  représenté  dans  la  grande  salle,  quel  qu'en  soit  le  sens, 
peut  se  définir  comme  la  rencontre  de  deux  cortèges.  Deux  proces- 
sions parallèles,  partant  de  l'entrée,  se  développent,  l'une  sur  la 
paroi  de  gauche,  l'autre  sur  celle  de  droite;  elles  font  le  tour  de  la 
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salle  en  marchant  à  la  rencontre  l'une  de  l'autre,  et  les  personnages 
qui  les  conduisent  semblent  s'aborder  sur  la  paroi  du  fond.  Dans 
tous  les  personnages  du  cortège  de  droite,  excepté  un  seul,  le  se- 
cond, on  croit  reconnaître  des  femmes,  à  la  robe  longue  dont  les  plis 
réguliers  tombent  jusque  sur  la  cheville,  aux  cheveux  qui  tombent 
en  tresses  sur  les  épaules.  Dans  chacune  des  deux  séries,  les  per- 
sonnages vont  grandissant  h  mesure  qu'ils  approchent  du  point  de 
rencontre;  de  0'",75  à  0",80  qu'ils  ont  près  de  l'entrée,  ils  arrivent, 
dans  le  groupe  central,  à  près  de  2  mètres  (1).  Cette  différence  d'é- 
chelle s'explique,  croyons-nous,  par  une  idée  naïve  que  l'on  ren- 
contre chez  presque  tous  les  artistes  primitifs  :  c'est  le  désir  de  mar- 
quer l'importance  relative  des  personnages  par  la  différence  de  leur 
taille.  Les  hommes  du  commun  ne  peuvent  être  aussi  grands  que 
les  princes  et  les  rois;  les  rois  mômes  doivent  être  de  moins  haute 
stature  que  les  dieux.  L'artiste  traduit  tout  d'abord  ainsi,  pour  l'œil 
de  la  foule,  des  distinctions  qu'un  art  plus  savant  marquera  par  la 
différence  du  costume  et  surtout  par  le  caractère  plus  ou  moins  élevé 
des  mouvements  et  des  types. 

Expliquer  la  scène  figurée  par  la  rencontre  des  deux  cortèges, 
c'est  chose  moins  simple  que  ne  paraissait  le  croire  l'académicien 
qui,"  chargé  de  faire  un  rapport  sur  la  découverte,  alors  récente,  de 
M.  Texier,  reconnaissait  ici  Astarté  appelant  à  VimmovtaUté  un  mo- 
narque vertueux  ("2).  On  a  présenté,  de  cette  grande  scène,  deux 
espèces  d'explications  que  résume  ainsi  M.  Yinet  :  «  Vivement 
frappés  du  caractère  symbolique  propre  au  grand  bas-relief  du  fond, 
MM.  Raoul-Rochette  (3)  et  Lajard  (4)  se  sont  accordés  à  reconnaître 
dans  les  deux  principales  figures  les  grandes  divinités  de  la  religion 
assyrienne,  le  dieu  Sandon,  transformé  en  Hercule  par  les  Grecs,  et 
la  déesse  Mylila,  l'analogue  d'Aphrodite...  D'autres  savants,  notam- 
ment ceux  qui  ont  exploré  eux-mêmes  Ptérion,  voient  ici  l'alliance 
de  deux  peuples  sous  les  auspices  des  dieux.  Quels  sont  ces  peuples? 
A  l'époque  où  le  ciseau  a  taillé  ces  figures,  tout  est  obscurité  pour 


(1)  Voir  la  planche  38,  qui  donne,  réduits  à  une  môme  échelle,  d'après  l'ensemble 
des  documents  que  nous  avions  entre  les  mains,  tous  les  bas-reliefs  de  la  grande  en- 
ceinte. 

(2)  Nous  empruntons  cette  citation  à  M.  E.  Vinet.  Son  article  sur  les  Missions  de 
Phénicie  et  d'Asie  Mineure,  publié  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  nous  a  mis  sur 
la  voie  de  bien  des  rapprochements  instructifs. 

(3)  Mémoires  sur  l'Hercule  phénicien  et  assyrien  (Mémoires  de  l'Académie  des 
inscriptions,  1848,  vol.  XVII,  p,  180). 

[h]  Sur  le  culte  de  Vénus  en  Orient  et  en  Occident,  1837-184Q,  p.  119. 
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nous  dans  riiistoiic  de  l'Asie;  les  dates  sont  incertaines  et  les  per- 
sonnages à  demi  fabuleux.  L'absence  de  toute  inscription  épaissit 
encore  la  nuit;  aussi  est-on  loin  d'être  d'accord.  » 

iM.  Texier,  dans  la  première  explication  qu  il  avait  donnée  de  ce 
monument,  avait  reconnu  à  première  vue  des  Paplilagoniens  e^ 
des  Amazones.  Plus  tard,  il  y  a  cherché  un  souvenir  de  l'intro-, 
duclion  en  Cappadoce  du  culte  d'Anaïlis,  la  grande  déesse  médique, 
et  des  dieux  Omanus  et  Anandale  qui,  d'après  Slrabon,  partagent  ses 
autels;  ces  bas-reliefs  représenteraient  les  Sacœa,  fêtes  où  l'on" com- 
mémorait, dans  tout  l'empire  médique,  l'anniversaire  d'une  victoire 
remportée  sur  les  Saces,  conquérants  d'origine  scythique  (1).  Ila- 
milton,  lui,  incline  à  voir  ici  un  roi  de  Perse  et  un  roi  de  Lydie 
qui  s'avancent,  accompagnés  de  leurs  serviteurs,  pour  traiter  de  la 
paix;  à  droite  seraient  les  Perses,  à  gauche  les  Lydiens  et  les  Phry- 
giens. M.  Kiepert  (2)  est  aussi  frappé  des  grands  bonnets  coniques, 
et  insiste  sur  le  passage  dans  lequel  Hérodote  signale  les  tiares  ter- 
minées en  pointe  que  portaient  les  Saces  ou  Scythes  Cimmériens, 
race  qui  domine  dans  l'Asie  antérieure  jusqu'au  temps  d'Alyalte  et 
de  Cyaxare  I"  (3). 

M.  Barth  va  plus  loin  (4),  Pour  lui,  ces  bas-reliefs  représentent  le 
mariage  d'Aryénis,  fille  d'Alyatte,  avec  Astyage,  fils  de  Cyaxare.  II 
trouve  môme  ici,  sous  forme  symbolique,  l'indication  du  singulier 
événement  qui  amena  la  paix.  Il  s'agit  de  cette  éclipse  totale  du 
soleil  qui  effraya  les  soldats  d'Alyalte  et  de  Cyaxare.  M.  Barth  a  cru 
voir  deux  disques,  emblèmes  du  soleil  et  de  la  lune,  tenus  en  l'air 
par  les  deux  figures  monstrueuses  que  représente  notre  planche  48  ; 
ces  disques  feraient  allusion  à  l'éclipsé.  Nous  n'avons  trouvé  rien  de 
semblable. 

Selon  nous,  il  ne  faut  point  chercher  ici  la  représentation  d'évé- 
nements historiques,  et  ces  bas-reliefs  ont  surtout  un  caractère  reli- 
gieux. 

Nous  n'appuierons  pas  sur  ce  fait  que  l'un  au  moins  de  ces  deux 
cortèges  contient  des  personnages  ailés  qui  n'appartiennent  pas  au 
monde  réel  (lettre  D  du  plan);  en  effet,  dans  les  bas-reliefs  de  Ninive 
et  de  Persépolis,  des  génies  analogues  figurent  souvent  à  côté  du  roi 
quand  il  est  représenté  offrant  le  sacrifice  ou  la  prière. 

Ce  qui  est  plus  significatif,  c'est  que  les  accessoires,  supports  de 

(1)  Asie  Mineure  (Univers  pittoresque),  p.  G15. 

(2)  Arc/iœolor/ische Zeitung,  Berlin,  1843,  p.  Uk. 

(3)  Hérodote,  VII,  64. 

(4)  Barth,  Reise  von  Trapezvnl,  p.  45. 
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figures  ou  d'objets  portas  par  elles,  paraifsent  avoir  un  caraclère 
symbolique  et  mystérieux. 

Remarquez  surtout  le  taureau  mitre  et  la  licorne  alTronlês  dans  le 
bas-rcIicf  du  fond,  les  montagnes  et  les  épaules  humaines  qui,  là, 
servent  de  support  aux  personnages  de  gauche,  les  animaux  fan- 
tastiques qui,  au  même  endroit,  soutiennent  les  personnages  de 
droite.  Ce  qui  pour  nous  a  le  plus  d'importance,  c'est  un  détail 
que  reproduisent  nos  planches  45,  îiO  et  51.  Il  s'agit  de  cette  petite 
figure,  faite  de  deux  jambes,  d'un  buste  et  d'une  grosse  tête,  qui  a 
l'air  d'une  maladroite  imitation  de  la  forme  humaine.  Dans  cet 
objet  on  a  déjà  reconnu  la  racine  de  mandragore  (1). 


D'après  la  pi.  50. 

Cette  plante,  si  on  l'arrache  au  moment  où  le  fruit  est  mûr,  pré- 
sente une  capsule  de  forme  arrondie,  portée  sur  un  très-court  pédon- 
cule qui  sort  d'un  collier  de  feuilles  étalées  au  ras  du  sol  ;  ce  pédon- 
cule surmonte  une  racine  pivotante  qui  le  plus  souvent  ressemble 
tout  à  fait  à  une  grosse  carotte.  Parfois  il  arrive  que  cette  racine 
soit  bifide,  qu'elle  se  divise  en  deux  branches  qui  vont  s'écartant 
de  haut  en  bas  et  s'araincissant  jusqu'au  point  où  commence  le 
chevelu.  Un  individu  ainsi  conformé  offre,  pour  des  imaginations 
naïves,  une  lointaine  analogie  avec  un  fœtus  humain  qui  serait  privé 


(1)  Cette  opinion  avait  été  énoncée  par  M.  Waddiagton  dans  un  mémoire  resté 
manuscrit  et  dont  nous  n'avons  pu  avoir  communication. 
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de  bras.  Cette  ressemblance  avait  frappé  les  anciens,  ce  dont  témoi- 
gnent plusieurs  te\les  curieux;  ainsi  c'est  Pytliagore  qui  appelait  la 
mandragore  àvOpwTOixopcpoç  ou  la  plnnte  à  forme  humaine  (1),  c'est 
Columelie  qui  la  nomme  semihomo  (2).  On  retrouve  la  pensée  de 
marquer  cette  analogie  dans  la  représentation  toute  conventionnelle 
que  donnent  de  la  mandragore  les  anciens  traités  de  botanique; 
pendant  tout  le  moyen  âge  et  la  renaissance,  ils  reproduisent,  sans 
songer  à  consulter  la  nature,  les  figures  consacrées  par  les  antiques 
dessinateurs  qui  avaient  illustré  les  manuscrits  de  Théophrasteel  de 
Dioscoride.  On  trouvera  un  exemple  de  cette  mandragore  des  bota- 
nistes grecs  dans  la  miniature  qui  sert  de  frontispice  au  célèbre  ma- 
nuscrit de  Dioscoride,  dans  la  bibliothèque  de  Vienne  (3).  Celte 
plante,  qui  y  est  accompagnée  de  son  nom  et  qui  figure  là  comme 
la  merveille  du  règne  végétal,  est  représentée,  dans  celte  peinture  à 
peu  près  comme  sur  les  rocs  de  Coghaz-Keuï;  la  seule  différence, 
c'est  que  la  petite  poupée  a,  dans  le  manuscrit,  des  appendices  laté- 
raux qui  forment  des  espèces  de  bras.  Des  bouquets  de  feuilles, 
pendant  des  deux  côtés  de  la  tige,  avaient  pu  servir  de  prétexte  à 
l'insertion  de  ces  appendices. 

On  reconnaissait  à  la  mandragore  deux  espèces  de  propriétés. 
Comme  presque  toutes  les  autres  solanées,  elle  contient  un  principe 
narcotique  dont  Dioscoride  énumère  de  nombreuses  applications 
médicales.  Mais  une  superstition  très-ancienne  prêtait  aussi  à  la 
mandragore  d'autres  vertus;  on  lui  attribuait  une  puissance  aphro- 
disiaque et  fécondante.  Nous  n'avons  pas  ici  à  examiner  ce  que  la 
science  moderne  pense  de  ces  croyances  populaires  ;  il  nous  suffit 
d'en  constater  l'existence.  Or,  on  croit  retrouver  jusque  dans  la 
Genèse  la  trace  de  cette  superstition  (4);  divers  indices  attestent 
qu'elle  était  répandue  chez  les  Asiatiques  et  les  Grecs;  enfin  la  cé- 
lèbre comédie  de  Machiavel,  ainsi  que  les  commentateurs  italiens  de 
Dioscoride,  nous  prouvent  que  cette  idée  était  encore  très-acréditée, 
au  xvi''  siècle,  en  Italie.  Les  charlatans  se  servaient,  pour  exploiter 
les  niais,  de  la  racine  et  du  fruit  de  la  mandragore. 

Il  semble  donc  bien  difficile  de  ne  pas  reconnaître  ici,  dans  cette 
figure  deux  fois  répétée  que  tiennent  en  main  deux  des  personnages 


(1)  Dans  l'interpolateur  de  Dioscoride,  c.  658  (IV,  76). 

(2)  X,  19  :  vesanum  fjrami'.n  seniiliominis  mandragorœ. 

(:j)  Cette  miniature  est  reproduite  dans  V Iconographie  grecque  de  Visconti,  t,  I, 
pi.  36. 

(4)     XXX,t-16. 
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qui  paraissent  jouer  dans  ces  scènes  des  rôles  imporlanls,  la  man- 
dragore telle  que  la  représentaient  les  croyances  populaires.  Dans 
ces  deux  bas-reliefs  la  tûtc  de  la  poupée  n'ofl're  pas  tout  à  fait  le 
môme  aspect  :  tandis  que  dans  le  couloir  (pi.  50^  elle  a  l'apparence 
d'une  boule  aplatie,  dans  le  grand  bas-relief  (pi.  45)  elle  est  figurée 
par  un  ovale  que  coupe  une  barre  verticale.  Cette  dernière  variante 
nous  éclaire  sur  le  véritable  caractère  d'un  objet  que  portent  en 
main  un  apsez  grand  nombre  de  personnages.  Il  est  assez  rouvent 
effacé  pour  que  la  photographie  n'en  ait  pas  partout  conservé  la 
trace.  On  le  trouvera  très-nettement  figuré  dans  la  planche  48  (1). 


D'aprts  la  pi.  48. 

C'est  encore  le  fruit  de  la  mandragore,  mais  celte  fois  sans  la  racine; 
il  est  porté  sur  un  mince  pédoncule  qu'entourent  à  la  base  deux  ou 
trois  feuilles. 

C'est  sous  cette  dernière  forme  que  s'offrirait  encore  à  nous  cette 
même  plante  sacrée  dans  le  grand  bas-relief  du  fond.  Là  seulement 
une  disposition  particulière  des  feuilles  ainsi  que  le  mauvais  état  du 
roc  rendent  cet  objet  assez  difficile  à  reconnaître  dans  les  photogra- 
phies reproduites  pi.  44  et  45.  PL  44,  on  ne  distingue  pas  du  tout 
les  objets  que  portent  les  personnages  qui  s'y  rencontrent,  et,  pi.  4o, 
on  croirait  voir  une  fleur  dans  la  main  de  celui  de  gauche,  et  dans  la 
main  de  celui  de  droite  quelque  chose  d'assez  différent,  dont  on  ne 
saisit  pas  bien  le  caractère.  Un  examen  plus  attentif  nous  a  con- 
vaincus que  là  encore  nous  avons  sous  les  yeux,  comme  dans  les 
planches  40,  41  et  48,  ceranneau  qui  figure  la  capsule  de  la  man- 
dragore. Voici  ce  qui  déroute  au  premier  abord  :  à  gauche,  il  y  a 

(1)  Avec  beaucoup  d'attention,  on  distinguera  le  même  objet  dans  les  pi.  dO  et  41. 
Il  est  parfois  placé  à  une  telle  distance  des  personnages  qu'il  semble  difficile  d'ad- 
mettre qu'ils  l'aient  tenu  à  la  main.  Banh  a  cru  trouver  là  des  anneaux  contenant 
des  caractères  (Reise  von  Trapezunt,  p.  46);  c'est  une  erreur  provenant  d'une  in- 
spection trop  rapide. 
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deux  feuilles  relevées  contre  la  lige  et  dont  le  haut  atteint  presque 
l'anneau,  ce  (jui  donne  à  l'ensemble  l'aspect  trompeur  d'une  co- 
rolle ou  d'un  calice  dessiné  en  perspective,  artiûce  de  dessin  dont 
il  n'y  a  pas  trace  dans  ces  sculptures;  à  droite,  les  feuilles  sont 
au  contraire  ramassées  en  paquet  au  pied  de  la  tige  qui  porte  le 
fruit  et  lui  font  ainsi  une  base  élargie  que  nous  ne  voyons  nulle 
part  ailleurs;  mais  là  encore,  en  y  regardant  de  prés,  on  distingue 
l'anneau  terminal,  moins  large  seulement  et  plus  rond  que  dans  la 
figure  voisine.  Peut-être  l'artiste  a-t-il  voulu  représenter  ou  deux 
variétés  de  la  même  plante  ou  deux  étals  dilîérenls  qu'elle  traverse 
avant  d'arriver  à  sa  pleine  maturité,  suivant  que  les  feuilles,  encore 
fraîches,  se  dressent  le  long  de  la  tige,  ou  que,  fanées  par  la  cha- 
leur de  l'été,  elles  retombent  et  se  flétrissent  sur  le  sol.  Voici  en 
tout  cas  ce  qui  nous  paraît  certain  :  c'est  bien  la  mandragore  tradi- 
tionnelle que  l'on  trouve  reproduite  en  divers  endroits  de  ces  bas- 
reliefSj  ici  avec  la  tige  et  le  fruit  seulement,  là  complète,  avec  racine, 
tige  et  fruit  mûr. 

Certains  indices,  obscurs  il  est  vrai  et  vagues,  nous  avertissaient 
déjà  du  rôle  que  la  mandragore  avait  pu  jouer  dans  les  cultes  orien- 
taux. Ainsi  M.  de  Longpérier  a  cru  reconnaître  la  racine  de  man- 
dragore sur  des  gemmes  à  légendes  pehlevies  ou  himyariliques,  et 
sur  des  médailles  frappées  dans  la  région  de  l'Euphrate  et  du 
Tigre  (1);  ainsi,  parmi  les  termes  qu'énumére  Dioscoride  comme 
ayant  été  employés,  suivant  les  lieux,  pour  désigner  la  mandragore, 
se  trouve  le  motZwpoaaxpr)?,  et  il  y  a  certainement  une  raison  à  ce 
rapprochement  entre  cette  plante  à  laquelle  on  attribuait  des  pro- 
priétés merveilleuses  et  ce  Zoroastre  en  qui  les  Grecs  voyaient  le 
fondateur  du  culte  des  mages  qu'ils  confondaient  avec  les  magi- 
ciens (2).  Enfin,  dans  un  chapitre  de  l'un  de  ses  plus  remarquables 
mémoires,  Letronne  a  étudié  tout  un  groupe  de  noms  propres  dans 
la  composition  desquels  entre  l'élément  inandro.  Il  prouve  que  ces 
noms  sont  presque  tous  portés  par  des  personnages  originaires  de 
l'Asie  Mineure  et  appartenant  aux  siècles  antérieurs  à  Alexandre. 
Cet  élément  se  comportant,  dans  les  composés  qui  en  sont  formés, 
comme  un  nom  de  divinité,  il  conclut  de  ces  observations  qu'il  y 
avait,  non  loin  de  l'Ionie  et  de  la  Carie,  où  se  rencontrent  surtout 


(1)  Description  des  médailles  du  cabinet  Magnoncour,  p.  88.  Mémoires  sur  la 
chronologie  et  l'iconographie  des  rois  Parthes  arsacides,  p.  34.  Cf.  Fr.  Lenor- 
mant,  dans  \es  Comptes  rendus  de  V Académie  des  inscriptions,  18G7,  p.  12C. 

(2)  IV,  76. 


LES  MONUMENTS   DE   LA   PTÉRIE.  289 

ces  noms,  une  rùgion  où  diait  en  honneur  le  culte  d'un  certain  dieu 
Mandros;  il  arrive  ainsi  au  plateau  phrygien  (1). 

Le  nom  de  ce  dieu  Mandros  forme  l'élément  principal  du  nom  de 
la  plante  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  les  superstitions  populaires, 
et  qui  occupe  une  place  si  importante  dans  nos  bas-reliefs.  Quel  était 
le  caractère  de  ce  dieu  et  de  son  culte?  C'est  là  une  question  qui  ne 
sera  sans  doute  jamais  résolue;  mais  si  l'on  admet,  ce  qui  paraît 
plausible,  qu'il  y  a  un  rapport  étroit  entre  la  divinité  asiatique  Man- 
dros et  la  mandragore,  considérée  comme  son  attribut  et  son  sym- 
bole, l'étude  de  nos  bas-reliefs  est  encore  le  meilleur  moyen  de  jeter 
quelque  jour  sur  cet  obscur  problème;  peut-être  arriverons-nous  à 
entrevoir  tout  au  moins  le  sens  général  d'un  culte  qui,  au  temps  où 
les  premières  colonies  grecques  arrivèrent  en  Asie  Mineure,  aurait 
été  répandu  sur  tout  le  plateau  central  de  l'un  et  de  l'autre  côté  de 
l'Halys.  Nous  nous  réservons  de  revenir  ailleurs  sur  cette  question 
pour  réunir  et  discuter  tous  les  témoignages  qui  peuvent  confirmer 
l'interprétation  que  nous  avons  donnée  du  trait  le  plus  saillant  de 
nos  bas-reliefs. 

G.  Perrot.  —  E.  Guillaume. 


(IJ  Observations  philologiques  et  archéologiques  sur  l'étude  des  noms  propres 
grecs,  suivies  de  l'examen  particulier  d'une  famille  de  ces  noms.,  dans  les  Mémoires 
de  V Institut  de  correspondance  archéologique,  t.  II  de  la  série  française. 

{La  suite  prochainement.) 


UNE 


M  DU 


Suite  et  fin  (1) 


Je  désire,  avant  de  terminer  cette  brève  notice,  revenir,  pour  y  in- 
sister, sur  une  question  intéressante  soulevée  par  notre  monument  et 
à  laquelle  une  savante  discussion  engagée  à  l'Académie,  à  propos  de 
notre  texte,  prête  une  importance  nouvelle. 

J'ai  dit,  et  je  pense  toujours,  que  la  mort  dont  l'inscription  menace 
le  profanateur  du  Temple  ne  peut  s'entendre  que  d'une,  exécution 
réelle,  suit  expéditive  et  sommaire  dans  un  transport  de  fanatisme 
populaire,  soit  précédée  d'une  condamnation  légale  et  entourée  des 
formes  juridiques  usuelles,  et  nullement  d'une  disposition  purement 
comminatoire  destinée  à  prévenir  toute  violation  du  lieu  saint  par  la 
simple  menace  de  la  peine  capitale,  ou  même  parla  terreur  salutaire 
de  la  divinité  du  lieu  devant  se  venger  elle-même. 

L'incident  dramatique  de  l'apôtre  Paul  suffit  pour  nous  faire 
écarter  la  première  hypothèse.  Quant  à  la  seconde,  on  ne  saurait 
disconvenir  que,  dans  le  monde  antique,  le  sacrilège  était  générale- 
ment considéré  comme  voué  à  la  vengeance  céleste,  et  que  la  tradi- 
tion nous  le  montre  môme  assez  souvent  directement  frappé,  par  la 
colère  du  dieu  courroucé,  au  moment  où  il  commet  le  crime. 

Il  faut  cependant  remarquer  que  cette  croyance,  généralement  ré- 
pandue, ne  faisait  pas  renoncer  h  l'emploi  simultané  de  garanties 
moins  métaphysiques,  nous  pouvons  même  sans  témérité  ajouter 
plus  efficaces,  pour  assurer  l'inviolabilité  des  lieux  sacrés.  Que  le 

(1)  Voir  le  numéro  d'avril  et  la  planctie  X. 
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païen,  en  pénétrant  dans  les  parties  du  temple  juif  qui  lui  élaicnt 
interdites,  fût  considéré  comme  s'cxposant  à  la  colère  de  Jéliovali 
contre  lequel  il  péchait;  que  la  crainte  seule  d'attirer  sur  sa  télc  le 
courroux  d'un  dieu  qui  n'était  pas  le  sien  fût,  pour  l'étranger  lui- 
même,  un  frein  généralement  suffisant,  cela  est  parfaitement  naturel 
et  bien  conforme  à  ce  que  nous  savons  du  monde  antique  et  de  ses 
idées  sur  cette  matière. 

Mais  cela  n'empêchait  pas  que  le  profanateur  eût  en  outre  à  ré- 
pondre de  son  crime  devant  les  hommes  investis  du  droit  de  faire 
respecter  la  loi  religieuse  ou  devant  ceux  qui,  cédant  à  leur  indi- 
gnation, s'arrogeaient  ce  droit  séance  tenante.  Si  le  coupable,  cas 
possible  à  imaginer,  était  épargné  parla  vindicte  divine,  il  ne  devait 
pas  échapper  à  la  justice  humaine. 

Les  textes  de  Josèphe  que  j'ai  déjà  invoqués  me  semblent,  surtout 
le  second,  formels  sur  ce  point.  Il  en  existe  un  troisième  que  j'avais 
négligé  de  relever  dans  cette  notice,  rédigée  à  la  hâte  et  au  loin,  et 
qui  a  été  justement  signalé  par  le  savant  M.  Brunet  de  Presle  comme 
tranchant  la  question  dans  le  sens  admis  par  moi  et  que  je  continue 
à  soutenir. 

Une  alloculion  placée  par  Josèphe  dans  la  bouche  de  Titus,  allo- 
cution qu'il  aurait  adressée  aux  Juifs  commandés  par  Jean  au  moment 
où,  maîtres  d'Antonia,  les  Romains  vont  donner  l'assaut  au  Temple, 
débute  ainsi  : 

'Ap'  ouy^  u[A£Tç,  to  [xtaptoxaTOi  xov  Spu-^axTOV  toutov  TrpoùêaXsaOe  twv  àyiwv  ; 
oùy^  ô[ji,£~ç  oî  Taç  ev  aurw  axr^Xaç  oisaxT^caTs,  ypâl^H-aaiv  '£X)^7]vt/co~;  xai  r,[X£- 
Tspotç  X£/^apaY!J!.£vaç,  a  [xtiBiva  to  ytiGiov  uTC£p6aiv£iv  TrapayyEXXEi;  où/_  Y,a£T(; 
Se  toC^  UTCEpéàvza;  utxTv  àvatpsTv  ETVETps'j^ajj.cV,  xav  'PojtJLaiwv  xi;  vi  (!)• 

«  N'est-ce  pas  vous,  les  plus  criminels  des  hommes,  qui  avez 
élevé  devant  les  lieux  sacrés  ce  dnjphaktos?  N'est-ce  pas  vous  qui  y 
avez  disposé  les  stèles  gravées  en  caractères  grecs  et  dans  ceux  de 
notre  langue  pour  avertir  que  personne  ne  doit  franchir  le  geision? 
N'est-ce  pas  nous  qui  vous  avons  accordé  de  mettre  à  mort  ceux  qui 
passeraient  outre,  quand  même  il  s'agirait  d'un  Romain?  » 

Ce  passage  est  d'une  précision  qui  ne  laisse  rien  à  désirer;  s'il 
ne  nous  donne  pas  la  reproduction  exacte  du  discours  de  Titus, 
s'il  faut  n'y  voir  qu'une  de  ces  harangues  de  fantaisie  que  les  histo- 
riens antiques  aimaient  à  prêter  à  leurs  personnages,  il  lève  au 

(i;  Josèphe,  Guerre  Juive,  VII;  2  :  ti. 
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moins  le  dernier  doute  que  nous  pouvions  conserver  sur  l'opinion 
personnelle  de  Josèphe. 

Nous  ferons  observer,  chemin  faisant,  que  àv  «ùtw  paraît  bien, 
comme  nous  Tavons  admis  lout  à  l'heure,  y  désigner  le  dryphaktos 
môme,  d'où  l'on  doit  induire  que  les  stèles  reposaient  sur  la  balus- 
trade. 

L'emploi  de  uLr,oéva  tout  seul  paraît  assez  singulier  :  personne;  on 
serait  tenlé  de  croire  que  les  copistes  ont  passé  le  mot  àXXoYevvi  :  ^incun 
étranger,  ou  quelque  autre  similaire. 

Enfin,  il  y  a  encore  le  texte  de  Philon  que  je  connaissais  et  que  j'ai 
cité  dans  ma  note,  mais  que  je  ne  pouvais  malheureusement  pas 
consulter,  n'ayant  pu  me  le  procurer  en  Orient.  Le  voici  : 

IlepiTTOTépa  Se  xai  èçat'psTOç  eanv  aOroT;  (aUX  Juifs)  ocTraciv  •/)  etci  to  ispbv 
(T^touStq.  T£Xu.-/ipiov  Se  aÉyiiTTOv,  Odcvaxo;  aTrapaiT'/iTOç  lopiaxat  xaxa  twv  eî; 
Toù;  IvTOç  TTspiêoXouç  TrapsXôo'vTOiv  —  or/ovxai  yàp  £tç  Toù;  eçoJxÉpo)  tou;  -rrav- 
xay^dOev  ■Trivraç  —  twv  oùy_  ô'xoeôvcov  (1). 

«  Les  Juifs  ont  tous  pour  le  temple  le  soin  le  plus  jaloux  et  le  plus 
remarquable.  La  plus  grande  preuve  qu'on  en  puisse  donner  est 
qu'une  mort  irrémissible  attend  ceux  de  nationalité  différente  qui  pé- 
nétreraient dans  les  périboles  intérieurs  —  car  tous,  sans  distinction 
d'origine,  sont  admis  dans  les  périboles  extérieurs.  » 

On  peut  rapprocher  de  ces  lignes,  principalement  pour  l'emploi  de 
Oàvaxo;  ânapaiTTiTo;,  mort  irrémissible,  cet  autre  passage  du  môme  au- 
teur :  Kai  av  àpa  xi;  ttou  où  "kiyoi  xwv  àXXoJV  'louSaiojv,  àXXà  xat  xôiv  îepEoiv 
oO^i  xwv  uffxaxojv,  oûCkk  xwv  xvjv  eùOb;  w.£xà  xov  TrpôSxov  xà^tv  £'.X-/i/_oxwv,  v)  xaô 
auTov  -^  xa\  [ji.£t'  exeivou  auvEiaéXÔYi,  jxôtXXov  Sa  xal  av  aùtoç  ô  cxp-/^i£p£u;  Sudtv 
•^ILtÉpaiç  Tou  exou;,  r^  xa\  x^  aùxvî'  xpiç,  ïj  xai  XExpaxi;  £Î'j>oix7^c7r,,  Oâvaxov 
aTtapaixrjxov  uTzo^ivti  (2). 

«  Si  quelqu'un,  je  ne  dis  pas  seulement  des  Juifs  ordinaires,  mais 
aussi  des  prôtres,  et  non  pas  des  derniers,  voire  même  de  ceux  qui 
viennent  immédiatement  après  le  grand-prôtre,  y  pénètre,  soit  seul, 
soit  avec  le  grand-prôtre,  bien  plus,  si  le  grand-prôtre  lui-môme  y 
entre  deux  jours  par  an,  ou  trois  ou  quatre  fois  pendant  ce  jour,  il 
est  passible  d'une  m.ort  irrémissible.  » 

A  la  rigueur,  les  textes  de  Philon,  s'ils  étaient  isolés,  pourraient 
ôlrc  sujets  3  contestation,  et  l'on  serait  peut-ôtre  en  droit  d'interpréter 


(1)  Philon  d'Alexandrie,  ■Kzfi  àpeTÔiv  xai  upîaSîîa;  irpô;  Fâiov,  II,  577  (édit.  Mon- 
gey). 
(3)  Id  ,  ibid.,  II,  591. 
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OâvctTo;  (xTrapaiTviTo;  dans  le  sens  (l'une  mort  surnaturelle.  Mais  mis 
à  côté  de  ceux  de  Josèphe,  il  semble  difiicile  de  leur  donner  celle 
significalion. 

Nous  ferons  remarquer/  sans  vouloir  cependant  attacher  trop 
d'importance  à  ce  rapproclicmenf,  que,  dans  l'expression  que  nous 
avons  rendue  par  l'équivalent  approximatif  wort  irrémissible ,  le 
mot,  assez  difiicile  à  traduire,  àTrapaiTr.xo;  est  composé  de  la  môme 
racine,  sinon  du  môme  radical,  que  nous  retrouvons  dans  le  terme 
de  notre  inscription  «iTioç;  il  se  pourrait  Lien  que,  sans  présenter 
une  nuance  absolument  analogue,  l'emploi  de  ce  mot  ait  été  néan- 
moins chez  Philon  le  résultat  d'une  vague  réminiscence  des  textes 
originaux  vus  par  lui  dans  le  Hiéron. 

Cependant  on  pourrait  encore,  tout  en  concédant  que  Josèphe  et 
Philon  entendent  bien  parler  en  effet  d'une  exécution  dans  les  rè- 
gles, ou  d'un  massacre  par  le  peuple,  alléguer  qu'ils  commettent, 
en  disant  cela,  une  inexactitude  soit  involontaire,  soit  intentionnelle. 
Josèphe  aurait  forcé  la  note  pour  rehausser  les  Juifs  en  leur  attri- 
buant un  droit  souverain  qu'ils  ne  pouvaient  plus  en  réalité  exercer 
sous  la  domination  romaine,  surtout  contre  des  Romains  ;  Philon 
aurait  fait  de  cette  assertion  un  argument  pour  les  besoin  de  la  cause, 
destiné  à  dissuader  Caligula  de  son  projet  de  faire  placer  sa  statue 
dans  le  temple  juif. 

Cette  théorie  pourrait  peut-être  se  soutenir  si  elle  n'était  pas  en 
désaccord  avec  le  texte  môme  de  notre  monument,  que  nous  allons 
interroger  en  faisant  abstraction  des  passages  historiques  contro- 
versés. 

Quelle  que  soit  l'interprétation  que  l'on  veuille  proposer  de  ces 
différents  passages  que  nous  avons  successivement  examinés,  il  est 
hors  de  doute  que  notre  inscription,  considérée  en  elle-même,  ne 
présente  de  ce  chef  aucune  espèce  d'ambiguïté.  C'est  ce  qu'on  peut 
démontrer  en  quelques  mots. 
Que  dit  en  effet  la  stèle? 
«  Celui  qui  sera  pris  (o;  8'  àv  M'f^)  sera  cause  de  ce  que  la  mort 

s'ensuivra » 

S'il  s'agissait  d'une  mort  surnaturelle,  il  y  aurait  tout  autre  mot 
que  XricpOYi  :  Celui  qui  franchira,  qui  profanera,  qui  violera,  etc.  Le 
châtiment  céleste  n'a  pas  besoin,  pour  se  manifester,  que  le  délin- 
quant soit  appréhendé  au  corps  par  des  mains  humaines;  au  contraire, 
on  en  admet  plus  volontiers  l'intervention  au  cas  où  la  justice  d'ici- 
bas,  qui  n'est  pas  infaillible,  se  trouverait  en  défaut;  c'est  surtout 
le  sacrilège  qui  arriverait  à  se  soustraire  à  la  surveillance  et  à  com- 
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mettre  une  profanation  inaperçue,  qui  enfin  violerait  le  saint  lieu 
sans  se  faire  prendre,  que  ce  châtiment  devrait- frapper.  L'expres- 
sion )-r,-j07i  impliiiue  donc  absolument  l'action  humaine,  et  partant, 
l'application  d'une  loi  positive  et  formelle.  Si  cet  avis  eût  été  réelle- 
ment destiné  h  avertir  les  païens  de  ne  pas  s'exposer  au  courroux 
céleste,  on  n'eût  bien  certainement  pas  employé  ce  mol  M^^- 

Cela  est  tellement  vrai  qu'on  comprendrait  pluttM,  dans  l'hypo- 
thèse d'une  mort  surnaturelle,  une  phrase  de  ce  genre  :  a  Celui 
môme  qui  violerait  le  lieu  saint  et  ne  serait  pas  pris  (et  échapperait 
ainsi  à  'la  justice  humaine),  ne  saurait  pour  cela  se  soustraire  à  la 
vengeance  du  dieu.  » 

Ajoutez  à  cela  que  si,  pour  le  rédacteur  du  texte,  il  s'agissait  réel- 
lement de  l'intervention  du  dieu  en  personne,  cette  intervention 
serait  mentionnée  expressément  et  dans  des  termes  qui  ne  permet- 
traient pas  de  s'y  méprendre.  Nous  connaissons  assez,  soit  dans 
l'antiquité  classique,  soit  dans  l'antiquité  orientale,  de  formules 
d'exécration  dirigées  contre  les  sacrilèges  et  les  profanateurs,  pour 
affirmer  qu'une  telle  menace  n'eût  pas  été  cachée  sous  une  forme  si 
ambiguë  qu'il  fallût,  afin  de  l'en  dégager,  les  considérations  les  plus 
délicates,  les  réactifs  les  plus  sensibles  de  la  critique  moderne. 
Quand  cette  menace  de  la  colère  céleste  est  invoquée  dans  les  in- 
scriptions antiques,  elle  l'est  toujours  bien  clairement  et  bien  haut, 
car  sans  cela,  si  elle  ne  frappait  pas  le  profane  par  son  caractère 
indiscutable,  elle  manquerait  son  principal  effet,  qui  est  bien  plus  de 
prévenir  le  sacrilège  en  agissant  par  la  terreur  sur  un  esprit  super- 
stitieux, que  de  le  punir  effectivement,  une  fois  consommé. 

Toutefois  on  aurait  mauvaise  grâce  à  nier  qu'il  n'y  ait  quelques 
difficultés  à  concilier  les  dispositions  de  cette  loi  avec  ce  que  nous 
savons  de  la  domination  romaine  en  Judée.  Se  dessaisir  du  droit 
souverain  de  vie  et  de  mort  et  cela  lors  même,  comme  nous  l'ap- 
prend Josèphe,  qu'un  Romain  était  en  cause,  paraît  une  chose  bien 
extraordinaire  et  peu  conforme  aux  habitudes  romaines.  On  pour- 
rait cependant  se  rendre  mieux  compte  de  ce  fait  en  se  rappelant 
que  la  Judée  conservait  encore  sous  Hérode  le  Grand  une  assez 
grande  indépendance  pour  ce  qui  concernait  son  gouvernement  in- 
térieur, et  que  d'ailleurs  le  texte  de  la  loi,  gravée  sous  son  règne, 
visait  d'une  façon  générale  les  étrangers,  qui  n'étaient  pas,  il  s'en 
faut,  tous  citoyens  romains. 

Dans  la  pratique,  du  reste,  l'exécution  de  cette  loi  pouvait  ren- 
contrer de  graves  obstacles,  que  n'avait  pas  soupçonnés  le  législa- 
teur. Mais  n'est-ce  pas  là  ce  qu'on  constate  à  propos  de  tant  de  lois 
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imprévoyantes  dont  on  ne  reconnaît  les  inconvénients,  les  lacunes 
ou  même  les  impossibililés,  qu'en  passant  du  domaine  de  la  théorie 
à  celui  de  l'applicalion  et  de  l'usage?  Justement  l'incident  de  l'a- 
pôtre Paul  appartient  à  cette  catégorie  de  cas  douteux  et  embarras- 
sants; les  Juifs  demandent  que  la  justice  suive  son  cours,  Paul  se  ré- 
clame de  sa  qualité  de  citoyen  lomain.  Le  tribun,  embarrassé,  est 
obligé  d'en  référer  à  l'autorité  supérieure. 

On  peut,  au  surplus,  admettre  que  les  Romains,  dans  de  certaines 
circonstances  et  pour  des  motifs  tout  politiques,  pouvaient  jugera 
propos  d'accorder  satisfaction  aux  Juifs,  même  contre  un  Romain 
qui  avait  violé  leurs  lois  religieuses  et  commis  un  sacrilège  entraî- 
nant la  peine  capitale.  Nous  en  avons  un  exemple  frappant  dans  un 
épisode  qui  précède  la  grande  insurrection  juive  et  qui  nous  est 
rapporté  par  Joséphe  (1). 

Dans  le  pillage  d'un  bourg  de  Judée,  pillage  ordonné  par  le  gou- 
verneur romain  Cumanus  en  représailles  d'un  acte  de  brigandage 
commis  par  des  Juifs,  un  soldat  romain  ayant  trouvé  un  exemplaire 
du  Pentateuque,  le  mit  publiquement  en  pièces  avec  accompagne- 
ment d'injures  et  de  quolibets.  A  celte  nouvelle,  une  nombreuse 
députation  de  Juifs  re  rendit  à  Gésaréc,  résidence  du  gouverneur, 
pour  demander  justice  du  sacrilège.  Cumanus,  effrayé  de  cette  mani- 
festation, et  pour  arrêter  l'effervescence  qui  se  propageait  dans  le 
pays,  fit,  sur  le  conseil  môme  de  ses  amis,  trancher  la  tète  au  cou- 
pable. Ce  fait  est  d'autant  plus  à  noter  que  ce  même  Cumanus,  peu 
de  temps  auparavant,  avait  négligé  de  punir  un  autre  de  ses  soldats 
qui  s'était  permis  d'insulter  les  Juifs  dans  le  temple  de  Jérusalem 
pendant  la  Pàque,  en  leur  faisant,  du  portique  où  il  était  en  faction, 
des  gestes  obscènes  et  insultants  (2). 

Nous  rappellerons  en  terminant,  à  propos  de  ce  problème  qui 
peut  encore  être  considéré  comme  posé,  qu'on  est  en  droit  d'espérer 
en  trouver  un  jour  la  solution  définitive  à  l'aide  d'un  élément  nou- 
veau. Les  stèles  prohibitives  portaient  des  inscriptions  en  grec  et  en 
latin  :  le  texte  grec  que  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  per- 
met de  supposer  qu'un  jour  on  sera  aussi  heureux  pour  le  texte  latin. 
J'ai  déjà  signalé,  dans  l'enceinte  du  Haram,  plusieurs  blocs  engagés 
dans  les  constructions  arabes  et  ayant  exactement  l'aspect  et  les  di- 
mensions du  nôtre;  parmi  eux,  on  pourrait  peut-être  rencontrer, 

(t)  Josèphe,  Antiq.jud.,  XX,  5  : 4.  Cf.  le  récit  parallèle,  avec  quelques  variantes. 
dans  la  G.  juive,  II,  12  :  3. 
(2)  Id.,  ibid.,  XX,  5  :  3;  cf.  G.  Juive,  II,  12  :  1. 
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soit  un  nouvel  exemplaire  du  texte  grec,  soit,  ce  qui  vaudrait  mieux, 
une  des  stèles  latines.  Il  est  plus  que  probable  que  le  texte  latin 
présenterait  avec  le  texte  grec  une  concordance  ou  une  divergence 
suffisante  pour  tranclier  la  question  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 


PLAN  MONTRANT  l'kNDUOIT  OU  LA  STÈLE  DU  TEMPLE  A  ÉTÉ  DÉCOOVERTE. 
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AB.  Bib-eUAtm.  —  G.  Esplanade  du  Ilaram  (Temple  d'Hérode].  —  DE.  Section  de  la  Voie 
douloureuse.  —  FG.  Pan  de  mur  en  blocs  à  bossages.  —  H.  Baie  grillée.  —  I.  Petit  enclo»  ser- 
Tant  de  cimetière.  —  K.  Vestibule.  —  LM.  Couloir.  —  N.  Vaste  cour  dallée.  —  0.  Grande 
Toùle.  —  P.  Petite  Toûte.  —  R.  Endroit  où  se  trouvait  la  stèle  du  Temple.  —  S.  Terrain  planté 
de  Sabours. 

Ch.  Clkrmont-Ga.nneau. 


MIROIR  GREC 

ORNÉ  DE  DESSINS  AU   TRAIT 


Le  premier  miroir  ç;vcc  orné  de  dessins  au  trait  qui  ait  été  publié, 
a  paru  en  18G8  dans  la  Revue  archéologique.  Quelques  mois  plus 
tard  le  musée  de  Lyon  annonçait  à  M.  de  Witte  qu'il  possédait  un 
document  du  môme  genre.  Cette  double  publication  était  importante  ; 
elle  répondait  à  une  des  questions  faites  le  plus  souvent  par  Gerhard 
aux  archéologues  qui  avaient  visité  l'Orient  :  il  était  démontré  dé- 
sormais que  le  procédé  d'ornementation  usité  le  plus  fréquemment 
pour  les  miroirs  étrusques  se  retrouvait  dans  la  Grèce  ancienne. 
C'était  là  un  argument  sérieux  pour  la  théorie  qui  considère  les  mi- 
roirs étrusques  comme  imités  à  l'origine  des  miroirs  grecs  et  môme, 
en  particulier,  des  miroirs  corinthiens. 

On  vient  de  trouver  à  Corintbe  un  troisième  miroir  qui  intéressera 
vivement  les  archéologues.  Il  se  compose  de  deux  disques  de  bronze, 
munis  d'un  rebord  de  quelques  millimètres  de  hauteur;  il  est  donc 
en  forme  de  boîte.  Le  diamètre  de  ces  disques  est  de  0°,16.  L'un 
d'eux  porte  sur  la  face  extérieure  une  de  ces  représentaiions  en  re- 
lief qui  ne  sont  pas  rares  en  Grèce  sur  les  monuments  de  ce  genre, 
une  bacchante  dansant  (1);  l'autre  est  décoré  sur  la  face  intérieure 
d'un  dessin  au  trait.  Un  personnage,  la  poitrine  nue,  les  jambes  en- 
veloppées d'une  ample  draperie,  est  assis  sur  un  siège  à  pieds  tour- 
nés; le  bras  gauche  repose  sur  le  dossier  du  siège,  la  main  droite 
tient  un  sceptre.  La  tôte  rappelle,  à  s'y  méprendre,  celle  de  Jupiter. 
Derrière  le  siège,  à  droite,  une  femme,  debout,  tient  de  la  main 
droite  une  couronne  qu'elle  pose  sur  la  tôte  du  personnage  assis. 
Près  de  cette  femme  on  lit  l'inscription  AEYKA2;  près  de  l'homme 

(1)  Il  y  avait  au  moins  un  autre  personnage  en  relief  sur  cette  partie  du  miroir; 
mais  cette  seconde  figure  est  aujourd'liui  méconnaissable. 

xxiii.  21 


298  REVUE  ARCHÉOLOGIQUE. 

le  mot  KOPINOOi:.  Le  héros  légendaire  KopivOoç  (Pausanias,  11,1), 
personnificalion  de  la  ville  de  Corinthe,  couronné  par  la  ville  de  Lcu- 
cade.  Leucade,  comme  on  le  sait,  était  une  colonie  de  Corinthe. 

La  représentation  est  du  plus  beau  style;  nous  avons  là  une  œuvre 
excellente  du  iv""  siècle,  c'est-à-dire  d'une  époque  où  le  grand  art 
était  encore  florissant. 

Toute  la  partie  dessinée  au  trait  est  sur  fond  d'argent;  le  reste  du 
disque,  au  contraire,  est  recouvert  d'une  couche  d'or.  Sur  le  pre- 
mier miroir  de  Corinthe  la  disposition  était  la  môme  ;  j'ai  parlé,  dans 
la  description  que  j'ai  donnée  en  18G8,  de  la  légère  couche  d'argent 
sur  laquelle  se  détachaient  les  danseuses;  j'avais  trop  endommagé  la 
couche  d'or  par  le  nettoyage  pour  qu'il  me  fût  possible  de  dire  alors 
avec  certitude  qu'elle  avait  existé.  Aujourd'hui  je  ne  crois  pas  qu'il 
puisse  rester  aucun  doute. 

Ce  troisième  miroir  a  été  dessiné  par  M.  Chaplain,  avec  le  soin 
que  mérite  une  œuvre  d'art  de  premier  ordre.  Ces  deux  planches 
seront  prochainement  publiées;  on  y  remarquera  des  détails  acces- 
soires sur  lesquels  il  serait  difficile  d'insister  en  ce  moment.  Je  vou- 
drais joindre  à  ces  planches  deux  victoires  athéniennes  figurées  au 
trait  sur  plaque  de  bronzC;,  travail  de  la  bonne  époque,  et  surtout  un 
quatrième  miroir  récemment  découvert  à  Corinthe.  Toutefois  on 
peut  admettre  dès  aujourd'hui  comme  incontestable  que  la  gravure 
sur  bronze,  si  fréquente  chez  les  Étrusques,  n'a  pas  été  d'un  moin- 
dre usage  chez  les  Grecs  pour  les  miroirs  en  forme  de  disque  (1); 
si  nous  n'avons  trouvé  jusqu'ici  que  quelques-uns  de  ces  miroirs,  la 
cause  en  est  seulement  au  hasard  des  fouilles. 

Albert  Dumont. 

Corinthe^  3  mai. 

(1)  Outre  les  deux  articles  de  M.  de  Witte  rappelés  plus  haut,  M.  Bendorff  a 
donné  dans  le  Journal  archéologique  de  Gerhard,  en  18C8,  la  liste  des  miroirs  qui 
peuvent  être  attribués  avec  plus  on  moins  de  certitude  h  des  artistes  grecs.  Voir  sur- 
tout les  remarques  de  Friedrich,  dans  le  vol.  II  du  Musée  des  antiques  de  Berlin,  1871  : 
Miroirs  fjrecs. 


LETTRE  '  A  M.  WADDINGTON 


01  INSCRIPTION  BYZANTIl  TROUVÉE  DAÎiS  LA  PETITE  ARIIÉME 


Mon  cher  ami, 

En  parcourant  le  recueil  d'inscriptions  de  Le  Bas,  ouvrage  qui 
est  au  moins  autant,  si  ce  n'est  plus,  le  vôtre  que  le  sien,  j'ai  ren- 
contré, sous  le  n°  1814  g,  t.  III,  p.  -431,  un  petit  monument  épigra- 
phique  grec  du  moyen  âge,  dont  vous  avez  laissé  la  restitution  in- 
complète. Vous  avez  reproduit  le  fac-similé,  tel  que  vous  l'a  donné 
notre  ami  M,  de  Courtois,  enlevé  si  prématurément  il  y  a  environ 
deux  ans,  et  vous  ajoutez  qu'il  serait  à  désirer  qu'on  en  fit  une  nou- 
velle copie  plus  soignée  et  plus  exacte. 

Tel  qu'il  est,  ce  fac-similé,  étudié  attentivement,  me  semble  com- 
porter les  éléments  d'une  restitution  presque  certaine.  Aussi  je  vous 
demanderai  la  permission  de  soumettre  à  votre  sentiment  critique 
et  la  restitution  que  je  propose  et  l'explication  que  je  donne. 
Comme  ce  texte  contient  l'expression  d'un  dogme  important,  expres- 
sion excessivement  rare  dans  les  monuments  épigraphiques,  je  serai 


(1)  Cette  lettre  a  été  lue  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  la 
séance  du  1*='  mars  1872.  Quelques  semaines  plus  tard,  j'étais  sur  le  point  de  la 
faire  imprimer,  lorsque  mon  confrère  et  ami,  M.  Brunet  de  Presle,  si  bien  au  cou- 
rant de  toutes  les  publications  en  grec  moderne,  me  communiqua  un  ouvrage  publié 
par  M.  Périclès  Triantaphyllidis,  sous  le  titre  de  Tànovxixà,  Athèiies,  1866,  in-8,  et 
où  cotte  inscription  se  trouve  publiée  correctement.  Seulement  il  n'y  a  pas  de  fac- 
similé,  pas  d'explication,  et  l'auteur  avoue  qu'il  ne  comprend  pas  la  fin.  Il  a  de  plus 
commis  une  grave  erreur  en  faisant  un  évoque  du  drongaire  Jean.  Ces  raisons  m'ont 
déterminé  à  publier  le  travail  tel  que  je  l'avais  préparé,  parce  qu'il  met  en  relief 
certains  détails  épigraphiques  d'une  excessive  rareté,  et  par  cela  môme  d'un  grand 
intérêt. 
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obligé  trentrer  dans  quelques  détails  tliôologiques,  afin  d'en  faire 
mieux  apprécier  le  sens  et  la  nouveauté. 

Je  donne  d'abord  l'inscription  elle-même  arec  les  observations 
que  vous  y  avez  jointes. 


^     "TttC 

KH-cerc 

uyAiHRXo 
HrAPHo 


nATPH 
\GANAPY 


oco  A YA^ 
ctpikApû) 

fojaoahao 


T^ç  7ra-rptx-?i; T[âi]  c[m]  oou){w]    'Iwa[vv]Y]  [p]a[ff](dixw)    <7T[pa- 

TO)]pi  Sp[ou]vYap[û.)] KokMvv.ai;. 

€  La  restitution  de  la  dernière  partie  m'a  été  suggérée  par  une 
inscription  de  la  Galatie,  datée  de  l'an  498  :  rp-oyopa  padiXixoù  arpa- 
Twpoç  xai  SpouYyapi'ou  {Corpus  inscr.  gr.,  8690).  Sur  les  drungaru,  dont 
les  fonctions  correspondaient  à  peu  près  à  celles  des  tribuns  militaires 
dans  les  légions  du  haut  empire,  voyez  Du  Gange,  in  v.  Colonia  est 
la  ville  qui  occupait  probablement  l'emplacement  actuel  de  Kouleh- 
hissm\  à  l'ouest  du  Chabkhana-Kara-Iiissar ;  voyez  Wesseling,  ad 
Synecd.  Hieroclis,  p.  306,  éd.  de  Bonn.  » 

«  Cette  inscription  mériterait  d'être  recopié.e  avec  soin.  > 
Comme  on  le  remarquera,  l'écriture  respecte  la  grande  croix  qui 
occupe  le  milieu  de  l'inscription.  Le  lapicide  a  coupé  ses  mots  pour 
ne  pas  rencontrer,  soit  le  corps,  soit  les  branches  du  saint  emblème. 
De  là  quelques  blancs  qui  pourraient  paraître  des  lacunes,  mais  qui 
n'en  sont  pas.  L'inscription  est  complète.  Voici  comment  je  la  lirais  : 

Ït]?  7:aTpixY)ç  oùffiaç  àvap/e  Aoys,  (puXaxe  àr;  tq  co  SouXo  'Io)avYi  (àei  tÔ> 
cZ  oouXto  "Io)avvvi)  paaiXixôi  cxpaTtopi  xai  opoJVYapvi'w  KoAovEi'aç  (ûpouYT«P'^* 
KoXo)V£ia;). 

Vous  voyez  que  j'adopte  presque  entièrement  la  restitution  que 
vous  avez  faite  de  la  seconde  iiartie. 
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Prenons  d'abord  l'invocation. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnnître  la  mention  du  Verbe  (Aoye) 
à  la  troisième  ligne,  dont  la  première  letlre  €  appartient  (évidem- 
ment au  mot  placé  à  la  fin  de  la  seconde,  mot  avec  lequel  il  forme 
une  épitliète  au  génitif  se  rapportant  à  Ao'ys. 

Le  mot  Ao'yo;,  dans  le  sens  du  Verbe,  est  tout  à  fait  inusité  dans, 
l'épigrapbie  grecque.  Il  faut  nous  transporter  d'Asie  en  Europe 
pour  trouver  un  autre  exemple,  le  seul  que  je  connaisse.  Il  provient 
d'une  inscription  de  Messine,  qui  est  tracée  sur  la  partie  inférieure 
d'une  urne  en  marbre  conservée  dans  l'église  du  Saint-Sauveur  et 
contenant  les  eaux  baptismales.  Elle  a  été  publiée  plusieurs  fois,  et 
en  dernier  lieu  dans  le  Co/pHS,  n°  8726.  Cette  inscription,  en  vers 
dodécasyllabiques,  intéresse  particulièrement  la  question  qui  nous 
occupe  en  ce  moment,  car  elle  est  datée  de  l'année  113^-,  par  consé- 
quent elle  est  à  peu  près  contemporaine  de  la  nôtre.  Après  cette 
date  vient  l'invocation  au  Verbe,  sous  la  protection  duquel  est  placé 
l'artiste  nommé  Gandulfe  qui  a  sculpté  le  baptistère  : 

Tov  xoiXavavTa  Tr,v  xoXuixêrjOfav,   Aoye, 
2toJ!otç  FavSoîiXcpov  TaTç   TrpocsriTcov  xpecSiatç. 

L'expression  un  peu  recherchée  xaT;  TrpocpYixwv  Trpeaêiaiç  signifie 
fl  louché  par  les  prières  des  saints,  »  comme  le  font  observer  les  édi- 
teurs du  Corpus.  L'inscription  se  termine  par  la  formule  connue  : 

'Iriffoïï;  XpiCTOç  vixa. 

Cette  inscription  contient  seulement  le  mot  Aoye  sans  aucune  ad- 
dition qualificative;  elle  est  par  conséquent  bien  différente  de  celle 
de  Colonia. 

Je  trouve  bien  encore  sous  le  n°  8846,  oTxoç  [/.viTpo;  Osou  ).oyou  ^ojoUv- 
Toç.  Mais  il  ne  s'agit  plus  là  d'une  invocation  au  Verbe.  Il  est  dit 
simplement  :  «  Demeure  de  la  mère  du  Dieu  (Verbe)  vivant.  Si 
quelqu'un  a  ...»  Quant  au  tov  ôsov  >.oyov  du  n°  8816,  il  est  inutile 
de  le  citer,  puisque  celle  inscription  est  reconnue  apocryphe. 

Comme  on  le  voit,  la  mention  du  Verbe  (Aoyo?)  est  excessivement 
rare  dans  l'épigraphie  grecque.  Il  en  est  de  même  pour  l'èpigraphie 
latine.  Mon  confrère  et  ami,  M.  Le  Blant,  à  la  science  duquel  j'avais 
fait  appel,  n'a  pu  m'indiquer  qu'une  seule  inscription  contenant  le 
mot  Verbtm.  Elle  est  de  Cherchell  et  a  été  publiée  par  M.  L.  Renier, 
Inscr.  de  l'Alg.,  n°  402S,  puis  par  M.  de  Rossi,  BuUettino  di  archeo- 
logia  cristiana,  186i,  p.  28.  La  voici  : 

AREAM  AT  SEPVLCRA  CVLTOR  VERBI  CONTVLIT 
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ET  CELLAM  STRVXIT  SVIS  CVNCTIS  SVMPTIBVS 
ECCLESIAE  SANCTAE  HANC  RELIQVIT  MEMORIAM 
SALVETE  FRATRES  PVRO  CORDE  ET  SIMPUCl 
EVELPIVS  VOS  SATOS  SANCTO  SPIRITV 
ECCLESIA  FRATRVM  HVNC  RESTITVIT  TITVLVM-  M  AI  SEVE- 

RIANICV- 
EX  INGASTERI. 

«  Cultor  Verbi,  ajoute  M.  Le  Blant,  est  à  remarquer.  La  formule 
ordinaire  est  cultor  Dei,  cultor  Bominù  A.  Mai,  Collectio  Vaticana^ 
t.  V,  p.  34,  n°  2,  CVLTORÈS  DOMINl;  mes  Inscriptions  chrét.  de  la 
Gaule,  n"  617,  DÎ  CVLTOR;  S.  Cyprien,  DemortaUtate,  X,  «  Homo 
sine  querela,  verus  Dei  cultor;  »  Victor  Yitensis,  De  persecutione 
Vandalica,  IV,  2,  p.  36  (Edictum  Hanerici  régis),  «  Veris  autem 
majestatis  divinœ  cultoribus;  »  Optai.  Milev.,  VII,  p.  126,  «  Doc- 
tores  populorum  et  cullores  Dei;»  Fortunat,  II,  17,  «  Cultor  opirae 
Dei.  » 

Mais  revenons  à  l'inscription  de  Golonia. 

Aoyoç  est  ici  pour  le  Fils,  Yto'ç,  et  représente  la  seconde  personne  de 
la  Trinité.  Inutile  d'insister  là-dessus.  Voyons  maintenant  quelle  est 
l'épithéte  appliquée  à  Aoys.  A  la  fin  de  la  seconde  ligne,  du  côté 
droit  de  la  croiX;,  on  trouve  un  fragment  de  lettre  qui  est  évidem- 
ment un  alpha  A,  puis  GANAP,  les  lettres  NAP  écrites  très-distinc- 
tement; suit  un  signe  qui  rappelle  par  sa  forme  l'abréviation  a. 
Les  deux  premières  lettres  AG  appartiennent  au  mot  précédent. 
Quant  à  l'abréviation  y,  c'est  certainement  un  X,  dont  les  deux 
branches  croisées  ont  été  ou  mal  dessinées  ou  mal  comprises.  Ce  qui 
nous  donne  ANAPXè,  en  y  joignant  la  lettre  6  qui  commence  la 
ligne  suivante. 

Cette  épithète  avap/o;,  appliquée  au  Aoyoç,  est  conforme  à  la  doc- 
trine du  christianisme.  Le  Fils  est  avap^oç,  éternel,  comme  le  Père  et 
le  Saint-Esprit.  La  sainte  Trinité  est  avap/^oç,  dit  saint  Athanase 
(t.  II,  p.  44).  Ailleurs  [Quœst.,  V,  p.  442)  le  môme  Père,  en  parlant 
des  choses  qui  sont  communes  à  la  sainte  Trinité,  s'exprime  ainsi  : 
Koivov  -J^,  ouGi'a,  xoivbv  xb  avapyov.  Voycz  aussi  la  réponse  à  cette  question 
(XIII,  p.  443)  :  «  Quelle  est  la  première  personne  dans  la  Trinité?  » 
On  pourrait  citer  encore  la  lettre  du  pape  Léon  à  Théodose,  Constantin 
Porphyrogénète,  et  d'autres  témoignages  que  Suiccr  a  réunis  dans 
son  Thésaurus  (1). 

(1)  Flavjan.  ep.  CP.,  cod.  gr.  Paris,  1115,  fol.  Ih,  V  :  KripyrtojjLEv  tov  xOpiov  i?i[jlûv 
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Le  génitif  qui  dépend  de  Aoys  se  trouve  au  commencement  de 
l'inscription  oij  on  lit  T-Tiç  Traxpixri;.  Le  mot  suivant,  tel  que  le  donne 
le  fac-similé,  est  0TCIAC.  Sans  doute  il  y  aurait  là  un  sens  raison- 
nable, si  on  pense  au  Messie  qui  est  venu  sauver  le  genre  humain. 
L'expression  sacrifice  paternel  s'expliquerait  très-bien  dans  ce  cas. 
Le  Père  s'est  sacrifié  dans  la  personne  de  son  Fils  pour  racheter  les 
péchés  de  la  terre.  Je  dirai  plus;  c'est  que  la  présence  de  la  croix 
occupant  tout  le  milieu  de  l'inscription  et  figurée  en  petit  également 
au  commencement  de  l'inscription,  semble  venir  à  l'appui  de  cette 
idée.  Mais  l'expression  n'a  plus  de  sens  si  on  la  rapproche  des  mots 
suivants  :  cerbe  étemel  du  sacrifice  paternel.  D'après  les  observa- 
tions qui  précèdent,  il  est  évident  qu'au  lieu  de  0YCIAC  il  faut  lire 
OYCIAG(l).  L'omicron  0  aura  été  pris  pour  un  0.  Rien  de  si  fré- 
quent que  cette  confusion.  Je  rappellerai,  comme  exemple,  une 
inscription  métrique  trouvée  en  Chypre  et  publiée  par  M.  de  Vogiié 
il  y  a  quelques  années  (2).  Il  lisait  ainsi  le  premier  vers  : 

Oùx  àxoç  earat  S'  àcTiapiot,  çeve,  /otTps  TrpousiTraç, 

ce  qui  ne  donnait  aucun  sens. 
L'Académie  se  rappelle  sans  doute  la  restitution  que  j'ai  proposée  : 

Où  xaxo'ç  £<7t'   '4ioaç,  TiapiOt,  çévs,  x.aTp£  TipocreiVaç, 

c'est-à-dire, 

«  Pluton  n'est  pas  méchant.  Passe,  ô  étranger,  après  m'avoir 
donné  le  salut.  » 

J'avais  coupé  autrement  Te  commencement  du  vers  et,  en  faisant 
un0  de  l'omicron  0  d'A^nAPIOI,  j'avais  obtenu  l'excellente  leçon 

nAPi0L 

M.  de  Vogiié,  qui  a  fait  vérifier  le  monument,  m'a  dit  depuis  qu'il 
y  a  bien  un  0.  Le  petit  trait  du  milieu  est  parfaitement  visible.  Nou- 
velle preuve  de  l'utilité  des  estampages  en  pareil  cas.  Avec  ce  se- 
cours on  n'aurait  pas  commis  l'erreur  dont  je  viens  de  parler.  Le 
mot  nAP10I  devenant  une  lecture  certaine,  aurait  probablement  mis 
sur  la  voie  pour  le  commencement  du  vers. 

T/iaouv  Xpi(7TÔv,  Ttpo  alwvwv  [xàv  èy.  toù  6eoù  Tiarpo;  àvàpy^w;  ysvvrjQîVTa  xatà  t'/jv 
OeÔTYiTa.  Constant.  Diac,  ibid.,  fol.  263,  v»  :  Oîixs  xvipw  xàl  ^ÛXotç  iriv  uTrepoyatov 
■/al  Tipoâvapxov  oùaîav  Tijiàv  ti(A£Ïç  StsYvwxaixsv.  [Constant.  Porph.,  De  Cerim.,  p. 
41,  éd.  Bonn.  :   'O  cuvdtvapxo;  xw  Traxpi  Qzàc,  Xôyo;. 

(1)  C'est  en  effet  la  leçon  donnée  dans  la  transcriptioQ  de  M.  Triantapliyllidis. 

(2)  Revue  archéologique,  1866,  p.  440-443. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  de  toute  évidence  que  dans  rinscriplion 
de  Colonia  il  faut  lire  oùciaç. 

Que  le  Fils  soit  6uloou(jio;  avec  le  Père,  c'est-à-dire  de  la  môme 
essence,  c'est  un  des  principaux  dogmes  du  christianisme.  On  pour- 
rait invoquer  un  grand  nombre  de  témoignages  qui  admettent  et 
proclament  ce  dogme.  On  les  trouvera  réunis  dans  Suicer  (1). 

Nous  trouvons  ensuite  4>TAAT€AII.  Le  mot  o-uXcxtc  pour  ©ûXaTTs  est 
certain.  Un  seul  T  au  lieu  de  deux  est  une  faute  si  fréquente  dans 
les  monuments  do  celte  époque  qu'il  est  inutile  de  s'y  arrêter.  Quant 
à  l'expression  elle-même,  elle  était  très-usilée  pendant  tout  le  moyen 
âge  pour  appeler  la  protection  divine  sur  tel  ou  tel  personnage.  Elle 
figure  souvent  parmi  les  acclamations  populaires  dans  les' fêtes  qui 
avaient  lieu  à  Conslantinople.  Le  formulaire  impérial  de  la  cour 
d'Orient  en  fournit  de  nombreux  exemples.  Ainsi,  dans  le  cérémonial 
de  Constantin  Porphyrogénète,  on  lit  (I,  4,  p.  45)  :  Toù?  SeaTroTa; 
çuXaTTs  £v  TV)  TTopciupa.  Ailleurs  (p.  47),  cpuXaTTï  Ta  T.oçouço'(ivYr\TOL,  et  encore 
p.  48  et  49,  cpûXaTxô  Wn^J.  On  trouve  également  la  forme  9^jXa^ov  (I,  39, 
p.  d97).  On  se  servait  aussi  des  mots  côicov  (p.  48),  cxéirasov  (ib.), 
j£pi(7coJ;e  (I,  39,  p.  197),  ou  bien  encore  auaxpaTTiYrjffov  (L  8,  p.  55). 

Cette  expression  cpuXaxTe  était  aussi  très-usitée  dans  la  langue  nu- 
mismatique. Elle  était  simplement  indiquée  par  un  *î>.  Sur  une 
médaille  de  Michel  Ducas  on  lit  C<I>MA,  ce  que  le  baron  Marchant  a 
rendu  par  Cxaups  cpuXacas  Mi^ariXi  Ssa-rtÔTT].  M.  de  Saulcy  (^)  propose 
CcoTsp  ou  Cupie  cpuXacCTE  Mixa^Xi  SeffTCOTvi.  J'adoptc  2û)T£p,  mais  je  lis 
çuXaTTE  Mi/aviX  0£C7-irdTriv.  Rien  n'obligc  à  faire  ici  une  faute  de  con- 
struction. Il  faut  lire  de  môme  lîlwTEp  ôuXaxTE  Ntx-/ioopov  SsairoTyiv,  sur 
une  médaille  de  Nicéphore  Botaniato,  au  lieu  de  2wT£p  (3)  cpuXa(jt7£ 
Ni)C7i35opw  SedTOr/i.  Sous  Alcxis  Comnèue,  môme  formule  (4). 

Les  deux  lettres  AH,  qui  viennent  apiés  <ûuXaTT£,  n'ont  point  de 
sens.  Elles  ne  peuvent  môme  pas  être  le  commencement  d'un  mot 
qui  serait  gouverné  par  le  verbe,  comme  cpuXaxTE  C^V  xou  cou,  etc. 
Je  crois  plutôt  que  cpuXaxx£  régit  directement  xov  cov  SouXov,  comme 
dans  les  exemples  que  nous  avons  cités  plus  haut.  Le  A,  suivant 
moi,  doit  être  un  A.  Nous  aurions  alors  la  particule  AH,  qui  est  affir- 
mative et  qui  irait  trés-bicn  ici.  Elle  se  construit  souvent  avec  un 
verbe  à  l'impératif.  On  en  trouve  plusieurs  exemples  dans  le  Nou- 

(1)  s.  Cyrill.  cod.  gr.  Paris,  1115,  fol.  8,  r»  :  Twv  yàp  xoû  6coû  xal  Tcarpà;  çuerixwv 
oYaOwv  o'jTiwSû);  ÛTtâp/_a)v  xotvwvè;  6  y'ià;  ëj^ei  xo  itvEÛjjia  xxX.  Leontius  (de  Sectis), 
ibid.,  fol.  40,  V»  :  "Oxi  (làv  ulô;  yevvàxai  èk  Trj;  oOdîa;  xoû  Ttaxpô;. 

(2)  Voy.  M.  de  Saulcy,  Essai  de  cldssific,  p.  311. 

(3)  Ibid.,  p.  317.  —  [Ix]  Ibid.,  p.  323. 
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veau  Testament.  Ainsi  dans  saint  Luc  (2,  irj),  cuO-Owasv  o\  éw;  . . . 
Dans  les  actes  des  Apôtres  (13,  2),  à'^op(ffaT£  H  aoi,  etc.  Et  dans 
saint  Paul  (I  Cor.  6,  20),  So;acaT£  S))  xov  0£ov.  Cette  particule  est  de- 
venue d'un  usage  très-fréquent  pendant  le  moyen  âge,  et  sa  présence 
s'expliquerait  sur  un  monument  épigraphiquc  où  l'on  implore  la 
protection  spéciale  du  Verbe,  du  fils  de  Dieu. 

Telle  est  la  manière  dont  j'expliquais  les  deux  lettres  AH.  Plu- 
sieurs do  mes  savants  confrères,  entre,  autres  MiM.  de  Saulcy  et 
Renan,  m'ont  proposé  une  autre  restitution  :  AH,  c'est-à-dire  AEI, 
en  tenant  compte  de  l'iotacisme  :  «  Protège  toujours  ton  servi- 
teur, etc.  ï  11  n'y  a  pas  de  doute  sur  cette  restitution,  puisque  le 
texte  publié  par  M.  Triantaphyllidis  porte  distinctement  AH  au  lieu 
de  AH.  Seulement  elle  peut  donner  lieu  à  quelques  observations. 
Lorsque,  après  avoir  adopté  la  correction  proposée,  je  voulus  modi- 
fier cette  partie  de  mon  travail,  je  me  trouvai  singulièrement  embar- 
rassé. Pour  justifier  cette  correction,  je  tenais  à  citer  quelques 
exemples  analogues.  J'en  cherchai  et  je  fus  fort  surpris  de  n'en  pas 
trouver  un  seuL  Mon  ami  M.  Le  Blant  me  dit  qu'il  en  est  de  môme 
pour  l'épigraphie  latine  de  l'époque  chrétienne.  J'examinai  alors  la 
question  de  nouveau  et  je  ne  tardai  pas  à  m'expliquer  pourquoi  mes 
recherches  avaient  été  inutiles. 

En  effet,  la  présence  du  mot  àsi,  toujours,  dans  la  formule  dont  il 
s'agit,  a  lieu  de  nous  étonner.  Ce  mot  impliquant  l'idée  d'éternité  et 
appliqué  à  un  être  mortel,  me  semble  contraire  au  sentiment  chré- 
tien, surtout  rapproché  de  l'expression  Verbe  éternel.  Je  vais  au-de- 
vant de  l'objection.  Ici,  me  dira-t-on,  le  mot  toujours  s'entendrait 
d'une  manière  restreinte  :  «  Protège  toujours  ton  serviteur,  »  signi- 
fierait, pendant  sa  vie,  tout  le  temps  qu'il  vivra...  Je  pourrais  ré- 
pondre que  «£1  devient  inutile  avec  cjiu>.aTT£  qui  comporte  ce  sens.  Ce 
verbe,  au  présent,  indique  une  action  qui  se  continue  indéfiniment. 
Mais  ces  délicatesses  grammaticales  n'étaient  plus  observées  à  l'é- 
poque dont  il  s'agit.  Je  laisse  donc  de  côté  un  pareil  raisonnement 
pour  faire  une  autre  observation  qui  me  paraît  avoir  une  certaine 
valeur.  C'est  que  jamais  l'idée  d'une  protection  éternelle  n'a  figuré 
dans  une  invocation  grecque,  dans  l'expression  d'un  vœu.  On  trouve 
sans  cesse  po-/-Ô£i  rS  crôi  SouXio,  çpuXa-re,  etc.,  mais  jamais  avec  àt\  ou 
un  mot  ayant  un  sens  analogue.  Parmi  les  nombreuses  acclama- 
tions citées  dans  le  cérémonial  de  la  cour  d'Orient,  les  formules 
ordinaires  sont  wXXà  xà  h-f\,  multos  annos,  tk  ttoaXoù;  ypo'vou;  xai  àya- 
6où;,  etc.,  idée  qui  s'exprime  de  différentes  manières,  ^oXu/poviov, 
ixaxpat'wva,  etc.  La  flatterie  va  même  dans  l'inauguration  d'un  empe- 
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rcur  jusqu'à  demander  pour  lui  un  règne  de  cent  ans,  ^  eeoT?iç  litl 

ypovouç  IxaTOv  à;uo(;-/i  tV   ÉauTOÎi  oietteiv  TioXiTSiav  (1).  Dans  Celle  de  Nicé- 

phorc  Phocas  {-!)  on  lit  celle  acclamalion  :  Tov  XpwTov  asêouevoç  àai 
vixaç,  «  en  honorant  le  Christ,  tu  triomphes  toujours.  »  Ici  àel  a  un 
sens  restreint  :  toujours^  c'est-à-dire  dans  toutes  les  guerres,  dans 
toutes  les  expéditions  militaires  que  lu  entreprends.  L'idée  d'une 
vie  limitée  revient  à  la  ligne  suivante  :  ïIoXXoù;  ^^pôvou;  Nixr/^opoç 
pa7i)v£u<T£i,  «  Nicôphûre  régnera  un  grand  nombre  d'années.  »  Pour 
ne  rien  omettre,  je  citerai  encore  l'épithète  àOccvaro;  donnée  à  l'em- 
pereur par  les  xpaxxai,  cantores  (3)  :  ïi;  oùx  à'^si  im  ttXeTov  So^aTai  TOV 

(xo'vov  àOavaTov  ëoLGilia;  mais  il  ne  s'agit  pas  là  d'une  invocation,  d'un 
vœu  adressé  à  la  Divinité  en  faveur  du  souverain. 

Indépendamment  des  inscriptions  chrétiennes  du  Corpus,  des 
médailles,  et  de  l'ouvrage  de  Constantin  Porphyrogénète,  j'ai  con- 
sulté un  grand  nombre  de  discours  des  rhéteurs  byzantins.  La  plu- 
part de  ces  discours,  adressés  aux  empereurs,  aux  membres  de  la 
famille  impériale,  aux  grands  personnages  de  la  cour  d'Orient,  se 
terminent  par  des  vœux  exprimant  l'idée  d'une  heureuse  longévité, 
mais  jamais  d'une  protection  éternelle.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
observations,  la  présence  du  mot  AEI  dans  l'inscription  de  Colonia 
est  certaine.  C'est  là  peut-être  un  exemple  unique,  qui,  joint  à  la 
formule  du  commencement,  doit  faire  classer  ce  petit  monument 
épigraphique  parmi  les  plus  rares  et  les  plus  curieux. 

Me  voici  arrivé  à  la  seconde  partie  de  l'inscription  que  vous  avez 
très-bien  restituée;  mais  il  reste  encore  une  difficulté  que  nous 
allons  bientôt  examiner. 

TO  CO  AOYAO  ne  peuvent  pas  être  pour  tov  cbv  oouXov  quedemande- 
raitla  construction grammaticale4:)arce que  l'abréviation  ov  s'exprime 
par  une  espèce  d'accent  grave  placé  au-dessus  de  la  lettre,  abréviation 
qui  n'est  pas  usitée  dans  le  style  épigraphique.  TO  CO  AOYAO  sera 
donc  pour  tw  aôi  oouXto.  La  permutation  de  l'O  et  de  Vil  est  extrême- 
ment fréquente  dans  les  monuments  de  ce  genre.  C'est  ainsi  que  le 
lapicide  écrira  opwvYapiio  KwXoviaç  pour  SpouYyapiw  KoXwviaç.  Remarquez 
aussi  l'iotacisme  vi  pour  t  dans  SpojvYapvico.  Quant  à  la  construction  vi- 
cieuse cfuXaTTs  Tw  (Tw  SouXw  au  lieu  de  tov  cov  ôoJuXov,  elle  ne  doit  pas 
arrêter.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  fréquemment  po/iOsi  tov  cov  SoùXov 

pour  TtO  TW  SouXo). 

(1)  Const.  Porpli.,  De  Cerim.^  p.  49. 

(2)  Id.,  p.  439. 

(3)  Id.,  p.  252. 
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Je  ne  m'étendrai  pas  sur  le  paaiXixoç  crpaxoip  el  sur  le  SpouyYapioç  à 
propos  desquels  vous  renvoyez  au  glossaire  de  Du  Cange. 

Entre  le  mot  SpouYYapwv  et  Ko}.ojv£iaç  qui  termine  l'inscription,  voua 
mettez  des  points  pour  indiquer  une  petite  lacune.  Je  crois  que 
l'inscription  est  complète  et  qu'il  ne  manque  rien  à  la  dernière 
ligne. 

D'abord  vous  remarquerez  comme  moi  qu'il  y  a  une  certaine,  régu- 
larité dans  la  disposition  matérielle  de  l'inscription.  Le  lapicidc 
s'est  attaché  à  mettre  à  peu  prés  autant  à  droite  qu'à  gauche  de  la 
croix.  Dés  lors  on  comprend  pourquoi  la  dernière  ligne  a  la  même 
physionomie  que  la  première.  L'espace  vide  du  bas  est  répété  en 
haut.  Il  n'y  a  donc  pas  là  une  lacune.  S'il  y  avait  eu  des  lettres  dis- 
parues aujourd'hui,  il  est  probable  que  M.  de  Courtois  les  aurait 
indiquées  par  des  points  dans  son  fac-similé. 

II  y  a  encore  une  autre  raison  qui  lient  au  texte  même  de  l'inscrip- 
tion. Il  est  évident  que  la  mention  de  la  ville  de  KoXwveia  s'applique 
à  une  fonction  que  le  drongaire  Jean  a  dû  y  remplir.  La  conjonction  xal, 
placée  entre  pac7iXixw  cTpaxwpi  et  SpouYYapi'w,  ne  permet  pas  d'indiquer 
une  troisième  dignité.  Je  crois  qu'il  faut  lire  :  drongaire  de  Colonia. 
Le  passage  suivant  des  Tactiques  de  Léon  semble  de  nature  à  justi- 
fier cette  lecture  :  IIpwTvi  xecpaX?)  5  CTpar/iYoç,  xat   (X£t'  auTov  oî   [xspap/ai, 

éiTa  SpouYYKptoi,  eItm  xoir^Tsç,  etc.,  c'est-à-dire  :  le  premier  chef  était  le 
orparoYoç,  après  lui  les  aspapxai,  ensuite  les  drongaires,  puis  les 
comtes,  etc.  Le  stratège  gouvernait  une  province,  quelquefois 
simplement  une  ville.  Ainsi,  dans  Constantin  Porphyrogénète,  nous 
voyons  souvent  mentionné  le  stratège  de  Colonia.  Les  [j.£pap-/ai,  sui- 
vant le  même  Léon,  s'appelaient  autrefois  cTpaTOTTsûap/ai  et  de  son 
temps  Toup[/.apx.at.  Ils  commandaient,  sous  les  ordres  du  stratège,  à  un 
pays,  à  une  partie  d'un  thème.  C'est  ainsi  que  dans  Théophane  (m 
Rhinotm.,  p.  317)  on  trouve  un  Christophore  turmarque  des  Thra- 
césiens.  Nous  connaissons  les  xoixyiteç  twv  tîoXewv,  comités  seu  redores 
civitatum,  et  entre  autres  le  xojxyiç  'Avzio'idaç  et  le  y.6\t.-t\q  '4êu8ou.  Il  est 
donc  naturel  de  supposer  que  le  drongaire,  que  Léon  place  hiérar- 
chiquement avant  le  comte,  gouvernait  aussi  quelquefois  des  villes. 
Le  fait,  du  reste,  nous  est  confirmé  par  Codin  qui,  à  la  fin  de  la  liste 
des  dignitaires  de  la  cour  de  Constantinople,  liste  dans  laquelle  le 
drongaire  vient  un  des  derniers,  ajoute  :  a  Chacun  de  ces  fonction- 
naires était  quelquefois  chargé  du  gouvernement  d'une  ville,  »  tlot 

xa\  7rpoxa6-4[/.£Voi  -jioXstov  xax'  à^iav  ÉxaaTviç  aÙTWV. 

D'oii  il  est  permis  de  supposer  que  Jean  était  paciXixb;  crpaTwp  et 
drongaire  de  la  ville  de  Colonia,  qui  était  un  grand  centre  militaire. 
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Dès  lors  il  n'y  aurait  point  de  lacune  à  la  dernière  ligne  et  l'in- 
scription serait  complète. 

Maintenant,  si  on  voulait  pousser  les  recherches  plus  loin  au 
point  de  vue  iiistoriquc,  on  arriverait  peut-être  à  déterminer  quel 
est  le  personnage  qui  a  placé  le  monument  en  question  sous  la  pro- 
tection du  Verbe  éternel,  fils  de  Dieu. 

Ce  pionument,  autant  qu'on  en  peut  juger  d'après  le  fac-similé 
exécuté  d'une  manière  peu  exacte,  paraît  dater  de  l'époque  des 
Comnènes.  Or,  le  10  mai  1156,  sous  l'empereur  Manuel,  un  synode 
s'assembla  à  Constantinople  et  condamna  les  erreurs  de  Sotérichus 
Panteiigénus,  qui  avait  été  désigné  pour  le  siège  d'Antioche(l). 
Parmi  les  hauts  personnages  qui  ont  assisté  à  ce  synode,  je  trouve 

TOu  [X£Ya>oSo^OTaTOU  îj.f^akou  SpouYYapiou  xupou  'loiavvou  toû  Maxp£[/.6oXiTOU,  ((  le 

très-illustre  grand  drongaire  Jean  Macrembolite.  »  Ici  le  nom  de  fa- 
mille est  donné,  ce  qui  n'a  pas  lieu  sur  le  monument  épigraphique, 
où  Jean  s'est  contenté,  suivant  l'usage,  d'indiquer  son  nom  patrony- 
mique. Rien  n'empêche  de  supposer  que  le  drongaire  Jean  de  notre 
inscription  ne  soit  le  môme  personnage  qui,  plus  tard,  monté  en 
grade  et  devenu  grand  drongaire,  contresigna  le  synode  de  lloG, 
sous  le  nom  complet  de  Jean  Macrembolite.  Ce  n'est  là,  bien  entendu, 
qu'une  simple  conjecture  fondée  sur  un  rapprochement  historique, 
mais  celte  conjecture  ne  manque  pas  d'une  certaine  vraisemblance. 
Dans  ce  cas,  notre  inscription  serait  un  peu  antérieure  à  Tan- 
née 1156. 
Agréez,  mon  cher  ami,  etc. 

E.  Miller. 

(1)  Voy.  le  Spicil.  Rom.  du  card.  Mai,  t.  X,  p.  60. 
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ÉTUDE     SUR     LES     TAPISSERIES     DANS     L   ANTIQUITE 

ET  SUR  LEUR  EMPLOI  DANS  l'aRCHITECTWRE 

ET  SPÉCIALEMENT  DANS  LA  DÉCORATION  DU  PARTHÉNON 

Suite  (1) 


DE  L'EMPLOI  DES  TAPISSERIES  DANS  L'ARCHITECTURE 

ANTIQUE 

Si  ron  en  croit  un  illustre  accliitecte  allemand,  M.  Semper,  au- 
teur d'une  Esthétique  pratique^  dont  le  premier  volume  est  consacré 
à  Vart  textile^  l'art  de  tisser  serait  né  avec  l'art  de  bâtir  (2).  Les 
premiers  murs  auraient  été  des  claies  formées  de  roseaux  entrelacés. 
Plus  tard,  on  aurait  fait  usage  d'écorces  au  lieu  de  branches,  puis 
de  fils  animaux  et  végétaux;  le  tissage  était  dès  lors  trouvé.  Diffé- 
rents par  la  matière,  par  la  préparation,  ces  premiers  tissus  offraient 
des  commencements  de  coloris,  de  décoration  naturelle.  Telle  serait 
l'origine  des  tissus  colorés  et  variés  qui  jouent  un  si  grand  rôle 
dans  l'art  primitif.  En  revêlant  de  ces  tissus  les  murailles  faites  de 
pieux  et  d'échalas,  en  en  formant  des  toits  et  des  tapis,  on  obtint 
les  premières  enceintes.  Quand  la  pierre  eut  remplacé  le  bois  pour 
la  construction  des  murs,  on  lui  associa  les  tapisseries.  L'art  du  tis- 
serand continua  ainsi  de  venir  en  aide  à  celui  de  l'architecte.  De  là, 
selon  M.  Semper,  l'importance  toute  particulière  des  draperies  dans 
le  système  des  constructions  antiques.  Celte  importance  est  telle  que, 

(1)  Voir  le  numéro  d'avril. 

(2)  Esthétique  pratique,  t.  I,  p.  227  et  suiv. 
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jusque  sous  le  régime  de  la  pierre,  la  draperie  conserve  le  privilège 
d'être  la  représentation  légitime  des  idées  de  séparation  et  d'en- 
ceinte. 

Quant  au  monument,  il  naquit,  toujours  selon  M.  Semper,  du  dé- 
sir de  fixer  d'une  manière  durable  un  appareil  de  fête.  Les  décora- 
tions, les  ornements,  tapis,  fleurs,  festons,  couronnes,  qui  avaient 
servi  pour  une  solennité  particulière,  deviennent  autant  de  motifs 
d'architecture.  Dans  le  système  du  savant  architecte  de  Hambourg, 
toutes  les  parties  solides,  bien  que  nécessaires  pour  soutiens,  n'en 
sont  pas  moins  d'ordre  secondaire  et  faites  pour  être  cachées.  Le 
premier  rôle,  celui  d'élément  générateur,  pour  parler  son  langage, 
appartient  aux  tissus;  la  draperie  est  le  principe  qui  domine  l'archi- 
tecture et  qui  préside  à  tous  ses  développements;  chaque  matière 
nouvelle  employée  aux  tissus  donne  des  motifs  de  forme  et  de  cou- 
leur d'où  naissent  de  perpétuelles  modifications.  L'enveloppement, 
le  déguisement  forment  un  caractère  essentiel  de  la  construction 
primitive,  de  l'art  primitif.  11  passe  de  l'architecture  à  la  sculpture, 
de  l'édifice  à  la  statue,  et  de  là  viennent  les  idoles  habillées.  De 
même  que  l'architecture  polychrome  n'est  que  l'application  à  la 
pierre  même  de  la  couleur  et  de  l'ornementation  des  tentures,  de 
même  la  statuaire  chryséléphantine  n'est  que  le  changement  en  mé- 
tal du  tissu  qui  servait  de  vêtement  à  l'antique  statue  de  bois. 

Le  système  de  M.  Semper  est  ingénieux  et  original,  mais  on  peut 
le  trouver  un  peu  absolu.  Il  donne  lieu,  d'ailleurs,  à  plus  d'une 
objection.  L'art  de  tisser  n'est  peut-être  pas  aussi  étroitement  lié  que 
le  prétend  M.  Semper  à  l'art  de  bâtir,  et  l'expérience  le  montre,  au 
contraire,  se  produisant  d'une  manière  indépendante.  En  observant 
les  sauvages  modernes,  on  trouve  des  peuples  qui,  comme  les  Pa- 
tagons  visités  par  Falkener,  savaient  tisser  des  manteaux  de  laine 
aux  couleurs  variées,  tandis  que  leurs  demeures  consistaient  sim- 
plement en  pieux  supportant  un  toit  formé  de  peaux  cousues  (1). 
Cook  trouva  à  Taïti  des  tissus  en  fils  d'écorce  presque  aussi  légers 
que  de  la  mousseline,  et  cependant  les  maisons,  couvertes  en  feuilles 
de  palmier,  y  étaient  ouvertes  de  tous  côtés,  sans  séparation  ni  divi- 
sion aucune  (2).  Ce  qui  paraît  plutôt  résulter  des  études  sur  l'état 
sauvage,  c'est  que  les  peaux  d'animaux  tués  à  la  chasse  ont  dû  ser- 
vir primitivement  à  faire  des  vêtements  et  des  tentes.  L'homme 
s'habilla  d'abord  de  la  dépouille  des  bêtes,  il  l'éleva  sur  des  pieux 

(1)  Lubbock,  Vllomme  avant  rhistoire,  traduction,  p.  437,  638. 

(2)  Id.,  ibid.,  p.  380,  382,  393. 
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pour  se  former  un  abri,  probablement  avant  de  songer  à  se  lisser 
des  habits  avec  le  poil  ou  la  laine.  Le  vêtement  étant  plus  nécessaire 
que  le  toit,  son  progrès  a  dû  précéder  celui  de  la  demeure,  surtout 
si  l'on  admet,  comme  rindi(iuent  des  découvertes  récentes,  que 
riiomme  ait  commencé  par  habiter  des  cavernes  qu'il  disputait  aux 
bétes  sauvages.  S'il  est  vrai,  comme  le  disent  les  savants  (1),  que 
l'homme  ait  été  d'abord  sauvage,  puis  nomade,  puis  agriculteur, 
qu'il  ait  ainsi  passé  par  la  caverne,  par  la  tente,  pour  arriver  à  la 
cabane,  il  est  probable  qu'il  avait  trouvé  en  chemin  le  tissage,  comme 
il  avait  trouvé  l'art  de  fabriquer  des  armes  en  silex  et  des  vases  en 
terre,  et  qu'il  n'avait  pas  attendu,  pour  se  faire  des  habit?  avec  la 
laine  ou  le  fil  d'écorce,  de  s'être  fait  une  hutte  avec  des  claies  de 
roseaux  en  façon  de  murs.  Mais,  l'étoffe  une  fois  trouvée,  il  est  na- 
turel de  croire  qu'elle  remplaça  avec  le  temps,  pour  couvrir  et  fer- 
mer l'habitation,  les  peaux  dont  le  chasseur  ou  le  pasteur  primitif 
avait  d'abord  couvert  ses  épaules  contre  la  pluie  et  le  froid  et  qu'en- 
suite il  avait  dressées  en  tente  sur  sa  tête. 

L'origine  du  monument  peut  avoir  été  celle  que  lui  attribue 
M.  Semper.  Quant  à  la  polychromie,  il  n'est  besoin,  je  pense,  d'en 
chercher  ailleurs  la  raison  que  dans  le  goût  naturel  de  l'homme 
pour  les  couleurs  brillantes.  L'enfant  se  rencontre  dans  ce  goût  avec 
le  sauvage.  Celui-ci  ne  se  contente  pas  de  se  parer  de  peaux  au  ri- 
che pelage  et  de  plumes  aux  teintes  variées,  il  opère  sur  sa  propre 
peau  ce  coloriage  douloureux  qu'on  nomme  tatouage  et  qui  lui  donne 
plus  de  valeur  à  ses  yeux.  La  même  cause  a  produit  Thabillement 
des  statues.  Ce  n'est  pas,  je  pense,  par  une  conséquence  de  l'enve- 
loppement primitif  que  les  madones  italiennes  sont  chargées  de  vê- 
tements somptueux  et  de  riches  parures,  mais  par  le  goût  du  peuple 
pour  ce  genre  d'ornement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage  de  M.  Semper,  bien  que  trop  systé- 
matique, aura  eu  du  moins  pour  effet  d'éclairer  d'une  lumière  nou- 
velle l'histoire  de  l'art  ancien,  en  appelant  l'attention  sur  le  rôle 
important  de  la  draperie  dans  l'architecture.  C'est  une  découverte 
analogue  à  celle  de  la  polychromie  des  édifices  grecs  et  à  celle  de  la 
statuaire  chryséléphantine.  L'étoffe  est,  sans  contredit,  un  élément 
de  la  construction  primitive  dont  l'importance  a  été  méconnue.  Ce 
n'est  pas,  croyons-nous,  l'élément  générateur,  comme  le  veut 
M.  Semper,  mais  c'est  un  élément  essentiel  qui  est  venu  remplir  un 
vide  dans  l'architecture  antique,  en  faire  mieux  comprendre  les  dis- 

(1)  Nilsson,  Les  habitants  primitifs  de  la  Scandinavie,  introduction. 
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positions,  et  en  achever  pour  notre  imagination  l'harmonie  et  la 
beauté.  Par  la  tenture  et  la  draperie,  cet  élément  ajoute  à  la  ri- 
chesse, à  la  grâce,  à  la  couleur  et  à  la  vie  de  celte  architecture,  de 
plus  il  y  met  encore  le  mystère. 

La  vue  seule  du  plan  d'une  maison  antique  suffit,  selon  M.  Sem- 
per,  pour  démontrer  qu'elle  ne  pouvait  être  habitable  qu'au  moyen 
de  rideaux  formant,  en  l'absence  de  murs  intérieurs,  les  séparations 
nécessaires.  M.  Semper  pense  que  ces  rideaux  ne  montaient  pas 
jusqu'au  plafond,  mais  s'élevaient  seulement  assez  haut  pour  former 
des  divisions  dans  l'édifice  sans  nuire  à  l'effet  général  et  à  la  per- 
spective intérieure.  Ces  rideaux,  d'ailleurs,  étaient  sans  doute  mo- 
biles, suspendus  à  des  tringles  par  des  anneaux,  et  pouvaient  être 
écartés  à  volonté.  Il  devait  y  en  avoir  dans  les  entre-colonnements, 
aux  portes,  et  généralement  à  tous  les  intervalles.  C'étaient  eux  qui 
fermaient  les  ouvertures  supérieures  là  où  le  toit  manquait.  Les 
murs  étaient  aussi  quelquefois  recouverts  de  ces  tapisseries.  M.  Sem- 
per établit  comme  règle  que  tout  ce  qui  n'était  pas  revêtu  de  peinture 
(levait  l'être  d'une  tenture,  la  logique  le  voulant  ainsi.  En  vertu  du 
même  principe,  tout  pavé  qui  n'était  pas  orné  de  mosaïque  devait  se 
cacher  sous  des  tapis.  Il  y  avait  ainsi  des  draperies  verticales  [cata- 
petasma,  peristroma.  aulœum)  et  des  draperies  horizontales  {pteryx^ 
ouraniscos,  peripetasma).  Le  nom  de  peplos  s'appliquait  à  ces  deux 
espèces  de  draperies  indifféremment. 

Un  des  maîtres  de  l'archéologie,  Otfried  Millier,  avait  déjà  fait  re- 
marquer (1)  que  la  disposition  des  salles  du  palais  de  Persépolis  ne 
peut  s'expliquer  que  par  des  draperies  attachées  aux  colonnes  et 
formant,  en  l'absence  de  murs,  les  séparations  intérieures.  La  mai- 
son romaine,  telle  que  nous  la  connaissons  par  les  descriptions  et  les 
ruines,  comporte  nécessairement  l'emploi  des  draperies.  On  sait  que 
la  maison  romaine  se  composait  de  deux  parties  séparées  Tune  de 
l'autre  par  le  tablinum;  ou  plutôt,  c'était  une  maison  double,  l'ac- 
couplement dans  le  môme  édifice  de  la  vieille  maison  étrusque  ou 
romaine  primitive,  formée  par  l'atrium  et  par  ses  dépendances,  et 
de  la  maison  grecque,  caractérisée  par  l'œcus  (2)  et  le  péristyle.  Des 
deux  côtés  de  l'atrium,  qui  contenait  le  foyer  et  les  autels  domesti- 
ques, s'ouvraient  les  cubicula  (chambres  pour  le  repos)  et  les  alœ 


(1)  Manuel  d'archéologie,  §  247,  5. 

(2)  OEcus,  de  oTxoc,  maison.  C'est  l'atrium  grec,  mais  un  atrium  couvert.  Le 
péristyle  est  un  atrium  découvert  au  centre  comme  l'atrium  romain.  Son  nom  si- 
gnifie une  cour  entourée  d'une  colonnade. 
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(salons  de  réception).  Ces  pièces  devaient  sans  doute  èlrc  séparées  de 
l'atrium  par  des  rideaux  ou  des  portières.  Il  devait  y  avoir  également 
des  rideaux  au  tablinum,  pièce  ouverte  à  la  fois  sur  l'alrium  et  sur 
le  péristyle,  et  des  portières  aux  fauces,  corridors  placés  aux  deux 
côtés  du  tablinum  pour  faire  communiquer  les  deux  parties  de  l'ha- 
bitation sans  traverser  cette  pièce.  J'en  di§  autant  de  toutes  les  autres 
divisions  qui  avaient  besoin  de  ces  draperies  pour  n'être  pas  pure- 
ment idéales.  Ces  draperies  semblent  plus  nécessaires  encore  dans 
la  partie  la  plus  intérieure  de  la  maison,  dans  celle  qui  était  parti- 
culièrement réservée  au  maître  et  à  sa  famille  (1).  Ajoutons  qu'on  a 
retrouvé  encore  en  place,  dans  une  maison  d'Herculanum  conservée 
sous  la  lave,  les  tringles  et  les  anneaux  qui  avaient  servi  jadis  à  sus- 
pendre des  rideaux  dans  l'atrium  (2). 

Grâce  à  ce  système  de  draperies,  qu'on  pouvait  à  son  gré  ouvrir  ou 
fermer,  l'intérieur  d'une  maison  antique  pouvait  être  transformé 
d'un  moment  à  l'autre.  En  dépliant  les  rideaux,  on  avait  autant  de 
séparations  qu'il  était  nécessaire  pour  la  commodité  de  l'iiabilation. 
En  les  repliant,  on  ouvrait  aux  regards  toutes  les  parties  de  la  de- 
meure. Abaissés,  les  rideaux  du  tablinum  séparaient  entièrement  le 
premier  appartement  du  second.  Relevés  et  écartés,  ils  permettaient  à 
l'œil  de  celui  qui  entrait  dans  la  maison  par  la  porte  principale  de 
plonger,  à  travers  l'atrium  et  le  peristylium,  jusqu'au  voile  tombant 
devant  l'œcus,  et,  si  ce  voile  était  lui-môme  replié,  jusqu'au  jardin. 
Yoilà  pour  les  draperies  verticales. 

Les  draperies  horizontales  servaient,  dans  la  maison  romaine,  à 
abriter  de  la  pluie  et  du  vent  l'atrium  et  le  peristylium.  Il  est  natu- 
rel que  des  velaria  se  soient  étendus  sur  les  cours  intérieures,  soit 
des  maisons,  soit  des  temples  ou  des  autres  monuments  publics.  Ua 
archéologue  anglais,  M.  Falkener,  dit  posséder  un  dessin  repré- 
sentant la  corniche  de  la  cour  d'un  temple  de  Philœ,  en  Egypte,  où 
se  laissent  voir  distinctement  les  trous  percés  pour  suspendre  le 
velarium  (3). 

En  outre  du  témoignage  porté  par  les  édifices  eux-mêmes,  une 
autre  source  de  renseignements  existe  pour  nous,  concernant  les 
draperies,  dans  les  monuments  de  sculpture  et  de  peinture.  Dans 

(1)  Le  péristyle  formait  le  centre  du  second  appartement,  comme  l'atrium  du 
premier.  Il  représente  l'aù^i^  de  la  maison  grecque.  L'œcus  vient  après  le  péristyle 
et  pourrait  être  regardé,  avec  ses  dépendances,  comme  une  troisième  partie  de  la 
maison.  Il  correspond  au  gynécée  grec. 

(2)  Voy.  le  dictionnaire  de  Ricli,  au  mot  Domus. 

(3)  Falkener,  6n  the  hypœthron  oft'ie  greek  temples.  London,  1801,  p.  35. 
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les  bas-reliefs,  une  draperie  suspendue  au  mur  est  constamment  le 
signe  indicatif  d'un  appartement.  Dans  ceux  qui  représentent  plu- 
sieurs scènes  d'une  même  histoire,  les  scènes  qui  se  passent  dans  la 
maison  sont  ainsi  distinguées  de  celles  qui  ont  lieu  au  dehors.  Il 
suffît,  pour  s'en  assurer,  d'ouvrir  le  premier  recueil  venu  de  ces 
monuments  figurés  (1).  Dans  le  bas-relief  de  l'aiiothéose  d'Homère, 
œuvre  d'Arehelaiïs  de  Priène,  le  plan  inférieur  nous  oflre,  pour 
lieu  de  la  scène,  un  portique  orné  d'une  tapisserie  :  on  aperçoit  au- 
dessus  de  la  longue  draperie  les  chapiteaux  des  colonnes  dori- 
ques (2). 

Les  textes  viennent  au  secours  des  monuments  pour  éclairer 
d'une  lumière  plus  vive  l'emploi  de  la  draperie  dans  les  édifices  de 
l'antiquité.  La  comparaison  de  ces  textes  avec  les  débris  venus  jus- 
qu'à nous  de  l'art  et  de  l'architecture  des  anciens  va  nous  montrer 
de  mieux  en  mieux  le  rôle  important  de  l'étoffe  dans  l'art  et  dans  la 
vie  antiques. 

Dans  Plutarque,  Alexandre  assiste  derrière  une  tapisserie  à  la  tor- 
ture qu'il  fait  donner  à  Philotas  (3).  Une  tapisserie  permettait  à 
Agrippine  d'être  présente  secrètement  aux  séances  du  Sénat  (4)  ;  et 
la  femme  de  Pline  prenait,  à  l'abri  d'une  tapisserie,  sa  part  des  lec- 
tures (jue  son  mari  faisait  à  ses  amis  de  ses  ouvrages  (5). 

Les  triclinia  {s^xlles  à  manger)  étaient  ornés  de  draperies  en  fes- 
tons :  on  le  voit  par  les  bas-reliefs  qui  représentent  Dionysos  chez 
Icare  (()).  Dans  le  Virgile  du  Vatican,  Enée  est  représenté  avec 
Didon  sur  un  lit  à  draperies  dans  une  salle  ornée  de  tapisseries. 
Pline  parle  des  tricUnaria  babylonica  (tapisseries  babyloniennes  de 
salle  à  manger)  de  Metellus  Scipion  (7). 

Les  anciens  connaissaient  certainement  les  portières.  Le  Virgile 
du  Vatican  nous  montre  des  draperies  au  seuil  du  palais  de  Didon, 
et  Ton  en  voit  aux  portes  des  maisons  dans  les  (îgures  d'un  ancien 
manuscrit  de  Térence  (8).  Clitus,  entrant  dans  la  salle  où  soupait 

(Ij  Voy.,  par  exemple,   dans  la  Galerie  mythologique  de  Millin,   pi.  CIV,  414, 
415;  GXXXII,  /,87;  CXLIV,  522;  GLVI,  559.  —  (2)  Ibid.,  CXLVJII,  548. 
•(3)  Alexandre,  XLIX. 

(4)  Tacite,  Annales,  XIII,  5. 

(5)  Piine,  Epistul'P,  IV,  19. 

(G)  Sujet  souvent  reproduit.  Voy.  Museo  Pio-Clementino,  IV,  25;  terres  cuites  du 
musée  Campana  et  de  la  galerie  Towulcy. 

(7)  //.  7^.,VIII,  48. 

(8)  V.  les  gravures  de  Bernard  Picard  dans  le  Térence  de  M"'"  Dacier  (Barbou, 
1703).  Une  portière  intérieure  est  distinctement  représentée  dans  le  tableau  antique 
connu  sous  le  nom  de  la  Marchande  d'Amours.  {Peintures  d'Ilerculanum,  t.  II,  pi.  38.) 
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Alexandre,  est  tué  d'un  coup  de  javeline  au  moment  où  il  soulevait 
une  tapisserie  de  porte  (1).  Ce  fut  rgalement  derrière  un  rideau  de 
porte  que  Claude  fut  découvert  tout  tremblant,  après  le  meurtre  de 
Caligula,  par  le  soldat  qui  le  procla;îia  empereur  (2). 

J'ai  idée  que  les  inclusœ  auro  vesli's  du  second  livre  des  Gconji- 
qiies  (3)  ne  sont  autre  cliose  que  des  tapisseries.  Les  nphyreia  œra 
sont  pour  moi  les  portes  de  bronze  auxquelles  ces  tapisseries  ser- 
vaient de  couvertures.  La  foule  des  clients,  venue  le  matin  poui; 
saluer  le  patron,  admire,  en  se  retirant,  le  riche  proihyrum  décoré 
de  peintures  {postes  varios)  et  de  ces  magnitlques  draperies  aux  bro- 
deries d'or  (4). 

On  sait  ce  qu'étaient  les  porli(iues.  Outre  qu'ils  étaient  des  lieux 
de  réunion,  c'étaient  de  véritables  galeries  de  sculpture  et  de  pein- 
ture, que  le  goût  des  Grecs  pour  l'art  et  les  nobles  loisirs  avait 
multipliés  dans  leurs  cités,  et  que  leur  emprunta  la  magnificence 
romaine.  Pausanias,  arrivant  à  Athènes,  y  trouve  une  série  de  por- 
tiques régnant  de  la  porte  de  la  ville  jusqu'au  Céramique  (o),  et 
c'est  au  milieu  dés  chefs-d'œuvre  rassemblés  dans  ces  magnifiques 
dépôts  qu'il  s'achemine  vers  l'Acropole.  On  ne  peut  guère  douter 
que  ces  richesses  fussent  abritées.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
le  portique  de  Pompée,  à  Rome,  avait  des  rideaux  brodés  à  Per- 
game  : 

Porticus  aulasis  nobilis  attalicis  (6). 

Les  théâtres  avaient  des  rideaux  qui,  au  contraire  des  nôtres,  se 
baissaient  pour  découvrir  la  scène  et  se  levaient  pour  la  cacher.  On 
voit,  à  travers  la  précision  d'un  vers  de  Virgile,  qu'ils  représentaient 
quelquefois  des  scènes  historiques  : 

Purpurea  intcxti  toUent  aulsea  Britanni  (7). 

Les  sanctuaires  étaient  également  pourvus  de  voiles,  soit  pour 
proléger  les  trésors  qu'ils  conservaient,  soit  par  un  motif  religieux. 


(1)  Plutarque,  Alerandre,  LI. 

(2)  Suétone,  Claude,  X. 

(3)  V.  46/1. 

[h)  On  peut  aussi,  ce  me  semble,  voir  une  indication  de  portières  aux  vers 
G90,  691  de  V Agamemnon  d^E%z\\y\Q,o\i  Hélène  est  représentée  fuyant  de  la  chambre 
nuptiale.  M.  Pierron  traduit  :  «  Cette  femme  a  laissé  la  chambre  nuptiale,  elle  a 
soulevé  le  riche  tissu  qui  couvrait  la  porte.  » 

(5)  Pausanias,  I,  2. 

(6)  Properce,  II,  oh,  11-12. 

(7)  Virgile,  Géorgiques,  III,  25. 
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Ces  voiles  rappellent  celui  de  Jérusalem,  qui  cachait  aux  profanes 
le  Saint  des  saints  (1).  Les  temples  grecs  en  avaient  d'analogues. 
Celui  d'Ûlympie  était  un  présent  du  roi  Antiochu?;  il  était  de  fabri- 
que assyrienne.  On  le  déroulait  d'en  haut  devant  la  statue  de  Zeus, 
tandis  qu'on  relevait  du  pavé  au  plafond,  comme  les  rideaux  des 
théâtres,  le  voile  d'Ephèse  (2).  Apulée  nous  montre  le  héros  de  son 
roman  écartant  les  deux  rideaux  blancs  qui  cachaient  la  statue 
,  d'Isis  :  velis  candeutibus  reductis  in  diversum,  deœ  venerabilis  con- 
spectum  aiiprecamur  (3). 

Il  arrivait  que  les  statues  des  dieux  étaient  renfermées  dans  des 
édicules  ;  c'est  ce  que  dit  Tite-Live  de  la  statue  de  Jupiter  au 
Capitule  (4)  ;  elle  était  placée  dans  un  petit  temple,  formé  par  des 
colonnes  surmontées  de  frontons  au-dessus  desquels  s'élevait  un 
quadrige  doré.  Ce  tabernacle  était  sans  doute  fermé  par  des  rideaux, 
car  Pline  mentionne  comme  un  cas  digne  d'être  remarqué  que  l'édi- 
cule  qui  contenait  l'Aphrodite  de  Cnide  était  ouvert  de  tous  les 
côtés  :  jEdicula  ejus  tota  aperitur,  ut  conspici  possit  undiquc  effi- 
gies deœ,  favente  ipsa,  ut  creditur  facto  (5).  La  déesse  n'aimait 
pas  les  voiles  ;  l'admiration  pour  sa  beauté  faisait  partie  du  culte 
qu'on  rendait  à  sa  puissance  (6). 

Un  bas-relief  du  Louvre  (7)  représente  le  trône  de  Saturne  voilé 
d'une  draperie.  Cette  draperie  n'était  pas  sans  doute  un  attribut 
exclusif  de  Saturne;  elle  a  dû  appartenir  comme  symbole  à  toutes 
les  grandes  divinités  de  la  nature.  Le  trône  de  marbre  blanc  que 
Pausanias  vità  Corinthedans  le  temple  de  la  Mère  des  dieux  était 
probablement  voilé  par  un  pareil  rideau.  Pausanias  n'en  dit  rien,  il 
est  vrai,  mais  il  parle  immédiatement  après  des  statues  de  Démêler 
et  de  Proserpine  qu'on  gardait  dans  le  temple  des  Mères  et  qu'on  y 
tenait  o  toujours  cachées  »  (8). 

Les  théâtres  et  les  temples  avaient  leurs  draperies  horizontales. 
Personne  n'ignore  que  les  Romains  étaient  dans  Tusage  d'abriter  de 

(1)  Paralipomenon,  II,  3,  14. 

(2)  Pausanias,  V,  12. 

(3)  Métamorphoses-,  XI. 

(4)  Tite-Live,  XXXV,  kl. 

(5)  Pline,  //.  iV.,  XXXVI,  5. 
.  (6)  V.  Lucien,  Amores,  XIV. 

(7)  Salles  dos  antiques,  n"  156;  Galerie  mythologique,  II,  2.  Comparez  le  trône  de 
Vénus  et  celui  do  Mars  dans  Antiquités  d'IIerculanum  (Paris,  l80/(),  t.  I,  pi.  29.  Le 
voile  est  replié  sur  le  dossier  du  fauteuil  où  les  attributs  de  ces  divinitC-s  sont 
exposés. 

(8)  Pausanias,  II,  h. 
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la  pluie  et  du  soleil,  au  moyen  de  grands  voiles  tendus  sur  leurs 
têtes,  les  spectateurs  de  leurs  théâtres  et  de  leurs  amphitliôâlres.  Ces 
rideaux  [peripctasmala)  couvraient  la  cavea.  Ils  étaient  soutenus 
par  des  mâts  fixés  au  sommet  du  mur  extérieur  (1).  On  voit  encore 
au  grand  théâtre  de  Pompéi  les  anneaux  de  pierre  laits  pour  rece- 
voir les  mâts.  Au  Golysée,  les  consoles  qui  ont  servi  au  même  usage 
suJDsistent  encore.  Xiphilin,  cité  par  Sluart  (2),  parle  d'un  théâtre 
de  Rome  au-dessus  duquel  Néron  avait  fait  étendre  un  pmpelasma 
orné  de  figures  qui  représentaient  le  ciel,  les  étoiles,  Apollon  con- 
duisant un  char,  etc.  Le  peripetasma  du  théâtre  d'Athènes  était, 
comme  le  rideau  d'OIympie,  un  don  du  roi  de  Syrie  Antiochus  ; 
c'était  un  grand  voile  doré,  représentant  l'égide  d'Alhéné,  avec  le 
Gorgonion  (3). 

Les  théâtres  antiques  rappellent  la  lente  ;  ils  la  rappellent  môme 
par  le  nom  de  l'endroit  occupé  par  les  acteurs  (cx-/iv/i,  lente  et  scène). 
On  sait  que  Périclès  voulut  donner  à  l'Odéon  la  forme  de  la  tente  de 
Xerxès  (4),  et  l'on  prétendait  même  qu'il  avait  employé  dans  sa 
construction  des  mâts  enlevés  aux  vaisseaux,  des  Perses  (o).  Le 
théâtre-tente  existe  encore  de  nos  jours  en  Orient.  Les  tekiéhs,  où 
les  Persans  modernes  représentent  leurs  drames  religieux  et  natio- 
naux, sont  enveloppés  de  vastes  velaria  que  soutiennent  des  mâts 
gigantesques  entourés,  jusqu'à  une  certaine  hauteur,  de  peaux  de 
tigres  et  de  panthères.  Des  tapis,  des  châles  et  toutes  sortes  de  ma- 
gnifiques tapisseries  en  forment  la  décoration  (6). 

La  question  de  la  couverture  des  temples  anciens  a  beaucoup 
occupé  et  embarrassé  les  savants.  On  sait  qu'un  certain  nombre  de 
ces  temples  étaient  hypèthres,  c'est-à-dire  qu'ils  avaient  la  cella  dé- 
couverte, médium  sub  divo  est  sine  tecto,  dit  Vitruve  (7).  Des  raisons 
religieuses  peuvent  avoir  présidé  à  cette  disposition,  s'il  est  vrai  que 
les  temples  des  grandes  divinités  aient  été  en  général  hypèthres, 
tandis  que  les  dieux  inférieurs  habitaient  des  sanctuaires  cou- 
verts (8).  Ce  qui  paraît  certain,  c'est  que  plusieurs  des  plus  célèbres 

(1)  Sur  la  façon  d'attacher  le  velarium,  v.  l'étude  de  M.  Caristie  sur  le  théâtre 
d'Orange;  Monument  d'Orange,  pi.  XLVIII. 

(2)  Antiquities  of  Athens,  vol.  II,  p.  7. 

(3)  Pausauias,  V,  11. 

(4)  Plutarque,  Périclès,  XIII;  Pausanias,  I,  20. 

(5)  Vitruve,  V,  9. 

(G)  Le  comte  de  Gobineau.  Les  Religions  et  les  philosophies  dans  l'Asie  centrale, 
p.  386.  —  (7)  III,  1. 

(8)  Vitruve,  I,  2;  Varron,  De  lingua  latina,  IX;  Falkener,  On  the  Injpœthron  of 
the  greek  temples,  p.  24. 
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sanctuaires  de  la  Grèce,  entre  lesquels  le  temple  d'Olympie  et  le 
Partliénon,  étaient  hypèthres.  Or,  si  l'on  veut  bien  se  rappeler 
quelles  riclicsses  étaient  contenues  dans  ces  sanctuaires  où  les  ima- 
ges des  divinités  étaient  elles-mêmes  d'ivoire  et  d'or,  il  paraîtra 
sans  doute  inadmissible  que  tant  de.précieux  trésors  aient  pu  être 
exposés  sans  aucun  abri  aux  intempéries  de  l'air. 

Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  en  parlant  du  Partliénon  et  de  sa 
décoration  intérieure. 

Peut-ôtre  est-ce  ici  le  lieu  de  dire  quelques  mots  des  couleurs 
usitées  pour  teindre  les  draperies.  Selon  Pline,  l'art,  dans  ces  tapis- 
series, le  disputait  à  la  nature  et  les  faisait  rivaliser  avec  les  fleurs 
d'éclat  et  de  variété  (1).  Mais  deux  couleurs  semblent  surtout  avoir 
été  préférées  par  les  anciens,  la  pourpre  et  le  safran.  La  pourpre 
paraît  avoir  séduit  particulièrement  les  Romains,  tandis  que  le 
safran  semble  avoir  plu  davantage  aux  Grecs. 

La  fleur  du  safran  est  parmi  celles  dont  le  nom  revient  le  plus 
souvent  dans  les  poésies  grecques.  La  mythologie  a  donné  sa  cou- 
leur au  vêtement  des  Muses  (2),  à  celui  de  Dionysos  (3).  Les  fem- 
mes grecques  portaient  particulièrement  aux  dionysiaques  une  robe 
couleur  de  safran  que  les  romaines  leur  empruntèrent.  Le  safran 
était  aussi  la  couleur  héroïque.  Dans  Pindare,  Héraclès  enfant  est 
couché  sur  des  langes  de  safran  (4)  ;  le  manteau  de  Jason  a  la  même 
couleur  (.o).  Le  peplos  d'Athéné  avait  un  fond  de  safran  (G). 

Cette  couleur,  que  les  poëtes  donnaient  aussi  à  la  robe  de  l'Aurore, 

est  encore  aujourd'hui  à  la  mode  en  certaines  contrées  de  l'Orient. 

Elle  brille  sur  îa  veste  brodée  des  habitants  de  l'Oman  ;  et  Palgrave 

,  a  vu  ù  Mascate  des  danseurs  omanites  exécuter  avec  des  tuniques 

safranées  leurs  danses  nationales  (7). 

La  pourpre  était  peut-ôtre  moins  une  couleur  qu'une  teinture.  11 
y  avait,  en  effet,  de  la  pourpre  blanche,  comme  nous  l'apprend 
Plutarque  (8)  ;  il  y  en  avait  de  la  rouge,  de  la  violette.  Cette  der- 
nière était  à  la  mode  à  Rome  au  temps  de  la  jeunesse  de  Cornélius 
Nepos  (9).  La  plus  estimée,  au  dire  de  Pline,  avait  la  couleur  du 

(!)  //.  iV.,  XXI,  8  :  De  vcslitnn  a')nulati<jnc  cum  floribus. 

(2)  Alcmanis  fragmenta,  édit.  Wclcker,  p.  23. 

(3)  Aristophane,  Rana.,  /lO. 

(4)  Pindare,  Néméennes,  l,  58.  —  (5)  Id.,  Pytliiqucs,  IV,  l\ï2. 
(G)  Euripide,  Ilécube,  ItGS. 

(7)  Une  année  dans  r Arabie  centrale,  t,  II,  p.  45,  217,  259  de  la  traduction. 

(8)  Alexandre,  XXXVI. 

(9)  Pline,  //.  N.,  IX,  39. 
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sang  coagulé  avec  des  reilcts  rouges  (1).  Peut-être  les  anciens  don- 
naient-ils le  nom  de  pourpre  à  toute  couleur  tirée  des  coquillages, 
quell.j  que  fût  sa  teinte.  Cette  teinte  variait  suivant  l'espèce  des 
conchylifères  et  le  lieu  de  la  récolte.  On  a  retrouvé  en  Asie  et  en 
Morée  de  vastes  ainas  de  ces  coquilles  qui  ont  servi  dans  l'anliquité 
à  la  fabrication  de  la  pourpre.  M.  de  Saulcy  a  reconnu  le  murex 
trunculus  dans  les  dépôts  qu'il  a  observés  à  Saïda,  l'ancienne 
Sidon.  Les  dépôts  étudiés  par  M.  F.  Lenormant  sur  les  côtes  de 
Gérigo  et  de  Gythium  étaient  formés  de  murex  brandaris. 

Les  anciens  n'avaient  pas  d'éloges  assez  magnifiques  pour  la 
beauté  de  la  pourpre,  dont  ils  attribuaient  l'invention  à  Hercule  (2). 
«La  pourpre,  dit  PoUux,  aime  le  soleil,  la  lumière  ranime  son 
éclat,  rend  ses  reflets  plus  vifs  et  plus  bi'illants  (3).  »  De  son  côlé, 
Vitruve  attribue  à  riiifluence  du  soleil  la  brillante  couleur  de  la 
pourpre  :  pro  solis  propinquitate  colorem  habet.  Euripide  semble 
amoureux  delà  pourpre,  elle  revient  souvent  dans  sa  poésie;  on 
voit  dans  son  Hclène_de  jeunes  Égyptiennes  qui  étendent  au  soleil 
des  robes  de  pourpre  sur  un  gazon  procbe  de  la  mer,  La  pourpre 
était  fille  de  la  mer  comme  Aphrodite  :  aussi  les  Romains  avaient-ils 
fait  une  Venus  pur  pur  issa. 

D'autres  couleurs  sont  aussi  mentionnées  parmi  les  couleurs  déco- 
ratives (4)  ;  mais  on  ne  sait  pas  toujours  à  quelle  couleur  se  rappor- 
tent précisément  les  expressions  employées  par  les  auteurs.  En 
résumé,  le  rouge,  le  jaune  et  le  bleu  sont  les  tons  dominants  de  la 
gamme  brillante  de  la  décoration  par  les  draperies.  Les  anciens  ai- 
maient dans  les  couleurs  la  richesse  et  l'intensité;  ils  variaient  les 
nuances  en  véritables  artistes.  On  peut  juger  de  leur  système  par 
ce  que  pratiquent  aujourd'hui  les  Orientaux,  qui  font  de  la  teinture 
une  peinture  et  de  la  décoration  un  art. 

Louis   DE    RONCHAUD. 

(1)  Pline,  H.  A'.,  IX,  38. 

(2)  Pollux,  Onomasticum,  I,  4. —  (3)  Id.j  ibid.,  I,  Zi'J. 
(û)  Le  blanc,  riiyacintlie,  etc. 

{La  suite  prochainement.) 
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LEMAILLERIE   AU    MOWT-BEUVRAY. 

'{'  Nous  remonterons  pour  l'examen  de  cette  importante  question 
jusqu'à  nos  premières  explorations. 

Dans  les  fouilles  de  1867,  on  découvrit  presque  au  début  un  atelier 
de  fondeur  (2)  dont  les  ruines  renfermaient  entre  autres  objets  un 
certain  nombre  de  clous  de  bronze,  à  tôle  demi-spbérique,  et,  en 
même  temps,  quelques  pierres  de  grès  parsemées  de  cavités  de 
même  dimension,  qui  leur  correspondaient  comme  des  moules.  La 
majeure  partie  des  tètes  offrait  une  particularité  :  elles  étaient  inci- 
sées de  tailles  régulières,  lignes  droites  ou  chevrons,  et  peut-être 
que  dès  lors  une  inspection  à  la  loupe  y  eût  révélé  des  traces  de  co- 
loration, mais  ces  traces,  à  l'œil  nu,  se  confondant  avec  l'irisalion 
de  l'oxyde,  échappèrent  à  l'observation  ou  ne  présentèrent  pas  une 
certitude  suffisante  pour  être  signalées. 

De  nouveaux  échantillons^  semblables  aux  premiers,  furent  trou- 
vés, en  1868,  dans  d'autres  maisons  et  dans  des  sépultures,  toujours 
sans  vestiges  de  couleurs  caractérisés. 

Leurs  hachures,  ressemblant  aux  traits  gravés  sur  les  bracelets 
gaulois,  paraissaient  une  ornementation  analogue,  et  les  empâte- 
ments un  simple  accident.  Le  bronze  du  Beuvray,  par  suite  de  sa 
composition  ou  de  l'action  atmosphéiique,  s'altère  d'autre  part  si 
constamment  qu'il  est  rare  de  retrouver  à  sa  surface  les  menus  dé- 
tails de  ciselure  dans  leur  intégrité. 

ttte.b  anoUicto  [muh  tLoJ  ,[i.t  .q)rbiod/;J 

(lyToir  1(?  nuaféi'd  d'aivrtl.'       ' 

(2j  Maison  n»  11  du  Cliamplain.  Quartier  C.  P. 
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Enfin,  en  1869,  les  ouvriers  chargés  du  déblai  du  ravin  cité  plus 
haut,  qui  suivait  do  l'est  à  l'ouest  la  pente  de  la  Corne- Chaudron, 
occupée  par  des  métallurgistes  à  répoijuc  gauloise,  rencontrèrent 
une  mince  coque  vitreuse,  de  couleur  rouge,  imitant  assez  bien  la 
peau  d'une  moitié  de  cerise.  Celte  fragile  pellicule  fournissait  le 
premier  indice  certain  de  l'émailleric  ù  Hibracte. 

L'intérieur  de  la  coque  présentait  en  creux  l'empreinte  des  tailles 
en  relief  observées  précédemment  sur  les  tôtes  de  clous;  elle  avait 
dû  par  conséquent  les  envelopper.  Cette  découverte  éveilla  l'atten- 
tion; les  clous  de  bronze,  examinés  avec  le  plus  grand  soin,  avaient 
déjà  laissé  apparaître  quelques  traces  de  coloration,  lorsqu'en  dé- 
blayant la  maison  n'IS  de  la  Corne-Chaudron,  on  trouva  des  spéci- 
mens complets  dans  l'atelier  mémo  d'un  orfèvre  gaulois.  Bien  qu'on 
ait  rencontré  depuis  un  autre  atelier  oîi  l'émaillerie  semblait  presque 
exclusivement  pratiquée,  on  doit  admettre  néanmoins  que  tous  les 
orfèvres,  et  la  plupart  des  autres  métallurgistes  de  Bibracte,  étaient 
en  môme  temps  émailleurs;  les  pièces.qui  ont  été  exhumées  rentrent 
sans  exception  dans  la  catégorie  de  celles  qui  sont  désignées  sous  le 
nom  d'émaux  d'orfèvres  (1). 

L'émaillerie,  susceptible  de  s'appliquer  à  une  multitude  d'objets 
et  d'usages,  était  entre  les  mains  de  tous;  le  nombre  de  forges  et  de 
boutiques  qui  renfermaient,  avec  des  clous  de  bronze  à  tête  striée, 
des  polissoirs  particuliers  aux  émaux,  mélangés  à  des  outils  d'autres 
professions,  démontre  la  confusion  des  métiers  chez  les  fabricants; 
l'exercice  de  l'émaillerie,  du  reste,  ne  réclamait  qu'un  étroit  espace 
et  un  outillage  limité.  Le  fourneau  du  verrier  et  de  l'orfèvre,  la 
pelle  et  la  tenaille  du  forgeron  pour  atteindre  le  feu  lui  servaient 
également,  et  la  classe  d'acheteurs  à  qui  s'adressaient  ces  objets  de 
luxe  était  assez  restreinte  pour  que  l'ouvrier  gaulois  chercliât  à  se 
suffire  entièrement. 

L'émail,  dans  l'atelier  de  l'orfèvre,  se  présentait  à  différents  états, 
depuis  l'état  brut  jusqu'à  sa  fusion  sur  le  bronze,  et  les  bronzes,  à 
leur  tour,  dans  différentes  phases  de  leur  préparation  qui  permet- 
taient de  suivre  et  de  contrôler  la  série  entière  du  travail.  Ces  objets 
étaient  de  deux  sortes  :  les  clous  à  tête  ronde,  proprement  dits,  et 
des  pièces  massives,  toutes  à  peu  près  de  môme  forme,  au  nombre 
de  neuf,   dont  l'usage  est  encore  incertain.  Ce  sont  des  cylindres 

(l)  J'appelle  émaux  d'orfévres,  dit  M.  de  Laborde(p.  14),  toat  émail  contenu  dans 
une  partie  évidée  et  creusée  dans  le  métal  parle  travail  de  l'outil  tr^npliant.  (Des- 
cription des  émaux  du  Louvre.)  »  .3  ieUt&i)i>  .nisiqtmuiO  ub  It'n  ucaisli  [i] 
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de  bronze,  longs  de  trois  à  cinq  centimètres,  entaillés  de  manière  à 
présenter  à  l'œil  une  série  de  globules  superposés,  dont  le  dernier 
devait  être  éinaillé,  ainsi  qu'on  l'a  constaté  sur  l'un  d'eux.  Cinq  sont 
bruts;  un  est  poli  et  paraîtrait  façonné  au  tour  sans  certaines  irrégu- 
larités; le  septième  est  gravé  et  encore  enveloppé  d'un  lut  de 
terre  réfractaire;  le  huitième,  d'un  travail  plus  soigné,  est  garni 
des  appendices  qui  devaient  le  fixer;  le  neuvième  enfin  est  complet 
et  émaillé. 

Les  spécimens  les  plus  nombreux  appartiennent  aux  clous  de 
bronze  dans  leurs  trois  états,  bruts,  gravés  et  émaillés.  Leur  tète 
varie  de  grosseur,  mais  la  tige,  même  chez  les  plus  petits,  a  toujours 
trois  centimètres  de  long  environ.  Cette  dimension  était  imposée 
par  la  nécessité  de  les  river  après  un  forage  préalable,  car  il  était 
aussi  impossible  de  marteler  la  tête  une  fois  émaillée  que  de  la  sou- 
mettre au  feu  après  l'avoir  fixée  à  la  pièce  qu'elle  devait  orner. 

L'objet  capital  appartenant  à  la  première  catégorie  décrite  est  un 
pommeau  du  plus  beau  bronze, .très-correctement  dessiné,  dont  l'in- 
térieur est  creux.  Sa  base  afî'ecte  la  forme  d'un  dôme  dont  la  pointe 
s'efiile  et  se  termine  par  une  aigrette  émaillée-  Au  moment  de  sa  dé- 
couverte, l'une  des  attaches  qui  emboîtaient  le  manche  dont  il  déco- 
rait l'extrémité  avait  encore  un  rivet;  son  intégrité  permit  alors 
de  juger  que  l'instrument  auquel  elle  s'adaptait  pouvait  être  tenu  à 
la  main.  Les  autres  bronzes  émaillés  consistaient  en  trois  grands 
boutons  demi-sphériques  légèrement  évidés  en  dessous,  dont  le  plus 
grand,  d'une  conservation  entière,  a  deux  centimètres  et  demi  de 
diamètre;  ils  ne  constituaient  pas,  comme  le  précédent,  une  pièce 
complète,  mais  étaient  appliqués,  au  moyen  d'une  tige  dont  l'amorce 
est  visible,  à  des  objets  divers. 

Le  dessin  du  premier  de  ces  boutons,  couvert  de  tailles  pro- 
fondes, se  compose  d'un  petit  cercle  central  cloisonnant  l'émad,  au- 
tour duquel  rayonnent  en  éventail  des  lignes  tantôt  droites  et  tantôt 
brisées  en  chevrons.  Les  creux  sont  remplis  uniformément  d'émail 
rouge,  coupé  en  forme  de  hachures  par  les  tailles  d'épargne  du 
bronze  dont  la  couleur  verte,  d'un  effet  tranchant,  pouvait  être  ob- 
tenue au  moyen  d'un  acide.  Il  fut  trouvé  dans  le  fourneau  môme  de 
l'émailleur. 

Le  second,  provenant  d'un  gisement  d'amphores  contigu  à  la 
même  maison,  est  plus  altéré,  mais  aussi  plus  curieux,  vu  qu'il 
porte  une  trace  d'argenture  mélangée  à  l'émail.  L'industrie  du  pla- 
cage d'argent,  attribuée  sans  date  par  Pline  aux  Éduens,  était  donc 
Usitée  chez  eux  un  siècle  avant  cet  auteur  et  antérieurement  à  l'ère 
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chrétienne.  Mais  si  la  matière  est  plus  riche,  le  dessin  est  aussi 
simple  que  celui  du  procèdent;  la  surface  est  divisée  en  quatre  quar- 
tiers égaux  par  l'intersection  à  angle  droit  de  deux  lignes  au  centre. 
Les  qualre  sections  se  subdivisent  elles-mêmes  (ccdles  du  moins  qui 
sont  le  mieux  conservées)  en  une  multitude  de  petits  carrés  formés 
par  des  tailles  creuses  remplies  d'émail  rouge. 

Le  troisième,  en  bronze  massif,  trouvé  en  remblayant,  est 
demi-sphérique  et  servait  de  tète  à  une  pointe  de  fer  fixée  avec  du 
plomb  ou  de  l'ètain.  Garni  d'émail  rouge,  comme  les  précédents,  il 
a  près  de  deux  centimètres  de  diamètre  et  un  dessin  un  peu  plus  com- 
pliqué, dont  les  tailles  et  le  quadrillé  sont  intacts. 

On" rencontra  en  môme  temps  une  très-belle  fibule  qui  certaine- 
ment a  été  aussi  émaillèe;  malheureusement  le  bronze,  en  s'oxydant, 
se  sépare  presque  toujours  du  cristal.  Elle  était  bordée  dans  le  sens 
de  sa  longueur  de  deux  filets  granulés  d'une  remarquable  fines^^e, 
entre  lesquels  une  rainure  profonde  marque  la  place  occupée  autre- 
fois par  la  substance  vitrifiée.  Son  ornementation  en  dents  de 
scie  couvertes  de  hachures,  et  alternativement  creuses  et  saillantes, 
est  d'un  caractère  complètement  gaulois;  mais  une  particularité  la 
recommande  à  l'attention,  ce  sont  deux  trous  ronds,  entourés  d'un 
filet,  qui  percent  le  bronze  de  part  en  part.  Ces  trous  sont  vides  au- 
jourd'hui, mais  on  en  voit  d'analogues  dans  un  bijou  carlovin- 
gien  (l)  garni  d'une  matière  dure  et  vitrifiée,  ornementation  qui 
remonterait  dès  lors  jusqu'aux  Gaulois. 

Nous  passons  sous  silence  une  grande  quantité  de  petits  clous  de 
bronze,  dont  les  tètes,  larges  seulement  d'un  centimètre  et  couvertes 
de  tailles  en  lignes  brisées,  portaient  des  traces  caractérisées  d'émail. 
Leur  nombre  fait  supposer  une  certaine  importance  à  cette  indus- 
trie. Il  n'a  été  question  jusqu'ici  que  de  pièces  où  l'émail  était  en- 
core fixé  sur  le  métal;  mais  si  elles  constituent  la  partie  la  plus  in- 
téressante, elles  sont  aussi  et  à  beaucoup  près  les  moins  abondantes. 
D'autres  débris  mêlés  par  centaines  à  la  poussière  des  ateliers,  et 
brisés  sous  les  pas  des  ouvriers,  constatent  d'une  manière  bien  au- 
trement saisissante  la  vulgarisation  de  l'émaillerie  à  Bibracte;  nous 
voulons  parler  des  résidus,  rognures,  malfaçons  et  matières  brutes 
qui  s'y  rattachent,  et  dont  la  description  trouvera  sa  place  dans 
l'exposé  des  procédés  de  fabrication. 

L'émaillerie  consiste,  comme  on  le  sait,  à  étendre  une  pâte  de  cristal 
pulvérisé,  mélangée  d'oxydes  métalliques  pulvérisés  de  même,  sur  un 

(1)  Dictionnaire  raisonné  du  mobilier,  t.  II,  p.  181,  Viollet-leDiic. 
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métal  auquel  elle  se  soude  en  fondant  à  la  haute  température  du  four.  > 
Dans  tous  les  ateliers  d'orfèvres  explorés  au  Beuvray,  la  substance 
qui  la  constitue  a  été  retrouvée  sous  forme  de  petits  cubes  de  verre 
opaque  teint  en  rouge,  destinés  à  être  broyés  pour  former  la  pâte 
des  émaux.  Les  bronzes  qui  devaient  recevoir  cette  pâte  subissaient 
préalablement  un  travail  de  gravure  qui,  d'après  les  échantillons 
décrits  plus  haut,  n'exigeait  pas  un  long  apprentissage;  le  dessin 
donné  par  les  tailles  alternativement  creuses  et  saillantes  était  des 
plus  élémentaires.  La  surface,  une  fois  gravée,  était  noyée  entière- 
ment sous  la  couche  d'émail  qui  remplissait  les  cavités  du  métal  et 
recouvrait  les  reliefs  eux-mêmes  avant  d'être  soumise  à  la  cuisson; 
le  surplus  de  la  pièce,  si  une  partie  seulement  devait  être  émaillèe, 
était  soustrait  à  l'action  du  feu  par  une  enveloppe  de  terre  réfrac- 
taire  qui  laissait  uniquement  h  nu  la  surface  préparée.  Une  des 
pièces  trouvées  dans  le  fourneau  de  l'émailleur,  et  encore  engagée 
dans  celte  gangue  artificielle,  a  permis  de  saisir  l'opération  sur  le 
fait  et  en  cours  d'exécution.  La  chemise  réfractaire  a  trois  centimè- 
tres et  demi  de  long,  et  sa  paroi,  solidifiée  par  la  chaleur  du  four, 
un  centimètre  d'épaisseur.  La  tête  striée  du  petit  pommeau  est  dé- 
gagée au  milieu  de  l'enduit,  dont  les  bords  sont  calcinés  et  noircis. 
Au  moment  de  la  découverte,  la  pellicule  d'émail  qui  recouvrait  le 
bronze  resta  aux  mains  de  l'ouvrier,  détachée  soit  par  un  manque 
de  cuisson,  soit  par  l'oxyde  qui  avait  miné  la  superficie  du  métal. 

Les  tailles  saillantes  du  dessin  étaient  empreintes  en  creux  à  l'in- 
térieur de  la  coque  comme  elles  le  sont  dans  les  milliers  de  débris 
semblables  qui  ont  été  recueillis. 

Le  sol  de  certains  ateliers  d'orfèvrerie  était,  en  effet,  jonché  de 
ces  parcelles  que  leur  nombre  doit  faire  attribuer,  ainsi  qu'il  a  été 
dit  plus  haut,  à  des  malfaçons.  Si  la  cuisson  était  imparfaite,  si  la 
dilatation  et  la  contraction  des  deux  substances  n'étaient  pas  en  rap- 
port, si  le  ramollissement  était  irrégulier,  l'adhérence  n'avait  pas 
lieu  ou  était  défectueuse,  la  couche  d'émail  se  séparait  au  sortir  du 
feu  ou  sous  le  polissoir.  Les  accidents  étaient  fréquents  dans  une  in- 
dustrie dénuée  de  la  précision  scientillque;  aussi  a-t-on  rencontré 
plus  d'une  fois  au  Beuvray  des  fragments  de  cristal,  par  exemple, 
mal  transformés  en  émail,  dont  l'intérieur,  dans  une  enveloppe 
opaque,  était  resté  transparent. 

La  pâte,  une  fois  étendue,  fondait,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  au  feu  du 
four  qui,  en  unissant  le  bronze  et  le  verre,  fixait  l'émail  entre  les 
tailles  d'épargne  du  métal  et  à  &a  surface,  sans  que  ce  résultat  fût 
toutefois  définitif.  L'émail  en  effet,  dans  la  cuisson,  produisait  aux 
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bords  tlu  bronze  des  Ijavures  qu'on  nesauraitmieux  comparcrqu'à  des 
rognures  d'ongles,  et  dont  les  débris  ont  ùtc  ramassés  par  centaines 
dans  les  ateliers.  D'autre  pari,  la  surlace  des  émaux,  au  sortir  du  Umv, 
étant  irrégulière  cl  rugueuse,  n'acquérait  l'éclat  et  le  poli  qu'après 
une  dernière  opération,  celle  de  la  polissure.  Le  polissoir  gaulois 
consistait,  au  lieu  de  meule,  en  une  pierre  de  grès  percée  de  petites 
excavations  rondes  comme  un  moule  de  balles,  correspondant  à 
toutes  les  grosseurs  des  têtes  de  clous,  de  un  à  trois  centimètres  en- 
viron de  diamètre^  qui  paraissent  avoir  constitué  la  fabrication  la 
plus  répandue;  d'autres  grès  à  surface  unie  servaient  pour  les 
objets  plats.  Ils  détachaient  l'excédant  d'émail  et  les  bavures  en 
amincissant  graduellement  la  coque  émaillée  jusqu'au  moment  où 
l'usure  laissait  apparaître  les  reliefs  symétriques  du  bronze  et  met- 
tait à  nu  le  dessin  gravé.  C'était  aussi  durant  cette  opération  que  les 
coques  d'émail  fixées  imparfaitement  devaient  se  détacher. 

Les  émaux  trouvés  jusqu'à  ce  jour  au  Beuvray  sont  tous  mono- 
chromes et  rouges;  mais  ces  découvertes  ne  donnent  pas  le  dernier 
mot  de  la  question.  Les  verroteries  de  toute  couleur,  et  d'un  travail 
plus  avancé,  qu'on  rencontre  dans  les  ateliers,  démontrent  que  les 
orfèvres  gaulois  n'ont  pas  dû  rester  ainsi  limités.  Ils  obtenaient  le 
bleu  au  moyen  de  l'oxyde  de  cuivre  j  avec  l'oxyde  de  manganèse, 
le  violet;  en  forçant  la  proportion,  le  noir.  La  tranche  du  bronze 
qui  cloisonnait  les  émaux,  une  fois  à  jour  et  soumise  à  une  légère 
oxydation,  entrait  elle-même  comme  couleur  dans  diverses  com- 
binaisons de  nuances  rouge,  noire,  verte;  elle  prenait  immédia- 
tement, sous  l'action  du  vinaigre,  par  exemple,  celle  du  vert  des 
bronzes  antiques. 

Le  plomb  et  l'étain  avaient  le  môme  emploi  qu'aujourd'hui;  les 
lingots  du  premier  de  ces  métaux,  et  de  nombreuses  rondelles  du 
second  trouvées  chez  l'émail  leur^  servaient  à  la  composition  du  cris- 
tal, l'un  pour  lui  conserver  la  transparence,  l'autre  pour  la  lui  en- 
lever; plusieurs  cylindres  d'émail  blanc  étaient  opaques. 

L'examen  des  émaux  du  Beuvray,  sur  lesquels  on  constate  à  la 
loupe  les  soufflures  produites  par  la  fusion,  ne  permet  pas  de  les 
confondre  avec  les  pâtes  vitreuses  employées  à  froid  sur  le  métal,  au 
moyen  d'un  collage,  par  les  Égyptiens  et  les  Grecs.  Une  fois  incor- 
poré au  métal  parle  feu,  le  verre,  d'un  inaltérable  éclat,  défiait  les 
siècles,  cl  si  certaines  parties  vitrifiées  ont  disparu,  la  cause  doit  en 
être  attribuée  surtout  à  l'oxydation  subséquente  du  bronze  qui, 
rongé  en  sous-œuvre,  s'est  séparé  de  l'émail. 

En  considérant  au  point  de  vue  artistique  les  émaux  qui  nous  sont 
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tombés  sous  la  mnin,  ils  pèchent,  comme  beaucoup  d'œuvrcs  de 
l'industrie  gauloise,  par  l'absence  d'imagination.  Peut-être  n'a-t-on 
rencontré  que  les  spécimens  vulgaires  d'une  fabrication  suscenlible 
d'avoir  donné  des  produits  plus  relevés,  restés  inconnus;  mais  s'il 
était  permis  de  la  juger  sur  nos  échantillons,  elle  serait  loin  à  coup 
sûr  de  rivaliser  avec  l'orfèvrerie  grecque  et  étrusque.  On  y  recon- 
naît l'œuvre  de  toute  espèce  de  mains,  un  métier  plutôt  qu'un  art. 
Ce  qui  frappe,  avant  tout,  c'est  l'éternelle  répétition  des  mêmes 
formes,  des  mêmes  éléments  décoratifs,  lignes  verticales,  horizon- 
tales, croisées,  cercles,  tout  ce  qui  se  retrou\'e,  à  l'origine,  dans 
l'esprit  de  toutes  les  races  et  constitue  l'ornementation  primitive 
jusque  chez  les  sauvages. 

Le  principal  four,  creusé  dans  le  sol,  se  composait  d'une  excava- 
tion ronde  de  plus  d'un  mètre  de  diamètre  et  de  O^joO  de  profon- 
deur, enduite  entièrement  de  terre  réfractaire  et  remplie  de  charbon 
de  bois,  de  scories  et  de  débris  métallurgiques  de  toute  nature, 
creusets  brisés,  bavures  de  bronze  et  d'étain,  fragments  de  quartz, 
os  même,  et  enfin  d'objets  émaillés.  La  chute  du  dôme  avait  couvert 
de  nombreux  débris  de  terre  réfractaire  le  fourneau  avec  sa  porte 
composée  d'une  plaque  de  fer  mince  de  0^,15  de  côté,  et  garnie  de 
deux  lignes  de  rivets  en  cuivre  qui  marquaient  ia  place  des  tra- 
verses. Parmi  les  ustensiles  restés  dans  le  fourneau  même  ou  dis- 
persés à  Tentour,  on  remarquait  des  tenailles  de  G", 20  à  bec  allongé, 
pour  saisir  le  métal,  les  creusets,  les  scories  dans  le  brasier,  et  deux 
petites  pelles  à  manche  de  fer  de  O-^jTO  de  long,  pour  enfourner  ou 
retirer  les  objets  et  attiser  les  charbons  sans  danger  pour  la  main  ; 
un  trépied  rond  en  fer  de  0'",i5  de  diamètre,  servant  à  maintenir  les 
creusets  dont  la  base  demi-sphérique  olTraic  peu  de  solidité;  un  vase, 
fabriqué  à  la  main  en  terre  grossière,  décoré  d'une  couronne  de 
traits  symétriques  tracés  avec  la  pointe  d'une  lame  tranchante,  et  dé- 
formé par  le  feu;  le  manche  en  bronze  d'une  roulette;  deux  petits 
cubes  d'égale  grosseur,  l'un  de  bronze,  l'autre  de  plomb,  ayant  l'ap- 
parence de  poids;  une  grosse  rondelle  trouée  de  môme  métal;  une 
pile  de  petits  disques  d'étain,  imitant  la  forme  de  nos  pièces  de  cin- 
quante centimes.  Parmi  des  pesons  ou  boulettes  trouées,  en  terre 
cuite  granulée  et  dure,  l'un,  de  forme  conique,  percé  de  part  en 
part,  avait  été  placé  sur  un  axe  de  métal  et  maintenu  par  une  che- 
ville dont  on  voyait  l'entaille,  pour  servir  vraisemblablement  à  la 
polissure.  L'orfèvre  gaulois  employait-il  le  chalumeau  pour  cer- 
taines opérations  minutieuses  au  feu,  nous  n'oserions  l'affirmer, 
mais  il  a  été  trouvé  dans  son  atelier  et  dans  celui  des  forgerons. 
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n°  CC7,  deux  sections  de  tubes  de  cuivre  très-mince  de  0"',10  de 
longueur,  dont  le  diamètre  se  prêterait  à  cette  supposition.  Une 
autre  série  d'outils  accusait  le  caraclèrc  rudirncntaire  et  parcimo- 
nieux d'une  industrie  un  peu  barbare.  Elle  comprenait,  indépendam- 
ment des  polissoirs  de  grès  excavés,  diverses  pierres  à  aiguiser, 
parmi  lesquelles  deux  morceaux  de  bois  pétrifié  usés  sur  la  tran- 
che, une  aulrc  pierre  on  forme  de  hache  dégrossie,  polie  aussi  sur 
une  face  par  le  contact  répété  du  métal,  deux  silex  brisés,  un  long 
coute;ui  ou  perçoir  de  silex  à  deux  tranchants,  taillé  mais  non  poli 
et  très-aigu,  et  une  grande  quantité  de  polissoirs,  galets  frottés  sur 
toutes  faces  par  le  fourbissage.  Dans  cet  inventaire  trop  minutieux 
peut-être,  doit-on  prendre  pour  un  burin  une  broche  de  fer  terminée 
par  une  aiguille  très-dure,  mais  dont  l'aciération  ne  peut  plus  ôlre 
constatée?  Nous  nous  bornons  à  la  mentionner.  Les  constatations 
faites  l'an  dernier  sur  la  sidérurgie  de  Bibracte  ont  démontré  que 
les  Eduens  étaient  habiles  à  souder  et  corroyer  l'acier;  ils  devaient 
fabriquer  leurs  burins,  puisque  leurs  ciseaux  coupaient  le  fer.  Enfin, 
après  avoir  retrouvé  l'atelier,  les  objets  fabriqués,  les  instruments 
de  l'émailleur,  nous  osons  croire  à  la  découverte  de  son  nom,  gravé 
à  la  main  avec  une  pointe  aiguë  sur  un  débris  unique  d'assiette, 
égaré  au  milieu  de  nombreux  fragments  de  vaisselle  dans  sa  mai- 
son. Il  est  écrit  en  grosses  lettres  grecques  (1),  ainsi  que  tous  les 
noms  gaulois  trouvés  jusqu'à  ce  jour  dans  les  habitations.  On  lit  sur 
ce  tesson  omm,  si  la  fracture  qui  précède  la  première  lettre  n'a  pas 
enlevé  une  partie  du  nom. 

Les  rapports  de  la  verrerie  et  de  rémaillcrie  ne  permettent  guère 
de  douter  que  l'orfèvre  de  Bibracte  ait  fabriqué  lui-môme  les  verro- 
teries trouvées  dans  son  atelier  avec  des  laitiers  vitreux.  L'industrie 
du  verre  avait  atteint,  bien  avant  l'époque  que  nous  étudions,  une 
perfection  rare,  surtout  chez  les  Phéniciens,  qui  la  mettaient  à  profit 
pour  exploiter  la  curiosité  des  peuples  du  bassin  de  la  Méditerranée, 
et  il  est  permis  de  se  demander  si  les  remarquables  échantillons  dé- 
couverts au  Beuvray  sont  dus  à  leurs  importations  ou  à  leurs  leçons. 
Ils  offrent  des  types  et  des  mélanges  de  verres  colorés  aussi  remar- 
quables que  les  produits  dont  les  Vénitiens  ont  été  considérés  comme 
les  inventeurs,  1300  ou  2000  ans  plus  tard.  Les  verroteries  de  l'or- 
fèvre éduen  se  composent  en  général  de  disques  cylindriques  de 
O^OS  à  0'°,04  de  diamètre,  troués  au  centre.  On  versait,  pour  les  fa- 
briquer, une  petite  masse  de  pâte  molle  de  verre  sur  une  plaque  de 

(1)  Cœsar,  BelL  Gall.,  VI,  14. 
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métal  où  ils  étaient  percés  avec  une  pointe.  L'un  d'eux,  en  verre 
bleu,  transparent,  est  entouré  d'une  gangue  blanche  épaisse  et 
opaque,  imitant  la  porcelaine.  Des  fils  de  diverses  couleurs,  noirs, 
jaunes,  gris,  violets,  contournés  dans  la  pâte,  lui  donnent  l'aspect 
de  moires  d'une  certaine  richesse  qui  dénotent  des  procédés  de  fa- 
brication Irès-avancés,  les  filaments  étant  tous  introduits  séparément 
dans  la  pâte  qui  les  contient.  Un  de  ces  petits  cylindres,  mal  incor- 
poré dans  la  fusion,  s'était  séparé  de  la  pièce  à  laquelle  il  apparte- 
nait, en  y  laissant  un  vide  régulier  en  forme  de  spirale.  L'ornemen- 
tation des  grains  la  plus  fréquente  consiste  en  petits  cercles  imitant 
la  prunelle  de  l'œil,  en  gouttelettes  bleues  sur  fond  blanc  jetées  sur 
des  grains  à  facettes,  souvent  du  plus  bel  émail  et  invariablement 
troués,  quelquefois  en  points  jaunes  semés  alternativement  en  bas  et 
en  haut  d'une  torsade  sur  des  cubes  dont  on  retrouve  le  modèle  chez 
les  Égyptiens  et  jusqu'à  l'époque  mérovingienne.  D'autres  pièces, 
plus  surprenantes,  supposent  un  outillage  d'une  rare  perfection, 
puisqu'elles  semblent  indiquer  la  taille  du  verre.  Tel  est  un  bracelet 
en  verre  bleu  à  arêtes  vives,  qui  ne  peut  être  le  produit  direct  de  la 
fusion.  Enfin  un  menu  débris  de  coupe  orné  de  volutcsjauncs  noyées 
dans  un  fond  vert  du  ton  le  plus  riche  donne  la  preuve  que  les  fa- 
brications émérites  attribuées  à  tort  aux  peuples  modernes  étaient 
connues,  non-seulement  des  peuples  civilisés,  mais  probablement  des 
Gaulois.  La  découverte  de  l'émaillerie,  qui  appartient  en  propre  à  ces 
derniers,  nécessita  des  tâtonnements  qui  durent  déterminer  dans  l'art 
de  la  verrerie  divers  progrès;  elle  démontre,  dans  tous  les  cas,  que 
cette  branche  si  délicate  était  cultivée  par  eux,  puisqu'elle  précéda 
forcément  l'émaillerie  dont  elle  était  le  point  de  départ  et  dont  ils 
n'eussent  pas  conservé  le  monopole  durant  plusieurs  siècles  s'ils 
n'eussent  su  fabriquer  eux-mêmes  leurs  préparations.  Aussi  l'art  de 
l'orfèvre  se  combinait-il  chaque  jour  avec  celui  du  verrier.  On  a 
trouvé,  par  exemple,  une  fibule  ronde  en  bronze,  à  champ  plein, 
avec  un  grain  de  verre  bleu  enchâssé  sur  un  pédoncule  qui  en  oc- 
cupe le  centre.  Les  grains  de  verroterie  passés  dans  un  fil  sont  nom- 
breux, mais  ceux  qui  simulaient  des  pierreries  dans  une  sertissure 
sont  beaucoup  plus  rares  et  séparés  presque  toujours  du  métal  de  leur 
fragile  enveloppe.  La  fibule  en  question,  remarquable  par  sa  simpli- 
cité et  la  délicatesse  de  son  exécution,  forme  un  petit  disque  de 
28  millimètres  de  diamètre,  orné  de  deux  groupes  de  cercles  concen- 
triques séparés  par  une  zone  creuse.-La  perle  bleue  figure  une  fleur 
dans  sa  corolle.  '  i<J  f-'  s'":*'  c'j|'iovii(r 

Une  fibule  de  môme  genre  avait  été  trouvée  en  1807  dans  un  vase 
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funéraire,  avec  ccttedilTérGnccquc  le  pédoncule,  double  de  lon.^ueur, 
avait  2  cenlimclres  et  demi.  Ce  génie  de  décoration,  familier  aux 
orfèvres  gaulois,  offre  cette  parliculaiilô  d'être  resté,  au  moyen  âge, 
usité  en  Ecosse  où  les  pierreries  des  bijoux  étaient  serties  sur  des 
supports  saillants,  identiques  à  ceux  de  Bibracte.  Tel  était  un  bijou 
célèbre  en  Angleterre,  la  Irochr  de  Loin,  prise  à  la  bataille  de  Nardir 
sur  Robert  Bruce  dont  elle  allacliait  le  plaid.  D'autres  modèles  de  (i- 
bules  gauloises  circulaires  sont  de  même  en  usage  cliez  les  paysans 
écossais,  soit  que  l'esprit  de  tradition  ait  conservé  parmi  les  insu- 
laires d'anciennes  formes  artistiques  communes  autrefois  aux  Celles 
du  continent,  ou  que  le  môme  génie  ait  enfanté  les  mêmes  concep- 
tions. On  rencontre  même  dans  l'orfèvrerie  nationale  de  cette  con- 
trée des  brocbes  en  or  ou  argent  qui  ont  conservé  dans  sa  pureté  la 
forme  du  torques  gaulois. 

Toutes  les  habitations  voisines  du  numéro  18  renfermaient  aussi 
des  traces  d'émaillerie,  sans  qu'il  soit  possible  de  déterminer  si  ces 
maisonnettes  étaient  le  siège  d'une  industrie  individuelle  ou  les 
cases  séparées  d'un  grand  établissement.  Il  faudrait  admettre,  dans 
la  première  hypothèse,  que  les  habitants  des  loges  éloignées  de  la 
voie,  sans  autre  accès  que  des  sentiers,  occupaient  pour  les  foires, 
au  bord  du  chemin  et  sous  les  yeux  des  passants,  un  espace  propor- 
tionné à  l'importance  de  leur  commerce  dans  les  baraques  qui  bor- 
daient la  rue  dés  rentrée  de  l'oppidum. 

Au  midi  de  la  maison  de  l'orfèvre,  le  sol  d'une  petite  loge  de  trois 
mètres  et  demi  de  côté  (1),  encaissée  à  l'ouest,  contenait  de  nom- 
breux restes  de  coques  ômaillées  semblables  à  celles  du  numéro  18. 
Ces  débris,  en  premier  lieu,  avaient  échappé  à  l'œil.  Brisés  en  par- 
celles microscopiques  et  perdus  dans  le  sol  où  ils  avaient  été  foulés, 
leur  récolte  est  due  à  la  patience  et  à  la  ténacité  des  ouvriers  du 
Morvan  qui,  une  fois  renseignés,  ont  égrené  entre  leurs  doigts  une 
partie  du  terrain,  retrouvant  une  à  une  ces  bribes  presque  invisibles 
qui  ont  seules  révélé  la  destination  de  ces  ateliers. 

Le  plus  grand,  à  dix  mètres  h.  l'est  du  précédent,  paraît  avoir  été 
consacré  exclusivement  à  l'émaillerie  des  clous  de  bronze,  tant  y 
sont  abondantes  les  coques  striées  et  les  bavures  ;  il  comprenait 
deux  grandes-  constructions  en  bois  rectangulaires,  situées  à  un 
mètre  seulement  sous  le  gazon  et  presque  contiguës.  L'une  avait 
ir",5o  sur  7  mètres  de  large,  l'autre  18"°, 80  sur  10", 55.  Les  pelli- 
cules d'émail  découvertes  dans  la  première  (2)  avec  huit  médailles 

(1)  N"  19  Us.  —  (2}  N»  ce,  20,  A  du  plan. 

xxiii.  23 


330  REVUE   ARCHÉOLOGIQUE. 

gauloises  étaient  de  motlèle  et  de  grandeur  uniformes,  à  l'exception 
de  l'une  d'elles,  double  des  autres. 

Le  ?econd  atelier  (1)  renfermait  une  quantité  considérable  de  sco- 
ries ferrugineuses  et  vitreuses,  un  débris  de  tuyère  eu  terre  réfrac- 
taire  et  une  masse  de  fragments  d'émail  bien  plus  considérable 
qu'ailleurs.  Il  était  divisé  dans  le  sens  de  sa  longueur,  du  nord  au 
sud,  par  un  ressaut  en  remblai  de  0",80  de  haut,  transpercé  dans 
toute  son  épaisseur  par  les  piliers  en  bois  de  l'établissement,  preuve 
certaine  qu'il  avait  été  ajouté  après  coup.  Ce  gradin  plaçait  à  mi- 
corps  les  ouvriers  de  la  section  inférieure  par  rapport  à  la  seconde, 
en  leur  permettant  de  travailler  debout  comme  à  un  établi.  Un  grand 
fourneau  de  même  dimension  que  celui  de  l'orfèvre  était  creusé  au 
bord  de  la  section  supérieure  et  garni  aussi  d'une  petite  pelle  à 
manche  de  fer,  de  deux  tuyères  brisées,  de  scories  ou  résidus  de  di- 
vers métaux,  fer,  bronze,  plomb  entremêlés,  de  restes  d'émail  et  de 
clous  de  bronze,  striés  ou  non,  dont  l'un  était  émaillé,  et  de  verro- 
teries diversement  colorées.  Un  exhaussement  au  centre  du  four- 
neau déterminait  à  la  circonférence  une  rigole  pour  recevoir  les 
charbons  et  les  creusets.  Il  renfermait  encore  une  fibule  de  bronze 
unie  et  une  seconde  striée  comme  si  elle  eût  été  préparée  pour  être 
émaillée.  L'étendue  anormale  de  cet  atelier  permet  de  supposer  que 
certaines  industries  atteignaient  à  Bibracte,  relativement  parlant, 
un  développement  considérable  qui  ne  s'explique  point  par  les  be- 
soins de  ia  population  fixe.  Ces  fabrications  trouvaient  donc  leur 
écoulement,  comme  on  l'a  toujours  supposé,  tant  aux  foires  qu'aux 
réunions  politiques  dont  l'oppidum  était  ie  centre  le  plus  habituel. 
L'émaillerie  surtout,  branche  de  commerce  toute  spéciale,  ne  pou- 
vait être  montée  à  une  pareille  échelle  que  sur  un  point  commercial 
de  premier  ordre,  o\i  des  produits  aussi  nombreux  pour  une  classe 
limitée  d'acheteurs  fussent  restés  pour  compte  sans  des  moyens  de 
vente  exceptionnels. 

La  découverte  des  émaux  gaulois  du  Beuvray  offre  d'autant  plus 
d'intérêt  qu'elle  touche  à  des  questions  encore  pendantes  et  que  la 
date  précise  de  l'application  de  l'émaillerie  à  l'orfèvrerie  est  dis- 
cutée. Les  échantillons  de  Bibracte  comblent  une  lacune  en  fournis- 
sant, pour  la  Gaule  centrale  du  moins,  un  de  ces  points  de  repère 
fixes  qu'a  vainement  cherchés  dans  les  musée?  de  l'Europe  l'auteur 
éminent  de  la  Notice  sur  les  émaux  du  Louvre.  M.  de  Laborde  ne 

(1)  N"  ce,  20,  B  du  plan. 
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reconnaît  dans  aucun  produit  do  l'orfèvrerie  égyptienne,  phéni- 
cienne, greccjue  ou  étrusriue,  l'application  de  l'émaillcrie  propre- 
ment dite.  Ces  peuples  si  avancés  dans  les  arts  et  surtout  dans  celui 
de  la  vitrerie  ont  appliqué  ou  cloisonné  à  froid  des  pâtes  vitreuses 
sur  le  métal,  sans  avoir  su  y  incorporer  par  la  fusion  le  cristal  pul- 
vérisé avec  les  compositions  chimiques  qui  lui  donnent  l'adhérence 
et  une  inaltérable  coloration. 

Pline,  qui  a  transmis  de  si  curieux  renseignements  sur  l'industrie 
gauloise,  se  tait  sur  l'émaillcrie.  Philostrate  la  mentionne  pour  la 
première  fois  dans  un  passage  fréquemment  cité,  au  commencement 
du  m'  siècle,  et  il  a  été  impossible  jusqu'à  nous  d'attribuer  une  date 
précise  à  aucun  produit  émaillé  antérieurement  à  cette  époque,  bien 
qu'un  nombre  plus  ou  moins  considérable  d'entre  eux  soient  re- 
connus comme  plus  anciens.  L'écrivain  grec,  en  mentionnant  les 
procédés  de  cette  industrie  et  en  annonçant  clairement  qu'elle  était 
inconnue  des  peuples  civilisés  de  l'ancien  monde,  a  laissé  dans  le 
vague  le  lieu  précis  de  sa  naissance  :  «  Les  b;irbares  sur  l'Océan, 
étendent,  dit-on,  des  couleurs  sur  l'airain  ardent;  elles  y  adhérent, 
deviennent  aussi  dures  que  la  pierre,  et  le  dessin  qu'elles  figurent 
s'y  conserve  (1).»  L'expression  sur  l'Océan  désignait-elle  les  Bretons 
insulaires,  les  Belges,  les  Gaulois  des  côles  de  l'ouest?  L'auteur 
s'abstient  et  se  retranche  derrière  un  «  on  dit  »  qui  prouve  que 
l'émaillerie  alors  était  inconnue  à  Rome  ainsi  que  ses  inventeurs. 
Des  échantillons  dont  le  nombre  s'accroît  appartiennent  à  la  Grande- 
Bretagne.  Les  tumulus  de  l'Irlande,  les  rivières  de  l'Angleterre  et  de 
l'Ecosse  ont  fourni  des  fibules  et  des  plaques  émaillées  antérieures  à 
la  conquête  romaine,  qu'on  a  vues  dans  les  galeries  de  l'histoire  du 
travail,  des  mors  de  bride,  des  ornements  de  harnais  de  chevaux 
attribués  au  premier  âge  du  fer  (2)  dans  ces  pays.  Les  musées  de 
Belgique  offrent  de  même  d'importants  spécimens;  le  collier  trouvé 
en  1838  à  Marsal  (Meurthe)  indique  l'existence  de  l'émaillerie  dans 
le  nord;  mais  les  dates  certaines  manquent,  quelles  que  soient  d'ail- 
leurs les  présomptions  d'antiquité  de  ces  pièces  remarquables.  Les 
émaux  de  Bibracte  prouvent  d'abord  que  l'industrie  qui  les  a  pro- 
duits était  répandue  au  centre  de  la  Gaule  aussi  bien  que  dans  le  nord  ; 
ils  fournissent  ensuite  une  de  ces  dates  certaines  si  vainement  cher- 
chées ailleurs.  L'émaillerie  y  était  pratiquée  à  l'arrivée  des  Romains. 

(1)  De  Laborde,  Description  des  émaux  du  Louvre,  p.  23. 

(2)  Catalogue  de  l'histoire  du  travail  et  monuments  historiques,  publié  par  la 
commission  impériale.  Paris^  Dentu,  1"  partie,  p.  376. 
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Cette  invention  des  barbares  n'était,  après  tout,  pas  plus  étrange  que 
celle  de  l'ùtamage  et  du  placage  des  métaux  par  les  Arvcrnes  et 
les  Eduens  (1).  Ces  diverses  découvertes  avaient  entre  elles  une  af- 
finité qui  suppose  chez  eux  le  génie  perspicace  et  inventif,  des  prati- 
ciens habiles  et  persévérants.  Dans  les  bouges  de  trois  métrés,  dans 
les  terriers  étroits  et  obscurs  des  forgerons,  des  fondeurs,  des  or- 
fèvres du  Beuvray,  les  métallurgistes  gaulois  ainsi  que  les  alchi- 
mistes du  moyen  âge  étudiaient  par  l'expérimentation,  avant  la 
venue  de  César,  les  secrets  des  fabrications,  et  devançaient  dans  la 
découverte  de  quelques-unes  les  peuples  les  plus  avancés. 

Tels  étaient  lesorfévres-émailleurs  de  Bibracte,  que  les  spécimens 
de  leur  industrie  ainsi  que  le  lieu  où  elle  s'exerçait  rattachent  évi- 
demment à  la  race  celtique.  11  n'est  pas  impossible  sans  doute  d'atl- 
mettre  que  des  marchands,  des  artisans  étrangers  fussent  venus  s'é- 
tablir en  ce  lieu,  commercer  des  produits  de  leur  pays  et  offrir  aux 
Gaulois  des  objets  plus  raffinés  que  ceux  des  fabriques  nationales; 
mais  celte  supposition  ne  peut  s'appliquera  l'émaillerie.  L'établisse- 
ment complet  trouvé  à  Bibracte  avec  son  outillage,  ses  fourneaux 
remplis  de  charbon  comme  s'ils  eussent  été  éteints  de  la  veille,  ses 
pièces  enveloppées  encore  de  terre  réfractaire,  dépose  en  faveur 
d'une  industrie  locale.  Une  troisième  considération,  tirée  de  la  nature 
même  des  objets  ouvrés,  conduit  à  la  môme  conclusion  :  tous  les 
motifs  d'ornementation  sont  gaulois,  ils  sont  calqués  sur  ceux  des 
poteries  et  des  bronzes,  représentant  pareillement  des  chevrons,  des 
lignes  verticales,  horizontales,  croisées,  des  stries  régulières  d'un 
effet  satisfaisant  pour  l'œil,  mais  sans  génie  d'invention.  Cette  mo- 
notonie, sur  laquelle  on  a  insisté  déjà,  n'est  pas  un  des  traits  les 
moins  frappants  de  l'art  chez  les  tribus  celtiques  et  elle  en  carac- 
térise à  elle  seule  les  productions. 

On  est  donc  en  droit  de  considérer  les  émaux  du  mont  Beuvray 
comme  de  fabrication  indigène,  l'importance  et  la  multiplicité  des 
ateliers  où  ils  ont  été  recueillis  ne  permettent  aucun  doute  à  ce  sujet. 
Bibracte  était  un  des  centres  de  celte  industrie.  L'étendue  des  cités 
gauloises,  môme  les  plus  populeuses,  n'était  pas  tellement  considé- 
rable qu'un  petit  nombre  de  points  d'approvisionnement  ne  pût  suf- 
tire  aux  besoins  d'un  luxe  aussi  exceptionnel  que  celui  de  l'émail- 
lerie. Le  chiffre  restreint  des  nobles  dont  les  chariots,  les  harnais, 
les  armes  recevaient  ces  ornements  dispendieux  en  limitait  à  son 


(1)  Pline,  Ilist.  natt  liv.  V.  On  a  trouvé  au  Beuvray  un  certain  nombre  de  bou- 
tons plaqués,  de  mûme  forme  que  les  boutons  émaillcs. 
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tour  la  production.  C'était  naturoUement  au  clicf-Iicu  de  la  cité,  à 
l'emporium  le  plus  frôquenté,  qu'ils  trouvaient  à  satisfaire  ce  goù' 
exagéré  des  parures  qui  les  portait  à  convertir  leur  or  en  bijoux 
plutôt  qu'en  monnaie.  Aussi  voit-on  l'orfèvrerie  et  particulièrement 
l'émaillerie  pratiquées  partout  au  Beuvray. 

La  date  de  ces  émaux,  et  c'est  là  un  des  côtés  importants  de  la 
question,  s'établit  de  la  manière  la  plus  sûre  au  moyen  des  monnaies 
qui  les  accompagnaient.  Soixante  médailles  gauloises  contempo- 
raines de  César  ont  été  recueillies  avec  eux  dans  les  cases  d'émail- 
leurs,  et  vingt-sept  de  même  date  dans  la  hutte  du  n»  19  bis  seule- 
ment, restées  en  bloc  dans  les  charbons  d'une  poutre  qu'elles  avaient 
suivie  dans  sa  chute.  Dix-huit  d'entre  elles,  à  Heur  de  coin  et  parais- 
sant n'avoir  jamais  servi,  sont  de  fabrication  éduenne;  l'unique 
pièce  d'argent  était  de  Dumnorix  ;  les  ateliers  d'émaillerie  exis- 
taient donc  à  l'arrivée  de  César.  Les  dernières  monnaies  qu'on  ait 
trouvées  dans  la  vallée  de  la  Come-Chaudrou,  où  ils  étaient  situés, 
sont  quelques  bronzes  coloniaux  tous  antérieurs  à  l'ère  chrétienne, 
et  encore  le  nombre  en  est-il  excessivement  restreint. 

En  acceptant  comme  date  la  pièce  la  plus  récente  de  toutes  celles 
qui  proviennent  de  cette  région,  les  derniers  de  nos  émaux  seraient 
contemporains  de  l'organisation  de  la  Gaule  par  Auguste,  c'est-à- 
dire  antérieurs  de  plus  de  deux  siècles  à  la  première  mention  de 
l'émaillerie  sur  métal.  Les  hnbitalions  dans  lesquelles  ils  étaient  en- 
fouis sont  exclusivement  gauloises,  le  quartier  oîi  elles  étaient  si- 
tuées, et  dans  lequel  on  a  récolté  cinq  cents  médailles  gauloises  et 
pas  une  seule  impériale,  a  été  briilé  avant  l'ère  chrétienne.  Ils  sont 
ainsi  antérieurs  aux  produits  émaillés  d'origine  méridionale  qui  ont 
figuré  à  l'Exposition  universelle;  ils  sont  les  échantillons  à  date  cer- 
taine les  plus  anciens  qu'on  ait  découverts  jusqu'à  ce  jour  dans  la 
Gaule  centrale  (1). 

BULLIOT. 

(1)  Analyse  de  l'émail  rouge  du  Beiivrai/,  par  M.  Renault,  directeur  des  travaux 
chimiques  à  l'école  normale  de,  Cluny  :  ,  ... 

'    '  '  ■  ^     '    ^.aiJflôo  ?.bh  au  ii£ià  aJoBid  ic' 

Silice .....  ,42      ,   ,    ' 

Oxyde  de  plomb.:  l^^^^^Pifl'iPg.i^ll??!.  ^^î'^^ô^-^Si^il/B? 
Protoxyde  de  cuiVièl';.H.^^."W^L?k.Q!'ifi?.QCf.îi.J.Ctq  Uij'iJp  rA^R-x 
Protoxyde  de  fer.aJqA'-U^.iègXIC.ûXl/i  ilii'Jj^inJOiiû'.?  7JJi^  àll: 
Alumine .,.  .-.:,>  ^ioc4> éokfoK-  -S'-jh-  Mîf2'<>?»ei-5nTli/'?®n J  .ôiiol 

(la  suite  prochainement^^^  ,,  ,,.^,,,,  ,^  .,^  ^  ,^.^^    .^^^  _^^.^^,  ^^^^^^ 
■•-  '^i  c.ff3'-JCC'  ?s'  Sri'.  3.Xi7ol  3f^ùcr^  "'■  .Bt^--:,e'- 
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M.  Alfred  Maury  ofFre  àrAcadémie,aunom  do  M.  Rogetde  Helloguet,  la 
nouvelle  édition  de  son  Ethnogénie  gauloise  ou  Mémoires,  critiques  sur  Vori- 
ginc  et  la  parente  des  Cimmériens,  des  Cimbres,  des  Ombres,  des  Belges,  des 
Ligures  et  des  anciens  Celtes;  Introduction,  première  partie,  contenant  le 
glossaire  gaulois.  Dans  cette  partie,  qui  offre  tant  dô  difficultés  à  l'élymo- 
logiste,  M.  R.  de  Belloguel  a  tenu  compte  des  critiques  qui  lui  avaient  été 
faites;  il  a  pu  corriger  et  étendre  son  travail  primitif  à  l'aide  d'inscriptions 
gauloises  qui  n'étaient  pas  connues  encore  lorsqu'il  le  publia  pour  la  pre- 
mière fois,  et  il  y  a  introduit  beaucoup  d'autres  améliorations. 

M.  Beulé  offre  à  l'Académie,  au  nom  de  M.  Léon  Heuzcy,  une  brochure 
qui  a  pour  litre  ;  Un  palais  grec  en  Macédoine,  publication  d'un  travail  lu  à 
l'Académie  dans  les  séances  de  janvier  et  de  février  1871.  C'est  le  résul- 
tat des  études  de  l'auteur  sur  un  éditice  grec  dont  il  a  découvert  les  rui- 
nes, près  du  village  de  Palatitza,  en  Macédoine.  Aux  dimensions  de  l'édi- 
fice, qui  n'avait  rien  de  religieux,  on  pouvait  croire  que  c'était  ou  bien 
une  résidence  royale,  peut-élre  un  palais  du  roi  Archelaos,  qui  favorisa 
avec  tant  de  zèle  les  progrès  de  l'art  grec  en  Macédoine,  ou  bien  le  palais 
public  de  la  cité,  un  prytanée  comme  on  en  trouve  dans  les  villes  libres 
de  la  Grèce.  M.  Heuzey  s'arrêterait  volontiers  aujourd'hui  à  une  opinion 
qui  réunirait  ces  deux  hypothèses.  Il  y  verrait  un  prytanée  qui  aurait  été 
destiné  à  servir  en  même  temps  de  résidence  au  roi,  le  roi  étant  par  ex- 
cellence le  prytane  de  chaque  ville  du  royaume.  C.e  que  M.  Heuzey  a  pu- 
blié des  ruines  de  ce  palais  fait  vivement  désirer  que  les  fouilles  commen- 
cées par  lui  soient  reprises.  On  y  ferait,  selon  toute  vraisemblance,  des 
découvertes  très-précieuses  pour  la  connaissance  de  l'antiquité. 

M.  Clermont-Ganneau,  de  passage  à  Paris,  lit  un  mémoire  en  commu- 
nication sur  un  passage  de  la  stèle  du  roi  Mesa,  qu'il  a  récemment  déchif- 
frée et  qui  est  d'une  importance  capitale  au  point  de  vue  exégétique.  On 
connaît  l'histoire  de  la  découverte  de  cette  stèle,  qui  date  de  l'an  896  avant 
J.-C,  et  qui  porte  le  plus  ancien  texte  connu  de  l'écriture  alphabétique. 
Dans  le  passage  dont  il  s'agit,  le  roi  de  Moab,  Mesa,  contemporain  de  Josa- 
phat,  raconte  qu'ayant  pris  la  ville  d'Astaroth,  il  en  a  emporté  VAriel  de 
David.  Qu'est-ce  que  l'Ariel  de  David?  Il  semble  ressortir  de  la  savante 
dissertation  de  M.  Clermont-Ganneau  que  le  lion,  comme  qui  dirait  l'aigle 
de  David,  était  l'emblème  de  la  tribu  et  plus  tard  du  royaume  de  Juda; 
c'était  un  lion  ailé  à  face  humaine,  coniparable  aux  taureaux  ailés,  aux  ché- 
rubins qui  décorent  et  défendent  les  portes  des  palais  assyriens.     A.  B. 
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Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur, 

«  Trois  stations  importantes  de  l'époque  néolithique  ont  été  récemment 
découvertes  dans  le  département  de  la  Marne^  par  M.  Joseph  de  Baye.  La 
première,  près  de  la  commune  de  Courjeonnet,  se  compose  de  trois 
grottes.  La  seconde,  dans  la  même  localité,  à  la  distance  d'un  kilomètre 
environ,  forme  un  groupe  de  dix  grottes,  qui  affectent  des  formes  variées 
du  plus  grand  intérêt.  Enfin,  la  troisième,  à  Coizard-Joches,  sur  le  pen- 
chant de  Razet,  offre  une  réunion  d'une  trentaine  de  grottes,  groupées 
dans  un  espace  assez  restreint,  et  constitue  comme  un  village  souterrain. 
Les  grottes  de  ces  trois  intéressantes  stations,  explorées  avec  soin  par 
M.  de  Baye,  ont  donné  une  foule  d'objets  en  silex  et  en  os,  aussi  intéres- 
sants que  variés,  qui  figurent  maintenant  dans  sa  collection.  Des  coquil- 
lages marins  de  différentes  espèces,  ayant  subi  des  transformations 
diverses ,  forment  une  série  d'ornements  très-curieuse.  Les  ossements 
humains  ont  été  conservés,  et  forment  particulièrement  une  collection  con  • 
sidérable  de  crânes.  M.  de  Baye  prépare  sur  les  stations  qu'il  a  décou- 
vertes, et  pur  le  résultat  de  ses  fouilles,  un  travail  qui  ne  manquera  pas  de 
fixer  l'attention  des  savants,  si  on  considère  l'importance  des  découvertes 
et  le  zèle  éclairé  du  jeune  archéologue. 

«  J'ai  pensé  vous  être  agréable  en  signalant  ces  découvertes  à  la  Revue 
archéologique. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  «  A.  Bordé.  » 

Château  de  Baye,  13  mai  1872. 

La  Revue  savoisienne  du  25  janvier  1S72  contient  un  intéressant  ar- 
ticle de  M.  Raverat  sur  les  noms  des  Alpes  pennines,  grecques  et  cet- 
tiennes,  qu'il  explique  par  trois  radicaux  celtiques  :  penn,  tête,  sommet  ; 
graig,  rocher;  cot,  bois. 

M.  G.  Colonna  Ceccaldi  nous  communique  la  traduction  de  la  lettre 
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suivante,  qu'il  a  reçue  de  M.  Lang,  consul  d'Anglelerre  à  Larnaca,à  pro- 
pos de  l'article  que  nous  avons  donné  dans  le  numéro  de  décembre  1S71. 

«  Cher  Monsieur, 

Je  viens  de  lire  attentivement,  et  avec  beaucoup  d'intérêt,  votre  article 
de  la  Berne  archéologique  touchant  les  fouilles  récentes  faites  par  le  géné- 
ral de  Cesnola,  près  d'Athienau  en  celte  île.  Votre  inviolablerespcct  de  la 
précision  en  matière  archéologique  m'étant  connu,  j'ai  cru  devoir,  à 
cause  de  cela,  vous  donner  quelques  renseignements  positifs  sur  les  pre- 
mière et  seconde  excavations  mentionnées  par  vous,  pages  3  et  4  de  votre 
tirage  à  part.  (Livraison  de  décembre  1871.) 

Etablir  nettement  les  faits  qui  se  rapportent  à  ces  deux  fouilles  est,  à 
mon  sens,  chose  extrêmement  importante,  et  j'ai  toujours  regretté  que 
M.  de  Cesnola  ait  cru  devoir  mêler  ensemble  les  objets  des  deux  temples, 
comme  s'ils  provenaient  d'un  seul,aQn  de  créer  ainsi  le  Temple  de  Gohjos. 

Pour  rendre  plus  claires  les  remarques  qui  vont  suivre,  j'appellerai  les 
fouilles  que  vous  avez  vues  tout  d'abord  en  arrivant  par  l'ouest  :  le  pre' 
mier  temple,  et  celles  dont  vous  donnez  le  plan,  page  5  :  le  second  temple. 

Les  gens  d'Athienau  découvrirent  le  premier  temple  le  6-7  mars  1870,  et 
la  pièce  qui  tout  d'abord  excita  leur  étonnement  fut  la  tête  colossale  figu- 
rée dans  votre  pi.  24  (page  12,  votre  assertion  incline  vers  le  contraire). 

Ce  jour-là  et  le  suivant  furent  trouvées  quelques-unes  des  plus  belles 
pièces  de  la  collection,  entre  autres  la  tête  du  beau  colosse  figuré  pi.  23. 
Pour  ce  qui  regarde  cette  tête,  vous  ôles  exact  dans  votre  récit  (p.  10)  en 
mettant  sa  découverte  au  6-7  mars,  et  inexact  (p.  4)  en  la  donnant  comme 
ayant  été  rencontrée  «  dès  lesprevxiers  coups  »  dans  le  second  temple. 

Ces  morceaux,  et  d'autres  encore  que  je  pourrais  citer,  me  causèrent  la 
plus  vive  admiration  lorsque  je  visitai  le  muîée  de  M.  de  Cesnola  quelques 
jours  après  leur  découverte  et  plusieurs  jours  avant  celle  du  second  temple. 
Et  sur  ce  point  une  méprise  est  impossible. 

Je  choisis  les  photographies  de  ceux  des  morceaux  que  je  reconnus 
parfaitement  provenir  du  premier  temple;  parmi  eux  les  statues  se  dis- 
tinguent comme  les  plus  intéressantes  du  musée,  et  sont  remarquables  par 
leur  nombre  et  leur  délicate  conservation. 

J'ajouterai  (\\x' aucune  pièce  à  inscription  n'a  été  trouvée  dans  ce  premier 
temple. 

Une  quinzaine  de  jours  plus  tard,  environ,  quelques  paysans  d'Athie- 
nau découvrirent  des  statues  sur  l'emplacement  du  second  temple  dont 
vous  donnez  le  pion.  Le  propriétaire  du  terrain  m'envoya  avertir  et  je  me 
transportai  immédiatement  sur  les  lieux.  Je  me  rappelle  très-bien  avoir 
rencontré  sur  ma  route  un  chariot  du  pays,  chargé  de  statues  extraites  du 
premier  temple. 

Comme  vous,  je  vins  par  l'ouest  et  naturellement  arrivai  tout  d'abord 
sur  le  site  du  temple  découvert  le  6-7  mars.  Les  hommes  de  M.  de  Ces- 
nola étaient  à  l'œuvre,  mais  le  terrain  présentait  des  signes  d'épuisement. 
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J'observai  avec  regret  que  les  hommes  étaient  trop  ûprcs  au  vol  et  qu'ils 
avaient  travaillé  aux  excavations  à  la  niani(!;re  du  pays,  c'esl-à-dire  en  re- 
jetant simplement  (lerri(îre  eux,  avec  la  pelle,  la  terre  qu'ils  avaient  déla- 
chée.  Cela  explique  pourquoi  le  plan  du  premier  temple  n'a  pu  Ctrc  levé. 

L'étendue  du  terrain  découvert  n'est  pas  très-considérable;  je  lui  don- 
nerai, autant  que  je  puis  me  le  rappeler,  80  pieds  de  long  sur  environ 
40  de  large  (mesures  anglaises). 

Quittant  ces  fouilles,  j'arrivai  ;l  l'emplacement  des  nouvelles  découver- 
tes, où  une  douzaine  environ  d'Atliiénoles  étaient  en  train  d'excaver  (4  ce 
qu'ils  m'ont  dit).  Aucune  pièce  d'ailleurs  n'avait  encore  été  extraite  de  ce 
premier  champ,  car  les  statues  reçues  ce  jour-là  par  M.  de  Cesnola  pro- 
venaient encore  du  premier  temple. 

Après  mon  retour  à  Larnaca,  M.  de  Cesnola  vint  en  personne  surveiller 
les  travaux,  et  c'est  à  son  intelligente  direction  et  à  ses  soins  que  nous 
sommes  redevables  d'un  plan  du  second  temple. 

Les  fouilles  appartiennent  à  deux  éditices  bien  distincts  et  cela  ne  peut 
faire  aucun  doute.  Mon  impression  est  aussi  que  le  premier  est  le  plus 
ancien  des  deux,  très-certainement,  et  sur  ce  point  ma  cunviclion  est 
bien  arrêtée.  Quant  à  la  coexistence  des  deux  temples,  j'éprouve  quelque 
difflculté  à  me  former  une  opinion  là-dessus. 

J'insinuerai  toutefois  que  le  premier  sanctuaire  a  pu  Ctie  détruit  par  un 
tremblement  de  terre  et  le  deuxième  élevé  après  le  renversement. 

Cependant  la  coexistence  des  deux  temples  ne  me  paraît  en  aucune  fa- 
çon improbable,  en  supposant,  bien  entendu,  qu'ils  ont  été  consacrés  à  une 
seule  et  même  divinité,  et  ce  l'un  après  l'autre.  Mais  si  le  premier  temple 
a  été,  comme  j'en  suis  persuadé,  le  plus  ancien  des  deux,  vous  admettrez 
que  c'était  bien  là  h  vieux  sanctuaire  de  Gohjos  en  le  supposant  établi  là. 

Je  crois  que  vous  êtes  dans  le  vrai  en  émettant  l'hypothèse  que  le  beau 
colosse  représenté  dans  votre  planche  23  est  un  peu  plus  ancien  que  celui 
que  j'ai  découvert  à  Dali.  Je  placerais  volontiers  lecolosscde  M.  deCesnoIa 
au  vi»  siècle  avant  J.-C.  comme  dernière  date. 

Cette  collection  (dont  l'ensemble  est  présenté  comme  le  contenu  du 
temple  de  Golgos)  est  du  plus  haut  intérêt,  et  le  musée  qui  sera  assez  for- 
tuné pour  se  l'assurer  garnira  ses  salles  de  sujets  dignes  d'une  étude  ar- 
chéologique des  plus  sérieuses.  R.  W.  Lang.  » 

On  écrit  de  Marseille  au  Journal  des  Débats  : 

«  On  vient  de  découvrir  dans  les  environs  de  notre  ville  un  lampier  de 
bronze  d'une  merveilleuse  beauté.  Sa  cuvette,  mesurant  quarante  centi- 
mètres de  diamètre,  est  armée  de  quatre  becs  de  lumière  fort  saillants . 
Des  dauphins,  des  hippocampes  et  des  tûtes  barbues  d'un  grand  caractère 
l'enveloppent  et  lui  donnent  une  silhouette  du  plus  bel  elfet.  Des  guir- 
landes de  feuillages  et  des  oves  couvrent  ses  moulures  et  les  poignées  où 
s'accrochent  les  chaînes  de  suspension.  Le  goût  parfait  de  la  composition, 
le  sentiment  et  le  fini  de  la  ciselure  font  de  cette  œuvre,  d'une  conserva- 
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tion  parfaite,  un  vrai  bijou  artistique.  Dorée  à  l'origine,  elle  conserve  en- 
core quelques  traces  de  cette  décoration,  remplacée  par  une  patine 
épaisse.  Elle  pèse  avec  ses  chaînes  cinquante-deux  kilogrammes. 

«  L'heureux  auteur  de  celte  trouvaille  est  un  jeune  architecte  de  notre 
ville,  M.  Paul  Levenq,  à  qui  nous  devons  déjà  d'importantes  découvertes 
archéologiques,  n 

M.  Relier,  à  son  retour  de  Rome,  nous  communique  les  notes  sui- 
vantes sur  les  travaux  on  cours  d'exécution  au  Forum  et  au  Palatin  et  les 
derniers  résultats  qu'ils  ont  donnés. 

Dans  le  courant  du  mois  de  mars,  on  a  beaucoup  travaillé  sans  faire  de 
grandes  découvertes  :  les  ouvriers,  en  effet,  avaient  fort  à  faire  pour  tran- 
cher dans  toute  son  épaisseur  l'énorme  couche  de  terres  rapportées  qui 
s'étend  le  long  delà  rue  Moderne,  entre  l'arc  de  Septime  Sévère  et  le  tem- 
ple d'Antonin  et  de  Faustine.  Les  découvertes  de  janvier  ont  été  élargies 
simplement.  Par  le  déplacement  de  l'aqueduc  moderne  qui  coulait  à  tra- 
vers les  décombres  presque  parallèlement  à  la  basilique  Julia,  puis  se 
réunissait  au  collecteur  moderne  pour  traverser  la  Via  Sacra  et  se  per- 
dre sous  le  milieu  de  la  basilique,  on  a  pu  continuer  les  fouilles  derrière 
les  gros  piliers  en  briques  qui  longeaient  la  voie.  Ces  piliers,  maintenant 
au  nombre  de  sept  en  alignement  parfait,  étaient  évidemment  isolés  au 
bord  d'un  pavage  en  larges  dalles  de  travertin  qui  formait  place  publi- 
que; à  partir  de  la  colonne  de  Phocas,  ce  pavage  s'étend  horizontale- 
ment jusqu'au  Vicus  Tuscus. 

Là  il  est  interrompu  par  un  gros  massif  de  briques  formant  plusieurs 
voûtes.  Le  Vicus ,  après  avoir  franchi  la  Via  Sacra,  se  détournait  là  au  le- 
vant de  ce  massif  de  maçonnerie. 

En  face  de  l'escalier  du  temple  de  Castor  et  Pollux  la  plate-forme  de 
dalles  en  travertin  reparaît,  mais  élevée  sur  deux  marches;  elle  se  prolonge 
bien  au  delà  de  ce  temple,  dans  la  direction  de  l'arc  de  Titus,  et  dépasse 
la  façade  de  la  petite  église  de  Sainte-Marie-Libératricc.  Devant  cette 
église,  c'est-à-dire  assez  près  du  coin  du  temple  de  Castor  et  Pollux,  un 
soubassement  en  demi-lune,  d'assez  petit  diamètre  du  reste,  fait  penser 
au  temple  de  Vesta,  qui  devait  se  trouver  dans  ces  parages.  On  sait  que  les 
temples  de  Vesla  étaient  ronds. 

Enfin,  dans  l'angle  extrême  des  fouilles,  dans  la  direction  de  l'arc  de  Ti- 
tus, on  a  mis  à  découvert  trois  grands  pans  de  murs  en  briques  qui  pour- 
raient bien  être  du  bas-empire,  et  derrière,  formant  un  autre  alignement, 
obliquement  aux  murs  en  briques,  des  blocs  de  travertin  et  de  pépérin 
dressés  en  constructions  assez  informes.  Après  examen  on  a  abattu  ces 
pans  de  nmraillcs  dans  l'espoir  fallacieux  de  trouver  au-dessous  la  proloa- 
galion  de  l'ancien  pavage  en  travertin. 

Le  Vicus  qui  longeait  vers  l'est  le  temple  de  Castor  et  Pollux  se  détourne 
perpendiculairement  à  la  face  latérale  de  ce  temple.  11  faudrait  faire 
disparaître  la  rue  moderne,  qui  passe  devant  Sainte-Marie-Libéi'atrice,  pour 
savoir  où  il  menait. 
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Evidemment  des  fouilles  sous  cette  épaisseur  de  terre  sont  chose  lente, 
et  l'on  ne  peut  s'attendre  il  des  découvertes  journalières. 

Dépassons  l'arc  de  Titus.  Kn  suivant  la  Via  Sacra,  qui  descend  vers  le 
Colisée,  on  a  à  sa  droite  la  portion  du  Palatin  qui  est  composée  des  jar- 
dins Harljcrini  et  du  couvent  des  capucins.  Contre  l'escarpement  à  pic  du 
Palatin  en  cet  endroit,  on  connaissait  l'existence  de  tabernœ  paialléles  à  la 
Via  Sacra.  Mais  en  avant  de  ces  apparentes  taberna;  qui  pourraient  bien 
avoir  eu  une  tout  autre  destination,  était  un  chaos  de  constructions  de 
travertin  et  surtout  de  briques  encore  à  demi  ensevelies  sous  les  terres. 
M.  Rosa  les  fait  dégager.  Ce  nettoyage  met  i  découvert  une  série  de 
petites  pièces  dont  la  destination  ne  pouvait  convenir  qu'à  des  bains.  Il  y 
a  loin  de  là  aux  thermes  de  Caracalla  ou  de  Dioclétien,  mais  il  y  avait 
piscines  avec  bancs,  hypocaustes,  bassins  arrondis,  bassins  carrés,  etc., 
avec  tout  l'appareil  des  tuyaux  de  chauffage  dans  les  murs.  Eiail-ce  la  dé- 
pendance d'une  maison  particulière?  Etaient-ce  des  bains  publics  à  l'usage 
des  pauvres  pendant  le  bas-empire  ?  En  général  la  briqueterie  en  est  mau- 
vaise, à  larges  interstices,  sauf  sur  quelques  voûtes.  Il  n'y  a  là,  en  tout  cas, 
qu'une  découverte  très-secondaire.  Mais  il  est  curieux  de  trouver  de  petits 
bains,  construction  mesquine,  faisant  pendant  au  splendide  temple  de 
Vénus  et  Rome  qui  s'élevait  de  l'autre  côté  de  la  Via  Sacra. 

Si  du  Forum  nous  passons  au  Palatin,  nous  devrons  nous  transporter 
au  delà  des  constructions  dites  libériennes,  au  delà  de  la  demeure  de  Li- 
vie  si  riche  en  fresques;  on  arrive  ainsi  à  un  chaos  de  constructions  d'é- 
poques diverses  qui  devaient  être  en  dehors  du  palais  des  Césars  propre- 
ment dit,  mais  sur  la  hauteur  du  Palatin,  tout  près  du  bord  qui  regarde  le 
Vélabre.  Ce  qui  frappe  le  plus,  dans  ce  quartier  informe  encore  que  l'on 
fouille  depuis  deux  ans  au  moins,  ce  sont  les  grands  murs  en  pierres  qua- 
drangulaires  d'époque  reculée  —  probablement  du  temps  des  rois  —  et 
dont  la  nature  est  identique  à  celle  des  roches  de  la  colline  elle-même  du 
Palatin.  Des  carrières  découvertes  dans  les  entrailles  du  sol  disent  assez 
d'où  ces  blocs  ont  pu  être  tirés.  Ces  carrières  ont  dû  servir  de  citernes 
jusqu'au  moment  où  l'aqueduc  de  Claude  amena  des  eaux  vives  au  Pala- 
tin. Vers  cette  époque  elles  ont  dû  être  fermées  comme  inutiles.  Ces  énor- 
mes latomies  ne  manquent  pas  d'importance  pour  indiquer  la  date  recu- 
lée des  murs  dont  nous  parlons.  Se  trouvant  au-dessous  des  constructions 
diverses  du  Palatin,  elles  ont  dû  être  creusées  même  avant  l'époque  ré- 
publicaine et  indiquent  un  travail  de  l'époque  étrangère  ,  très-probable- 
ment. 

Nous  répétons  qu'il  est  encore  très-difficile  de  se  reconnaître  dans  ce 
chaos,  mais  ce  qu'on  ne  peut  guère  éviter  de  noter  c'est  :  d'abord  un  es- 
calier en  pépérin  montant  de  là,  par  larges  marches,  vers  l'endroit  désigné 
comme  Vauguratorium; -p^h  une  descente,  très-dégradée,  presque  dé- 
truite, mais  où  l'on  croit  distinguer  des  alternances  de  gradins  et  de  clivi, 
pentes  douces.  Cette  descente,  assez  semblable,  du  reste,  à  celles  que  l'on 
fait  actuellement  en  Italie  dans  les  pentes  rapides,  paraît  mener  droit  au 
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vallon  qui  sépare  le  Palatin  de  l'Aventin,  c'est-à-dire  au  prétendu  figuier 
Uuininal,  à  travers  l'enceinte  supposée  de  Romulus.  Ce  serait  la  Via  Pala- 
tina,  à  droite  et  au-dessous  du  temple  de  Jupiter  Victor  dont  elle  touchait 
Vaire. 

C'est  là  que,  ces  derniers  temps,  on  vient  de  découvrir  une  assez  belle 
statue  colossale  de  femme  assise.  La  sculpture  des  draperies  indique  une 
époque  de  décadence.  Les  bras  manquent,  la  tête  aussi.  Mais  celle-ci  a  dû 
être  remplacée  plusieurs  fois,  si  nous  en  jugeons  par  l'excavation  prati- 
quée dans  le  col,  comme  pour  pouvoir  plus  facilement  y  mettre  un  nou- 
veau chef,  le  cas  échéant. 

Voilà  ce  qu'à  première  vue  on  peut  remarquer  dans  les  nouvelles  fouil- 
les soit  du  Palatin,  soit  du  Forum.  Mais  il  faut  attendre  qu'elles  soient  plus 
avancées  pour  s'en  former  une  opinion  définitive;  ayons  confiance  dans 
la  sagacité  de  M.  Rosa. 

BuUetin  de  Vlnstitut  de  correspondance  archéologique,  n°  III,  mars 

1872,  2  feuilles.  Séances  des  9,  16  et  23  février.  Fouilles  de  Rome  et  de 
ses  environs.  Fouilles  de  la  Chartreuse.  Décoration  d'une  fontaine.  A.  Sa- 
linas,  le  monete  délie  antiche  città  db  Sicilia. 

Ce  que  nous  remarquons  de  plus  intéressant  dans  les  procès-verbaux 
des  séances,  c'est  le  résumé  de  la  discussion  qui  s'est  engagée  à  propos 
d'une  tête  en  marbre  conservée  au  musée  de  la  ville,  à  Bologne,  tôle  re- 
produite par  Couze,  dans  son  ouvrage  intitulé  ;  Beitrœge  zur  Geschichte  der 
Griechischen  Flastik.  M.  Conze  l'assignait  au  v«  siècle  avant  notre  ère.  Des 
doutes  sont  exprimés  par  plusieurs  membres  sur  son  origine  antique, 
que  d'autres  défendent,  et  la  question  reste  indécise. 

Bulletin  de  Vlnstitut  de  correspondance  archéologique,  n°  IV,  avril  1872, 
2  feuilles.  Séances  des  {",  8,  15  et  22  mars.  Fouilles  de  la  Chartreuse  de 
Bologne.  Liste  de  prytanes  athéniens.  Balles  de  frondes. 

Nous  remarquons,  dans  les  procès-verbaux  des  séances,  les  observations 
de  M.  Trendelenburg  sur  un  bas-relief  athénien,  aujourd'hui  conservé 
dans  la  Tour  dite  des  Vents,  auquel  il  attribue  un  caractère  funéraire. 
MM.  Henzen  et  Urlichs  ont  communiqué  des  inscriptions  provenant  les 
unes  du  Picenum,  l'autre  de  Vienne  :  cette  dernière  est  curieuse  en  ce 
qu'elle  nous  donne,  avec  une  terminaison  latinisée,  le  nom,  composé  de 
deux  radicaux  germaniques,  d'un  certain  Sept(imius)  Aistomodius,  qua- 
lifié dans  son  épitaphe  rex  Germanorum.  M.  Shakespeare  Wood  a  pré- 
senté, sur  la  forme  des  cirques  anciens  et  particulièrement  du  cirque  de 
Maxence,  où  il  a  fait  exécuter  de  nouvelles  fouilles,  des  observations  cu- 
rieuses; M.  Helbig  a  montré  et  décrit  une  ciste  de  Préneste,  appartenant 
à  M.  Auguste  Castellani,  où  les  personnages,  empruntés  au  cycle  troyen, 
sont  accompagnés  de  leurs  noms,  latinisés  d'une  manière  plus  ou  moins 
capricieuse.  La  liste  de  prytanes  athéniens,  qui  n'avait  encore  été  publiée 
que  dans  un  journal  grec,  est  de  l'an  126-127  de  noire  ère,  et  datée  de 
la  quinzième  année  après  la  première  venue  de  l'empereur  Hadrien  à 
Athènes.  Les  balles  de  fronde,  publiées  par  M.  Tomasctti,  proviennent 
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du  lerriloirc  de  Pérousc  et  de  celui  d'Asculum  :  elles  oUVont  quelques 
types  nouveaux,  quelques  variantes  imiioilaulcs  des  inscriptions  trou\6es 
jusqu'ici  sur  ce  genre  de  monuments. 

LcHullctin  n»  X  de  rKcole  française  d'Alhènes  (juin  1S70),  que  nous 

n'avions  pas  encore  pu  nous  procurer,  vient  enfin  de  nous  parvenir, 
grâce  à  l'obligeance  de  M.  Albert  Dumoni  qui  réside  en  ce  moment  à  Alhè- 
ne^■, d'où  il  nous  a  envoyé  d'intéressantes  conimunicationsque  nous  mettrons 
prochainement  sous  les  yeux  des  lecteurs  de  la  Revue.  Ce  numéro  con- 
tient une  lettre  de  M.  Gorceix,  datée  de  Santorin,  et  la  première  partie  de 
l'important  travail  de  M.  Hayet  sur  les  Fouilles  du  Céramique.  Il  y  a  vrai- 
ment trop  de  fautes  d'impression,  même  pourun  recueil  imprimé  à  Athè- 
nes. Nous  espérons  que  M.  Chaplain,  l'habile  dessinateur  qui  accompa- 
gne M.  Dumont,  nous  rapportera  des  copies  des  stèles  que  M.  Rayet  vante 
comme  dignes  de  compter  parmi  les  beaux  monuments  de  l'art  athé- 
nien. 


BIBLIOGRAPHIE 


La  Femme  grecque,  étude  de  la  vie  antique  :  La  Femme  dans  les  temps  lé- 
gendaires. La  Femme  dans  les  temps  historiques,  par  M"=  Clarisse  Bader.  2  TOl. 
in-8,  Didier. 

Mademoiselle  Bader  consacre  à  l'hisfoire  de  son  sexe  une  série  d'études 
que  l'Académie  française  a  déjà  distinguées  et  encouragées  :  elle  a  cou- 
ronné le  premier  de  ces  volumes,  la  Femme  dans  l'Inde  antique,  auquel  a 
succédé  lu  Femme  biblique.  Sans  se  laisser  détourner  de  sa  tâche  par  les 
événements,  mademoiselle  Bader  nous  donne  aujourd'hui  deux  nou- 
veaux tahleaux  de  cette  galerie,  deux  essais  consacrés  à  la  femme  grecque, 
d'abord  telle  que  nous  la  représentent  les  poëmes  homériques  et  les  plus 
anciennes  légendes  de  la  Grèce,  puis  telle  que  nous  la  montrent,  à 
l'époque  classique,  l'histoire  et  le  théâtre.  Malgré  îa  vivacité  des  sentiments 
religieux  et  catholiques  qui  éclatent  dans  la  préface,  mademoiselle  Bader 
s'est  éprise  pour  la  Grèce  d'une  ardente  sympathie  et,  comme  elle  nous 
le  dit  elle-même,  elle  a  employé  cinq  années  de  sa  vie  à  préparer  la  toile 
où  elle  voulait  la  faire  revivre.  L'ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux 
représente  en  effet  une  somme  considérable  de  lecture  et  de  travail;  la 
composition  en  est  claire  et  bien  ordonnée,  le  style  brillant,  parfois  un 
peu  brillante;  mais,  alors  même  qu'un  critique  pointilleux  pourrait  y  re- 
lever ce  léger  défaut,  il  y  a  partout  une  chaleur  et  une  élévation  morale 
qui  feront  le  succès  du  livre  auprès  des  lecteurs,  ou  plutôt  des  lectrices 
auxquelles  il  est  surtout  destiné  et  qu'il  cherche  à  initier  à  la  connaissance 
de  l'antiquité. 

Nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur  dans  chacune  des  parties  de  ce  travail 
étendu  et  vraiment  sérieux.  Nous  nous  bornerons  seulement  à  lui  signaler 
dans  le  second  volume  une  lacune  que  nous  regrettons.  Mademoiselle  Ba- 
der a  consulté  sur  la  condition  de  la  femme  le  tbéâtre  et  l'histoire;  pour- 
quoi n'a-t-elle  pas  songé  à  feuilleter  les  orateurs  attiques?  C'est  là,  plus 
peut-être  que  partout  ailleurs,  c'est  dans  Lysias,  dans  Isée,  dans  Démos- 
thène  qu'elle  aurait  trouvé  des  renseignements  exacts  et  précis  sur  leur 
vrai  rOle  dans  la  famille,  sur  ce  qui  manquait  de  dignité  à  leur  situation 
morale  dans  la  société  athénienne.  Plus  d'un  plaidoyer  civil  lui  aurait 
fourni  des  pages  intéressantes  qui  manquent  à  son  enquête.  En  revanche, 
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nous  devons  signaler  comme  documents  curieux  ces  lettres  atlribuées  à 
Théano  et  autres  pythagoriciennes  que  mademoiselle  Bader  a,  croyons- 
nous,  traduites  en  français  pour  la  première  fois.  Si  ces  compositions  n'ap- 
partiennent pas  aux  personnages  sous  le  nom  desquels  elles  nous  sont 
arrivées,  du  moins  elles  appartiennent  à  l'antiquité,  et  les  idées  qu'elles 
contiennent  méritaient  d'ûtre  exposées  et  discutées  à  cette  place.  Nous  ne 
pouvons  que  désirer  la  suite  de  ces  recherches,  qui  vont  se  continuer  par 
une  étude  sur  la  femme  romaine.  Mademoiselle  Bader  sait  les  langues 
anciennes,  elle  peut  consulter  dans  leur  texte  les  auteurs  originaux,  et  en 
même  temps  elle  est  femme.  C'est  dire  quelle  rare  et  heureuse  réunion 
de  qualités  elle  apporte  dans  l'œuvre  qu'elle  a  entreprise.     G.  Peukot. 

Documents  historiques  sur  la  religion  des  Romains  et  sur  la  con- 
naissancn  (|u'ils  ont  pu  avoir  des  traditions  bibliques  par  leurs  rapports  avec  les 
Juils,  donnant,  année  par  année  :  l"  les  événements  politiques;  2"  les  actes  super- 
stitieux qui  dirigeaient  les  affaires  romaines;  3°  les  rapports  avec  les  Juifs;  4»  les 
ouvrages  qui  étaient  publiés  et  leur  analyse  au  point  de  vue  philosophique  et  reli- 
gieux, etc.;  par  A.  Donnetty,  directeur  des  Annales  de  philosophie  chrétienne. 
Paris,  1867-1871.  2  vol.  in-8  formant  ensemble  1466  pages. 

Cet  ouvrage  se  recommande  moins  à  nos  lecteurs  par  la  critique  et  la 
méthode  que  par  l'abondance  des  matériaux  pour  servir  à,  l'histoire  des 
Juifs  dans  leurs  rapports  avec  la  Rome  païenne. 

L'auteur  fait  commencer  sa  compilation  avec  l'année  62  avant  J.-C,  et 
la  poursuit  jusqu'en  l'an  7  de  l'ère  chrétienne.  Us'exagôre  singulièrement, 
ce  me  semble,  l'originalité  de  sa  donnée  sur  les  rapports  des  Juifs  et  des 
Romains;  il  porte  un  jugement  contre  lequel  il  est  permis  d'en  appeler 
lorsqu'il  déclare  qu'au  dire  de  tous  «  la  génération  actuelle  revient  aux 
croyances  païennes  »  (t.  II,  p.  644);  il  n'aura  pas  moins  de  peine  à  faire 
admettre  celte  thèse  étrange,  que  les  principes  de  la  philosophie  aristoté- 
licienne «  firent  du  roi  Hérode  un  assassin,  un  infanticide,  le  bourreau 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  de  ses  parents,  de  sa  cour,  de  ses  officiers, 
et  le  plus  affreux  tyran  qui  ait  peut-être  existé  »  (p.  C04),  Une  telle  appré- 
ciation appartient  au  domaine  de  la  controverse;  ce  n'est  pas  là  le  lan- 
gage de  la  véritable  science.  Je  signalerai  encore  dans  cet  ouvrage  des 
rapprochements  arbitraires,  une  trop  grande  facilité  à  reproduire  comme 
admissibles  des  bruits  glanés  dans  les  recueils  d'histoires  variées,  contre 
la  mémoire  de  Cicéron,  de  Virgile,  d'Horace  et  de  nombre  d'autres  ;  enfln 
une  tendance  constante  à  présenter  l'antiquité  païenne  sous  un  jour  dé- 
favorable. Je  suis  loin  de  contester  l'avantage  de  la  société  moderne  sur 
celle  que  personnifiaient  Auguste  et  sa  cour,  mais  ce  n'est  pas  à  dire  que 
le  tableau  de  cette  époque  n'offrît  quelques  traits  faisant  honneur  à  l'hu- 
manité. 

Ces  réserves  faites,  et  après  avoir  noté  un  certain  nombre  de  fautes 
typographiques  et  des  interprétations  tant  soit  peu  forcées,  je  me.  plais  à 
proclamer  l'utilité  que  ces  documents,  réunis  ainsi  pour  la  première  fois, 
pourront  présenter  à  tout  esprit  qui  saura  se  tenir  en  garde  contre  le  parti 
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prif.  Le  plus  généralement,  M.  Bonnelly  apporte ,  en  regard  de  son  argu- 
ment, le  texte  et  la  traduction  d'une  autorité  que  l'on  est  ainsi  à  portée 
d'e^'tiuler  en  toute  connaissance  de  cause.  Une  lecture,  même  rapide,  de 
ce  livre  révélera  mille  détails  peu  connus  concernant  la  vie  privée  des 
Romains  illustres,  la  mythologie,  les  traditions  primitives  du  christianisme, 
et  surtout  la  place  importante  que  les  Juifs  ont  occupée  dans  l'empire  ro- 
main. Tous  ces  détails  supposent  une  vaste  érudition,  qui  est  trop  souvent 
de  seconde  main,  mais  ne  manque  pas  de  sagacité.  I/autcur  a  développé 
l'examen  de  plusieurs  questions  avec  un  soin  tout  particulier.  On  citera, 
entre  autres  sujets,  le  dénombrement  placé  dans  les  Evangiles  l'année 
même  où  serait  né  Jésus-Christ,  la  circoncision  chez  les  Juifs  et  chez  les 
Egyptiens,  le  culte  du  feu  chez  les  différents  peuples,  et  une  bibliogra- 
phie critique  de  ce  qu'il  appelle  indistinctement  des  Ap'pendix  de  Diis , 
depuis  l'ouvrage  de  Boccace,  Genealogia  deorum  (1472,  in-fol.),  jusqu'à  l'é- 
dition donnée  en  ISG9  deVAppendix  du  P.  Jouvency,  que  M.  Bonnelty  juge 
avec  une  sévérité  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  C.  E.  R. 

Les  Manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Louvre,  brûlés  dans  la  nuit  du 
23  au  24  mai  1871  sous  le  règne  de  la  Commune;  par  Lotis  Paius,  directeur  du 
Cabinet  historique.  In-8.  Aux  bureaux  du  Cabinet  historique  et  chez  Dumoulin. 
1872. 

Un  de  nos  bibliographes  les  plus  distingués,  M.  Louis  Paris,  a  publié 
dans  le  Cabinet  historique,  recueil  périodique  dont  il  est  le  directeur  de- 
puis de  longues  années,  un  travail  destiné  à  perpétuer  la  mémoire  de 
cette  bibliothèque  du  Louvre  dont  la  journée  du  23  mai  a  fait  un  monceau 
de  cendres.  Ce  travail  devait  se  borner  d'abord  à  la  reproduction  textuelle 
du  catalogue  des  manuscrits,  tel  que  le  possédait  la  bibliothèque  du  Lou- 
vre ;  il  fut  déjà  enrichi,  avant  de  paraître  dans  celle  revue,  par  l'obligeance 
de  l'ancien  bibliothécaire,  M.  Barbier,  qui  voulut  bien  s'offrir  à  revoir  les 
épreuves,  à  en  corriger  les  inexactitudes,  et  à  enrichir  les  données  très- 
sommaires  que  fournissait  le  catalogue  au  moyen  des  notes  et  notices  que 
lui  fournissaient  ses  carions  et  ses  souvenirs.  Depuis  la  publication  des  der- 
niers numéros  du  Cabinet  historique,  de  nouvelles  communications  ont  été 
faites  à  M.  Paris  sur  des  notes  qui  ne  figuraient  point  en  l'inventaire  delà 
bibliothèque  du  Louvre  et  que  M.  Barbier  a  fort  heureusement  retrouvées 
dans  ses  papiers.  Ces  notes  touchent  la  plupart  à  des  livres  imprimés,  mais 
de  haut  prix,  soit  en  raison  des  précieux  autographes  dont  ils  étaient  cn- 
ricliis,  soit  en  raison  des  peintures  et  dessins  originaux  dont  ils  étaient 
ornés.  Le  catalogue  est  précédé  du  ne  notice  que  M.  Rathery  avait  jadis 
(en  1838)  publiée  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  sur  l'histoire  de  la  biblio- 
thèque du  Louvre.  Ce  tir.igc  à  part  peut  donc  être  présenté  comme  une 
véritable  nouvelle  édilion,  revue,  corrigée  et  considérablement  augmen- 
tée. Il  forme  unebrociuire  de  X1-1G3  pages,  que  tous  les  amateurs  de  livres 
voudront  avoir  dans  leur  bibliothèque.  *"* 
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MONUMENTS  DE  LA  PTÉRIE 

(Bofjhaz-Keui,  Aladja  et  Liiiiik) 

(Suite)  (1) 


Où  le  cancicre  religieux  et  symbolique  de  nos  sculptures  paraît 
le  plus  frappant,  c'est  quand  Ton  examine  les  figures  qui  sont  en 
dehors  du  double  corlége.  Commencez  par  la  gauche  et  faites  le  tour 
de  la  salle  principale;  quand  vous  vous  retournerez  pour  sortir, 
vous  apercevrez,  sculptée  sur  une  saillie  du  roc  et  regardant  la  paroi 
du  fond,  une  grande  figure,  haute  de  2'",'24  (2).  Par  ses  dimensions, 

(])  Voir  le  numéro  de  mai.  Nous  donnons  avec  cet  article,  sous  les  numéros  XII- 
XIII,  un  report  de  la  planche  35  de  notre  ouvrage. 

Ce  développement,  à  une  môme  échelle,  des  bas-reliefs  de  la  grande  enceinte,  a  dû 
être  disposé  en  trois  parties  pour  ne  pas  trop  réduire  cette  échelle  et  pour  rester 
dans  Its  limites  du  cadre  de  la  planche.  La  première  partie  comprend  tout  le  cor- 
tège de  gauche,  la  seconde  partie  représente  le  corlége  de  droite,  et  la  troisième  nous 
montre  l'ensemble  du  grand  bas-relief  central  où  les  deux  cortèges  viennent  se  ren- 
contrer. 

On  voit  ainsi  que  le  cortège  de  gauche  se  compose  de  quarante-cinq  figures,  y 
compris  celles  qui  en  portent  le  chef,  et  que  celui  de  droite  en  a  vingt-deux  seule- 
ment. Cette  planche  permet  de  comparer  la  grandeur  des  différentes  figures;  elle 
montre  aussi  la  relation  des  bas-reliefs  entre  eux  et  la  hauteur  de  chacun  au-dessus 
du  so'i. 

La  suppression  des  grandes  ombres,  des  taches  de  toute  sorte  qui  rendent  les 
photographies  obscures  ou  confuses,  nous  a  permis  d'indiquer  clairement  l'ensemble 
et  mèaie  les  détails  de  tous  les  bas-reliefs.  Des  lignes  ponctuées  séparent  Ir-s  bas- 
reliefs  qui  occupent  les  différentes  parois,  cl  des  lettres  de  rappel,  indiquant  la  place 
de  chacun  d'eux  dans  le  plan  général  (voir  numéro  de  mai,  pi.  IX),  permettent  de 
trouver  facilement  le  bas-ielief  correspondant. 

(2j  Planche  /i7. 
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ce  personnage,  debout  sur  doux  sommets  de  montagnes,  dépasse 
toutes  les  figures  du  bas-rclicf  principal.  Son  bras  droit  supporte  un 
édicule.  Cet  édicule  est  surmonté  d'un  globe  ailé  dont  le  centre  est 
formé  par  deux,  disques  solaiics;  un  génie  à  mitre  pointue  y  est 
compris  entre  deux  taureaux  vus  de  face  et  deux  colonnes  ioniques. 
La  niain  gauclie  de  celte  môme  figure  laisse  pendre  un  lituus  ou 
bâton  augurai  à  crosse  recourbée.  La  tôte  est  couverte  d'une  tiare 
basse  et  ronde  qui  a  la  forme  d'une  calotte,  du  tarbouch  turc  sans  le 
gland  du  milieu.  La  poignée  semi-lunaire  d'une  épée  s'aperçoit  sur 
le  ilanc  droit;  les  chaussures  ont  la  pointe  recourbée. 

Continuez  à  suivre  cette  même  paroi  ;  à  l'entrée  d'un  étroit 
passage,  vous  trouverez  deux  figures  étranges  que  nous  avons  les 
premiers  dessinées(l).  Ce  sont  deux  monstresailés.  qui  ont  un  corps 
humain  et  l'un  une  tôte  de  chien,  l'autre,  à  ce  qu'il  semble,  une 
tête  de  lion;  ils  font  un  geste  qui  paraît  destiné  à  éloigner  les  pro- 
fanes ou  à  repousser  un  maléfice.  Un  peu  plus  loin  vous  arrivez  à 
l'entrée  d'une  sorte  de  corridor  qui  traverse  le  massif  de  rochers. 
Là  se  trouvaient,  à  demi  enterrées,  des  figures  que  MM.  Texier  et 
Barth  avaient  déjà  signalées,  mais  que  nous  avons  les  premiers 
complètement  dégagées.  Ce  sont,  d'un  côté,  douze  personnages  armés, 
qui  défilent  un  à  un  en  marchant  d'un  pas  réglé  (2).  De  l'autre,  ce 
sont  les  trois  grandes  figures  que  donnent  nos  planches  49  et  50. 
La  principale,  qui  a  3", 23,  ne  peut  être  que  celle  d'un  dieu.  Une 
tôtd  humaine,  surmontée  d'une  mitre  droite  et  pointue,  est  portée  sur 
un  buste  formé  de  deux  lions  adossés;  leurs  mufles  remplacent  les 
bras.  Deux  autres  lions  rampants,  la  tôte  tournée  vers  le  sol,  jouent 
le  rôle  des  jambes.  Le  tout  s'appuie  sur  une  sorte  de  gaîne.  A  droite 
de  cette  figure  colossale  se  trouve,  au  centre  d'une  cuvetle  rectan- 
gulaire évidée  dans  le  roc,  un  groupe  formé  de  deux  personnages. 
L'un  et  l'autre  rappellent  des  figures  appartenant  à  la  salle  princi- 
pale. La  plus  haute  des  deux,  par  la  coiffure  et  le  costume,  fait 
penser  au  personnage  qui,  dans  le  bas-relief  central,  forme  la  tôte 
du  cortège  de  gauche  (3),  ou  plutôt  encore  à  celui  qui  marche  le 
second  dans  le  cortège  de  droite  (i);  en  efict,  la  barbe,  que  l'on  dis- 
tingue très-bien  dans  les  figures  qui  conduisent  la  procession  de 
gauche,  manque  à  cette  figure  du  cortège  de  droite  et  h  tous  les  per- 
sonnages du  couloir.  La  plus  petite  des  deux  ligures  du  groupe  est 
identijue  à  la  figure  de  la  planche  47  et  se  retrouve  encore,  coilTée 
d'un  globe  ailé,  dans  la  procession  de  gauche  (pi.  42).  Môme  cos- 

(1)  PI.  48,  lettres  L  etM.  —  (i)  PI.  52.  —  (3)  PI.  !ik.  —  l'i)  l'I.  64  et  45; 
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tumcmc^mc^  attributs  :  la  calotte,  la  robo  longue  tombant  jusqu'aux 
pieds  et  rocouverlo  d'une  sorte  de  cliasuble,  le  lituus  renversé,  la 
garde  de  l'épôe  semi-lunaire  et  apparente,  la  chaussure  à  pointe 
recourbée.  Dans  ce  groupe,  la  grande  (ligure  a  le  bras  gauche  passé 
autour  (lu  cou  de  la  petite,  dans  une  altitude  de  protection  afTec- 
lueuse;   au-dessus  de  sa  main  droite,  étendue  dans  la  direction  du 
dieu  au  corps  de  li  n,  se  dresse  la  mandragore.  Dans  le  champ, 
derrière  le  haut  bonnet  pointu,  est  un  édicule.  Le  couronnement  en 
est  formé  par  le  globe  ailé  avec  un  seul  disque  solaire.  Ici  encore  ce 
sont  deux  colonnes  ioniiiues  qui  supportent  ce  couronnement;  entre 
elles  on  croit  reconnaître  deux  taureaux.  Ce  qui  surtout  est  digne 
d'attention,  c'est  que  le  centre  de  l'édicule,  au  lieu  d'être  occupé  par 
un  génie,  est  formé  par  un  objet  qui  ne  peut  guère  être  que  le  phall  us. 
De  celle  rapide  analyse,  il  est  facile  de  dégager  la  conclusion  qui 
s'est  imposée  à  notre  esprit;  c'est  que,  dans  l'ensemble  de  ces  repré- 
sentations on  doit  chercher  les  idées  religieuses  du  peuple  qui  a 
sculpté  ces  bas-reliefs.  Quel  est  le  peuple  qui  a  entrepris  de  traduire 
ainsi  ses  croyances  et  d'en   léguer  à  la  postérité    l'indestructible 
témoignage?  Il  ne  peut  s'agir  des  Lydiens,  qui  n'ont  pas  dû  passer 
assez  de  temps  au  delà  de  l'Halys  pour  exécuter  un  travail  d'aussi 
longue  haleine.  On  ne  peut  guère  non  plus  songer  aux  Mèdes.  Eux 
aus.ii  n'ont  pas  habité  celle  contrée,  qui  ne  formait  qu'une  lointaine 
dépendance  de  leur  empire,  parfois  traversée  par  leurs  armées.  Nous 
ne  croyons  d'ailleurs  pas  qu'il  soit  aisé  de  trouver  rinter[irétation  de 
ces  figures  et  de  ces  symboles  dans  ce  que  nous  connaissons  des 
croyances  propres  aux  Mèdes  et  aux  Perses.  Ce  n'est  pas  ici  la  grave 
et  sévère  simplicité  des  bas-relix;fs  de  Persépolis.  Nulle  part  non  plus 
ne  se  rencontre  à  Boghaz-Keuï  la  représentation  si  caractéristique  du 
pyrée  ou  de  l'autel  du  feu.  Il  y  a  ici  un  goût  pour  Tétrange,  un  tour 
d'imagination,  un  choix  de  symboles  qui  font  bien  plutôt  penser  aux 
cultes  matérialistes  de  la  Syrie.  Ce  qui  me  frappe  surtout,  c'est  le 
phallus;  je  ne  sache  pas  que  les  Perses  aient  jamais  adoré  la  puis- 
sance créatrice  sous  celle  forme,  qui  était  au  contraire  familière  aux 
religions  phéniciennes  et  syriennes.  Or,  les  Cappadociens,  qu'Héro- 
dote appelle  Leuco-syriens  ou  Syriens  blanc?,  étaient  de  race  sémi- 
tique; c'est  un  fait  attesté  tout  à  la  fois  par  les  historiens  el  par  le 
témoignage  des  médailles,  qui   nous  montrent  encore  un  idiome 
sémitique  parlé  au  delà  de  l'Halys,  de  Tarse  à  Sinope,  dans  le  cours 
même  du  quatrième  siècle  avani  notre  ère  (1). 

(1)  On  trouvera  tous  les  textes  qui  attestent  rorigine  sémitique  des  populations 
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Nous  aurions  donc  un  sanctuaire  syrien  propre  à  la  cilé  des 
Pléricns.  Quant  à  l'idée  mère  du  culte  qui  se  célébrait  ici,  il  nous 
semble  bien  l'entrevoir  et  la  deviner:  c'est  l'adoration  d'un  de  ces 
couples  divins,  Baal  et  Astarlé,  Tammouz  et  Baltis,  Sandon  et 
Mylitta,  Reshep  et  Anaït,  ou,  comme  disaient  les  Grecs,  Adonis  et 
Aphrodite^  couples  en  qui  se  décomposait  l'unité  du  dieu  suprême. 
Comme  l'a  montré  M.  de  Vogiié  à  propos  d'une  inscription  phéni- 
cienne de  Chypre,  ce  dieu  suprême  résumait  et  possédait  en  lui  les 
deux  principes  de  toute  génération  terrestre,  le  principe  mâle  et  le 
principe  femelle;  mais  ce  monothéisme  abstrait,  pour  oflVir  à  l'ima- 
gination des  types  et  des  symboles  sensibles,  se  résolvait,  dans  le 
culte,  en  une  dualité  exprimée  par  deux  personnes  divines  (1).  Quel 
nom  portaient  en  Cappadoce  ces  deux  personnes?  Peut-être  l'une 
d'elles  était-elle  ce  dieu  Mandros  dont  l'existence  a  été  sinon 
démontrée,  au  moins  rendue  très-vraisemblable  par  les  recherches 
de  M.  Letronne;  la  mandragore  rappellerait  ici  le  nom  du  dieu  d'où 
le  sien  est  dérivé,  et,  par  la  forme  qu'elle  revêt  et  les  idées  que  l'on 
y  rattache,  elle  en  symboliserait  la  puissance.  Ce  n'est  d'ailleurs  là 
qu'une  hypothèse,  et  quant  au  nom  local  que  portail  la  déesse, 
seconde  personne  de  ce  couple,  nous  n'avons  pas  même  une  conjec- 
ture à  énoncer.  Toujours  est-il  que  nous  voyons  ces  deux  êtres  divins 
s'avançanl  l'un  vers  l'autre  dans  la  salle  principale  ;  derrière  chacun 
d'eux  marchent  d'abord  les  divinités  secondaires  et  les  génies,  puis, 
aux  derniers  rangs,  des  groupes  qui  représentent  le  peuple  des 
fidèles,  à  gauche  ces  guerriers  qui  exécutent  une  sorte  de  danse 
militaire,  à  droite  une  procession  de  femmes. 

Le  groupe  du  couloir  (2)  paraîtrait  traduire  aussi  la  même  con- 
ception si  l'on  pouvait  reconnaître  avec  certitude,  dans  la  plus  petite 
des  deux  figures,  une  figure  féminine  ;  rapprochée  du  personnage  de 
haute  taille  qui  la  tient  embrassée,  elle  formerait  avec  lui  le  couple 
idéal.  Le  phallus,  au  centre  de  l'édicule,  c'est  le  symbole  de  l'énergie 
créatrice  qui  tire  les  êtres  du  néant;  le  fœtus  humain  que  supporte 
le  bras  étendu  du  personnage  principal,  c'est  le  fruit  de  l'union  con- 
jugale, c'est  la  vie  perpétuée  par  le  concours  des  deux  principes. 
Ce  groupe  est  tout  entier  tourné  vers  la  figure  colossale.  Dans 

établies  avi  delà  de  l'IIalys  réunis  dans  Vivien  de  SaiiU-Martin,  ]Iistuire  des  décou- 
vo'tei  rjéogrupincptes,  t.  H,  p.  18/(.  Voir  aussi  les  conclusions  des  études  de  nuœis- 
matiquc  asi;itique  de  M.  \\'addington,  p,  101  de  ses  Mclaur/es  de  nuniisi/talique  et 
de  philoloyie.  Roilin,  in-8,  1861. 

(1)  Comptes  }-endus  de  l'Académie  des  inscriptions,  1861,  p.  IH-IL'O. 

(2)  Lettre  P,  pi.  50  et  51. 
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celle-ci,  nous  reconnaîtrions  une  représentalion  n.iïvo  du  dieu 
suprAinc,  auquel  oiïi-ent  leur  liommngc  les  deux  personn;if,'cs  divins, 
le  dieu  et  la  déesse  par  l'iiïtermôdiaire  desquels  il  crée  le  monde  et 
les  hommes.  La  troupe  de  soldats,  figurée  sur  la  paroi  opposée  du 
couloir,  ce  serait  encore  là  le  peuple  qui  défile  en  pompe  devant  les 
images  de  se.>  dieux. 

Cette  interprélation  présente  malheureusement  une  diffirulté  que 
nous  ne  prétendons  pas  dissimuler  :  s'il  paraît  certain  qu'il  faut 
reconnaître  le  niênie  personnage  dans  la  grande  figure  isolée  de 
l'enceinte  principale  (lettre  K)  et  dans  la  plus  petite  des  deux 
figures  du  couloir  (lettres  P  et  D)(l),  il  nous  est  impossible  d'affir- 
mer que  ce  personnage  soit  une  femme  et  qu'il  faille  l'idenlilier  avec 
celui  qui  tient  la  tôte  du  cortège  de  droite.  L'absence  de  barbe  n'est 
pas  caractéristique,  car  les  deux  figures  voisines,  quoique  certaine- 
ment viriles,  sont  aussi  imberbes.  Nous  avons  cru  reconnaître  des 
femmes  dans  le  cortège  de  droite,  surtout  h  leurs  longues  tresses; 
chez  le  personnage,  trois  fois  répété,  dont  nous  nous  occupons 
maintenant,  nou3  ne  retrouvons  pas  ce  détail  significatif.  LacoitTure, 
la  robe,  tout  ditîère  :  enfin  l'épée  et  le  lituus  semblent  appartenir 
plutôt  à  un  prêtre  qu'à  une  femme  ;  il  n'est  pas  jusqu'à  cette  sorte  de 
chasuble,  jetée  sur  la  robe  longue,  qui  ne  suggère  la  pensée  d'un 
costume  sacerdotal.  Dans  cette  figure  à  calotte  basse,  peut-être 
faut-il  donc  chercher  plutôt  le  prêtre  que  la  seconde  personne  du 
couple  divin.  Cette  hypothèse  s'accorderait  bien  avec  le  geste  par 
lequel  ce  personnage,  dans  la  grande  enceinte,  supporte  l'édicule 
qui  est  la  représentation  abrégée  du  temple  de  son  dieu;  mais  elle 
rend,  dans  le  groupe  du  couloir,  le  groupement  des  deux  figures 
moins  facile  à  expliquer  que  dans  le  cas  où  l'on  prend  l'un  des  deux 
personnages  pour  uns  femme  :  faudrait-il  voir  là  le  roi  et  le  prêtre, 
rapprochés  pour  offrir  en  commun  au  dieu  suprême  les  hommages 
du  peuple  (2)?  Si  c'est  un  prêtre,  il  ne  serait  pas  impossible  qu'il 
appartînt  à  la  catégorie,  si  ancienne  et  si  nombreuse  en  Asie 
Mineure,  de  ces  prêtres  eunuques  dont  les  plus  célèbres  sont  les 
Galles  de  Pessinunte  (3). 

(1)  La  seule  chose  qui  nous  paraisse  les  distinguer,  est  une  très-légère  différence 
dans  la  forme  de  la  calotte. 

(2)  Ce  qui  confirmerait  cette  conjecture,  c'est  que  l'on  reconnaît,  dans  les  sculp- 
tures assyriennes,  les  piûtres  ou  mages  à.  leur  tiare  basse,  qui  a,  comme  ici,  la  forme 
d'une  calotte.  Seulement,  à  Ninive,  ils  ont  la  barbe  longue  et  frisée.  Voir  Botta, 
Monuments  de  Ninive,  pi.  118,  et,  dans  le  texte,  p.  15(1. 

(3)  Sur  le  rôle  que  jouent  les  eunuques  en  Assyrie  dans  les  cérémonies  du  culte, 
voir  Layard,  Nineueh  and  ils  remains,  II,  p.  469-471. 
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Quelques  doutes  qui  planent  encore  sur  le  véritable  caractère  de 
celte  (iguie,  nous  avons  signalé,  dans  le  bas-relief  dont  elle  fait 
partie,  Ccrlains  tiaits  qui  se  rattachent  à  un  culte  naturaliste;  la 
présence  du  phallus  vl  de  la  mandragore  ne  peuvent  nous  laisser  de 
doute  à  cet  égaid.  Quant  h  la  ligure  principale  du  cortège  de 
droite  (I),  notre  interprétation  nous  paraît  confirmée,  presque 
jusqu'à  la  certitude,  par  l'examen  des  monuments  que  nous  ont 
laissés  des  cultes  inspirés  de  ce  même  esprit.  Cette  figure  est  montée 
sur  un  lion  ;  or,  M.  de  Vogïié,  h  propos  d'Anaïl,  rappelle  que  la 
déesse  orientale  «  est  presque  toujours  représentée  montée  ou 
assise  sur  le  lion  (2).  »  11  explique  à  ce  propos  comment,  dans  ce 
cas,  le  lion,  signe  de  la  puissance  mâle,  paraît  non  comme  symbole 
de  la  déesse,  mais  coumie  symbole  du  dieu  qui  lui  est  associé.  C'est 
peut-être  par  une  idée  et  une  combinaison  analogues  qu'il  faut  expli- 
quer la  présence,  au  second  rang  du  cortège  des  femmes,  de  ce 
personnage  armé  d'une  bâche  qui  semble,  à  très-peu  de  chose  près, 
identique  à  celui  qui  conduit  le  cortège  des  bonimes  et  à  celui  du 
bas-relief  du  couloir  (lettre  P  du  plan). 

L'interprétation  que  nous  avons  indiquée  plutôt  que  développée 
laisse  subsister,  nous  l'avouons,  bien  des  obscurités;  nous  n'en 
aurons  pas  moins  atteint  notre  but  si  elle  paraît  plausible.  Selon 
nous,  d'une  part,  elle  rend  mieux  compte  de  cet  ensemble  que  les 
explications  empruntées  à  l'histoire,  et,  d'autre  part,  elle  ajoute 
quelque  chose  aux  observations  de  ceux  qui  avaient  déjà  attribué  à 
ces  bas-reliefs  un  caractère  tout  religieux  :  en  faisant  ressortir  le 
rôle  (pie  joue  dans  ces  scènes  un  symbole  qui  y  occupe  une  place  si 
apparente,  la  mandragore,  elle  nous  permet  d'entrevoir  ce  qui 
faisait  le  caractère  propre  du  culte  cappadocien,  variété  locale  des 
religions  syriennes;  peut-être  même  nous  fait-elle  deviner  le  vrai 
nom  de  l'un  des  peisonnagcs  du  couple  divin  en  qui  se  décomposait 
ici  l'idée  de  la  force  suprême. 

Il  serait  intéressant  d'étudier  une  à  une  les  figures  et  leurs  acces- 
soires, toutes  les  combinaisons  et  toutes  les  formes  dont  se  sont 
servis,  pour  traduire  leurs  idées  religieuses,  les  artistes  ptèriens; 
on  verr.iit  qu'il  en  est  bien  peu  dont  ils  n'aient  pu  trouve)'  le  type 
dans  queb|u'une  des  variétés  de  l'art  assyrien.  Notre  grande  figure 
dont  les  bras  et  les  jambes  sont  remplacés  par  des  corps  de  lion  fait 
songer  au  dieu  Dagoii  ou  Oannès,  adoré  à  Ninive  et  en  Pliénicie, 


'A)    l'I.  /,.■). 

{•>)  Comptes-  reu'luf,  18G7,  p.  119. 
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que  l'on  trouve  reprr'sentr  avec  sa  lôte  humaino  et  son  corps  de 
poisson  dans  les  sculptures  (lu  priais  (le  Kouioundjik  ainsi  que  sur 
beaucoup  de  cylindres  cl  de  geninies  (1)  ;  on  pourrait  aussi  songer  à 
Nergal,  ledieudc  la  chasse  et  de  la  guerre,  qui,  selon  G.  Rawlln- 
soi),  avait  probablement  pour  symbole  ce  lion  à  face  liumainc  que 
l'on  trouve  parfois  substitué',  dans  la  d(5coration  des  palais,  au  tau- 
reau ailé  (2).  Les  figures  à  tôtes  d'animaux  elles  ligures  ailées  ont 
de  môme  leurs  analogues  en  Assyrie  ;  c'est  Nisroch  ou  la  divinité  à 
tôte  d'aigle  (3)  ;  c'est  ailleurs  une  figure  humaine  à  tôte  de  lion  qui 
fait  le  même  geste  qu'à  lasili-kaïa  (4).  Les  animaux,  tels  que  le  lion, 
le  taureau,  l'antilope  servant  de  soutien  aux  personnages  divins,  se 
rencontrent  dans  les  sculptures  assyriennes;  nous  y  trouvons  entre 
autres  une  figure  de  femme,  à  robe  longue,  à  tiare  cylindrique, 
debout  sur  un  lion,  (jui  rappelle  tout  à  fait  notre  Anaït  (o).  Le  chef 
du  cortège  de  gauche,  avec  son  bonnet  pointu,  a  aussi  de  nombreux 
analogues  parmi  les  figures  que  l'on  a  désignées  parfois  sous  le 
nom  d'Hercule  assyrien,  et  qui  paraissent  représenter  le  personnage 
mâle  du  couple  idéal  (G)  ;  mais  ce  qui  est  particulier  à  la  Ptérie,  ce 
sont  ces  sommets  de  montagne  servant  de  support  à  trois  des  person- 
nages de  nos  bas-reliefs  (7).  Ce  qui,  par  Taspect  général,  par  le  mé- 
lange de  la  forme  humaine  et  de  formes  animales,  par  l'attitude  des 
personnages  debout  sur  des  animaux  réels  ou  fant:istiques,  rappelle 
le  plus  les  bas-reliefs  de  Boghaz-Keuï,  ce  sont  ceux  que  MM.  Rouet 
et  Layard  ont  découverts  dans  les  montagnes  .de  la  rive  gauche  du 

(1)  Layar(3,  Discoveries  in  the  rinns  ofNineveh,  1853,  p.  343;  Nineveh  and  itsre' 
mains,  II,  p.  466;  I,  p.  6/). 

(2)  Voir  l'ouvrnge  intitulé  The  five  great  monarchies  (l^e  édition),  t.  I,  p.  147. 

(3)  Layurd,  Monuments  ofNineveh,  f",  pi.  36.  Botta,  Monuments  de  Ninive,  pi.  74, 
75,  158. 

(4)  Ibid.,  pi.  82.  Discoveries,  p.  462;  Nineveh  and  its  reniains,  II,  p.  463;  Manu- 
)nents  ofNineveh,  f",  pi.  82. 

(5)  Nineveh  and  its  remains,  II,  p.  212  ;  Monuments  of  I^ineveh,  î°,  II,  pi.  51.  Les 
médailles  de  Tarse  nous  montrent  souvent  aussi  ces  personnages  debout  sur  un  lion 
ou  une  licorne;  on  en  trouvera  plusieurs  réunis  d;ins  les  planches  de  l'ouvrage  de 
Félix  Lajard  {Recherches  sur  le  temple  de  Vénus,  f°),  empruntés  les  uns  aux  mé- 
dailles, les  autres  aux  cylindres  et  aux  pierres  gravées.  PI.  IV,  XIV,  XVII,  XXII. 
Nous  avons  nous-mêmes  publié  dans  la  Revue  archéologique,  t.  XIX  (nouv.  série), 
un  bronze  d'Asie  Mineure  qui  reproduit  cette  disposition. 

(6)  Sur  Sandon  ou  Saudan,  l'Hercule  lydien,  syrien,  assyrien,  cilicien,  etc.,  voir, 
outre  l'ouvrage  de  _M.  Lajard  cité  dans  la  note  précédente,  Duncker,  Geschichteder 
Arieri  1. 1,  p.  401,  et  t.  II,  p,  610.  Raoul-Rocliette,  Mériioires  de  l'Académie  des 
inscriptions,  XVII,  p.  107-154. 

•     (7)  PI.  44  et  47. 
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Tigre,  vers  le  nord  et  le  nord-esl  de  Mossoul,  à  Bavian  et  à  Malthaïa  ; 
ils  sont,  comme  les  nôtres,  sculptés  au  flanc  des  rochers  (1).  Pour 
ce  qui  est  de  la  figure  supportée  par  deux  hommes  dont  elle  foule  du 
pied  la  nu(iue,  c'est  à  Persépolis  que  nous  trouvons  quelque  chose 
d'analogue;  le  trône  du  roi  y  est  soutenu  de  môme  par  des  épaules 
humaines  pliant  sous  ce  fardeau  (-2).  Ces  taureaux  que  nous  voyons 
dans  le  grand  bas-relief  (lettre  E)  et  dans  les  édicules  (lettre  K  et 
P),  sont  un  des  motifs  les  plus  connus  de  l'architecture  assyrienne, 
où  ils  ornent  d'ordinaire  les  jambages  des  portes.  Il  n'est  pas  jusqu'à 
ces  colonnes  proto-ioniques,  comme  on  les  a  appelées,  que  l'on  ne 
retrouve  à  Ninive(3);  mais,  par  leur  forme  conique  très-marquée  et 
par  l'absence  de  bases,  elles  ont  ici  un  caractère  plus  primitif  (4).  C'est 
donc  ici,  plutôt  qu'à  Ninive  et  à  Persépolis  où  se  rencontre  aussi  un 
chapiteau  à  volutes  (5),  qu'il  faudrait  chercher  la  forme  la  plus 
ancienne  et  la  plus  franche  de  ce  motif  architectural  dont  les  Grecs 
ioniens  ont  tiré  un  si  beau  parti.  Enfin,  l'habitude  de  mettre  des 
fleurs  dans  la  main  des  personnages  est  familière  aussi  aux  artistes 
assyriens  ;  dans  la  main  d'un  roi  nous  en  voyons  même  une  qui  a 
presque  la  même  forme  que  l'une  des  nôtres  (lettre  E)  (0).  L'espèce 
de  masse  d'armes  et  la  hache  à  deux  tranchants  que  portent  plu- 
sieurs figures  de  Boghaz-Keuï  se  retrouvent  dans  les  bas-reliefs 
assyriens  (7). 

G.  Perrot.  —  E.  Guillaume. 


(1)  Sur  les  bas-reliofs  de  Bavian,  voir  Layard,  Nineveh  and  Us  remains,  t.  II, 
p.  142;  The  inonuments  of  l^ineveh,  î°,  pi.  51.  Sur  ceux  de  Malihaia,  ibid.,  1. 1,  p.  230, 
et  surtout  une  très-belle  planche  do  l'ouvrage  de  M  Place,  Ninive  et  l'Assyrie. 
M.  Rouet,  qui  les  a  vus  le  premier,  a  raconté  sa  découverte  dans  le  Journal  asia- 
tique, t.  vu,  p.  280. 

(2)  Coste  et  Flandin,  ^'oyage  en  Perse,  f",  pi.  146. 

(3)  Layard,  Nineveh,  t.  II,  p.  273-275. 

{Il)  Au  sujet  de  ces  colonnes  proto-ioniques  et  de  l'importance  qu'elles  ont  pour 
l'étude  des  origiue.>de  l'art  grec,  voir  une  note  de  M.  Perrot,  insi^rée  dans  le  Bulle- 
tin de  la  Société'  des  antiquaires  de  France,  1871,  p.  39-/|5. 

(5)  Coste  et  Flandin,  Voyage  en  Perse,  f,  passiiii. 

1,6)  Botta,  Monuments  de  Ni)iive. 

(7)  Pi.  38  et  45;  Rawlinson,  The  five  great  monarchies,  t.  II,  p.  OU  et  05. 


{La  suite  prochainement.) 
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CONSERVÉE 

Au  Musée  de  la  Société  archéologique  d'Athènes. 


J'ai  reça  de  M.  A.  Dumont  l'inscription  suivante  . 

«  Hermès,  marbre  du  Pentéliquc;  aujourd'iiui  dans  une  des  cours 
du  Musée  de  la  Société  arciiéologiquc  à  Athènes,  La  tôfe  a  disparu.» 

T  •  A  O IM  IT  >  II  P  O  M  0  L  A 
iiA0EN    nA    •    AA030N 
IIEPIOAON    E   .    .    HN 
T  O  N  A  N  T  I  K  0  2  .  .  .   H  N 
T  •  AOMIT  >  nPOM0EV2: 
ÛA0ENKAIT>AOM1 
.     .    PKISSO^TON 
.     .     T  E  P  A 

Couronne.     Couronne.      Couronne.     Couronne. 

^mk)    (n^'QïA)    (iC0/////)    (///////) 

Â  "F  A  A? 

AAA0T6 

CTÇ06N6AAACA 

APMATIN€IKHCANTA^ 
nCICAIONAIWNA 
.A.  .T€A€NN6M€HnY0OI 
4Î7N6NIC0MCO 
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.  OXC..N€IKnCACA0AA 
.  .  .  P  0  N  T  .  .  A  T  1>  H 
„  H  .  KOXer.  .CONOJNÇAA 
/////B  O  N  C  T  Ç  <1)  A  N  tO  N 
.    .HAÇICTOICKPOK 
O I  C  .  .  M  A  K  €  I  T  0 1\I  O  N  O  N 


Je  reproduis  d'abord  la  note  de  M.  A.  Dumont  sur  la  première 
partie  de  l'inscription  figurée  en  majuscules  ordinaires,  mais  aupa- 
ravant je  dois  remercier  ce  jeune  savant  de  ce  qu'il  a  joint  à  sa 
copie  un  estampage  qui  nous  sera  d'un  grand  secours,  comme  le 
prouvera  la  suite  de  cette  discussion. 

«  L'anticosmèle  T.  Ao[xmoç  llpoixOeuç  est  connu;  il  est  en  charge 
sous  l'archonte  Aùp.  AauSixiavoç,  dont  j'ai  fixé  la  date  entre  les  an- 
nées 24-4  et  247  ap.  J.-C.  Essai  sur  la  chronologie  des  archontes, 
p.  108  et  tab.  YIII.  La  stèle  épliébique  de  l'archontat  de  Laudi- 
kianos  a  été  publiée  dans  le  Philistor  par  M.  Komanoudis,  t.  IV, 
p.  344,  inscr.  iv.  J'ai  vérifié  le  nom  de  l'anticosmète  sur  le  monu- 
ment  original  conservé  au  musée  de  Varvakeiun:  il  se  lit  ainsi  : 
T  •  AOMIT  •  1IPOMH0EÏI:. 

«  Des  deux  tils  de  l'anlicosmèle,  nous  en  connaissons  un,  Aoix. 
npoa-/iO£u;,  gymnasiarqueéphébique,  pour  le  mois  d'Elaphébolion  sous 
l'archonlat  de  Laudikianos  (inscript,  citée).  T.  Aojxit.  AdpKiacoç  ne  se 
retrouve  pas  sur  la  stèle,  qui,  du  reste,  est  incomplète.  » 

Ajoutons  quelques  mots  pour  ne  rien  omettre. 

liaOsv  ou  ''OaÔ£v,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  'O^Osv,  venant 
de  "Ot)  de  la  tribu  OEneide,  désigne  un  déme  de  la  tribu  Pandio- 
nide  (i). 

La  troisième  ligne  doit  être  lue  IIEPIOAONEIKHN,  ce  qui  donne 
7:apaoo;ov  TrspiooovEi^-^v.  Ce  dernier  terme,  connu  par  quelques  in- 
scriptions, signifie  vainqueur  dans  les  quatre  jeux  les  plus  célèbres. 
On  lit  dans  Feslns  sur  le  mot  Pcrihodos  :  «  Dans  les  combats  gym- 
niques on  dit  perihodon  ricisse,  de  celui  qui  a  vaincu  aux  jeux  py- 
thiques,  isthmiques,  néméens,  olympiques,  parce  qu'il  a  parcouru 
le  cercle  de  ces  spectacles.  » 

(1)  Voy.  lUuig.,  Atit.  //(.'//.,  n"  1571'. 
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Dion  Cassius  (l)  donne  ce  litre  à  Néron. 

«  Il  n'avait  plus  assez  de  Rome,  ni  du  lliéâtre  de  Pompée,  ni  du 
grand  Ciniue.  11  lui  f.illait  sortir  de  l'Italie,  afin,  comme  il  le  disait, 
de  devenir  un  TrapioSovixYiç.  »  El  un  peu  plus  loin  :  «  Partout  on  lui 
donnait  les  noms  de  pythionique,  d'olympionique,  de  périodonique. 
de  panloniiiuc,  etc.»  Citons  encore  ce  passage  où  l'historien  raconte 
!e  triomphe  de  l'empereur  lomain  :  «  Les  sénateurs  faisaient  retentir 
ces  exclamations  :  Oh!  olympioniiiue,  pythionique,  oh!  auguste... 
Tu  es  seul  périodonique,  oui,  seul  de  tout  temps,  elc.» 

Les  inscriptions  présentent  aussi  plusieurs  exemples  de  ce  terme. 
Voy.  le  Corpus,  n°^  130't  et  1427,  et  Gruler,  p.  cccxiii,  10,  et 
cccxiv,  l  (Cf.  Thrs.).  Quant  au  mot  TiapaSoçoç,  il  se  trouve  souvent, 
comme  ici,  joint  au  mot  T:£piooov£ixYiç.  Quand  il  est  employé  seul, 
il  a  le  sens  de  vainqueur. 

Nous  parlerons  plus  loin  des  quatre  couronnes  gravées  au-dessous 
de  la  première  partie  de  l'inscription. 

J'arrive  maintenant  à  la  seconde  partie,  dont  M.  A.  IJuniont  m'a 
abandonné  complètement  l'explication. 

Elle  esl  en  caractères  moins  grands  et  moins  soignés.  Tracée 
sur  douze  lignes  inégales  de  longueur,  elle  offre  plusieurs  lacunes 
importantes.  Nous  allons  en  essayer  une  restitution. 

Il  est  d'abord  facile  de  voir  que  nous  avons  là  une  inscription 
métrique  en  faveur  du  7r£fiooov£ixr,ç  nommé  Titus  Domilius  Pronie- 
theus.  Chaque  vers  occupe  deux  lignes,  ce  qui  donne  une  pièce  de 
six  vers. 

'ÎWaote,  qui  est  le  premier  mot,  amène  ordinairement  àA).0T£  de 
nouveau.  Nous  trouvons,  en  effet,  au  commencement  de  la  cinquième 
ligne  ou  du  troisième  vers,  les  ti'aces  du  mot  .A..T6,  suivi  de  Si; 
ce  qui  nous  permet  de  suppléer  [j-h  au  premier  vers.  On  distingue 
en  effet  sur  l'estampage  les  restes  de  la  partie  inférieure  d'un  M  et 
d'un  €,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  indiqués  dans  la  copie  de  M.  A. 
Dumont.  Nous  aurons  donc  'AXXotô  [jiv...  Viennent  ensuile,  mais 
après  une  lacune,  les  mots  £a-T£cp£v  'EXXàç  a. . .  Le  verbe  ecTEcpev  ou 
xaT£(7t£cp£v  gouverne  le  mot  indiquant  le  personnage  auquel  le  mo- 
nument est  dédié.  Il  s'agit  de  s:ivoir  s'il  [taile  lui-même,  si  on  s'a- 
dresse à  lui,  ou  s'il  est  désigné  nominativement.  Comme  on  le  verra 
plus  loin,  nous  restituerons  avec  toute  certitude  le  mol  sIol^qv .  f  ai 
reçu.  Dès  lors  il  n'y  a  plus  de  doute;  c'est  notre  TiEfiooovEixyiç  qui 
s'exprime  ici.  Nous  lirons  : [X£  xaTJÉaxEcpEv. 

',1)  Lib.  I.XllI,  8,   10  et  20. 
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Pour  compléter  la  première  pailie  du  ver<î,  il  ne  faut  plus  que 
doux  longuos  ou  deux  brèvos  et  une  longue.  On  ne  doit  pas  supposer 
que  la  nature  de  la  couionne  est  indiquée  ici  à  propos  des  jeux 
olympiques,  puisque  ce  détail  manque  pour  les  aulres  jeux.  Nous 
sommes  donc  amenés  à  restituer  avec  beaucoup  de  probabilité  le 

mol  aïoLoioiç. 

vers  qui  rappelle  le  commencement  d'une  épigramme  de  l'Anlho- 
logie  (1)  : 

Où   u-ovo"^  £v  axaSt'oiç  [7.£  xaT-^crscps  TToxvia  vixr,. 

Le  dernier  mot  qui  vient  après  'EXXàç,  et  qui  commence  par  un  A, 
doit  être  wpiaxov  (2).  Cette  épilbéte  est  appliquée  souvent  aux  vain- 
queurs dans  les  courses  de  chars.  Sans  doute  une  pareille  expression 
employée  en  parlant  de  soi  peut  paraître  entachée  de  vanilô,  et  par 
cela  même  peu  naturelle;  mais  n'oublions  pas  qu'ici  la  personnalité 
est  fictive.  Le  défunt  a  le  droit  de  ne  pas  être  modeste,  quand  ce 
sont  ses  enfan-s  qui  le  font  parler.  L'Anthologie  est  pleine  d'exem- 
ples du  même  genre. 

Le  second  vers  est  complet,  moins  un  mol  qui  commence  par  un  à. 

"ApfxaTi  vtxviGavxa  S.  .  ,    TlEicaTov  àycova. 

Deux  combinaisons  se  présentent  : 

1**  Supposer  une  élision  dans  vixviaavx  et  joindre  la  lettre  a  au  mol 
suivant  qui  commencerait  par  ào.,.  Mais  il  faut  renoncer  à  cette 
combinaison,  parce  qu'elle  ne  donne  rien  de  raisonnable. 

2°  La  seconde  est  plus  naturelle.  Il  s'agit  d'accepter  vixr^aavra 
comme  complet.  Par  conséquent  le  mot  suivant,  commençant  par 
un  A,  devra  être  composé  de  deux  syllabe?,  la  première  brève  et  la 
seconde  longue.  Avec  IlsKjaTov  àycova  on  ne  peut  penser  à  suppléer 
OUI.)  (3)  ou  oexa.  D'ailleurs  notie  TrspiooovEiV/iç  n'a  été  vainqueur  qu'une 
seule  fois  dans  ces  jeux. 

Des  diverses  restitutions  (|ui  se  soient  présentées  à  mon  esprit, 
une  seule  me  semble  pouvoir  aller  ici.  C'est  Aïo;.  On  sait,  en  elfet, 
que  Jupiter  avait  un  temple  considérable  à  Pise,  et  c'est  là  qu'avaient 
lieu  les  jeux  olympiques.  Pindare  (01.  VI,  o)  dit  :  «  Qu'i.n  homme, 


(Ij  Artt/t.  l'ian.,  V,  ,'550, 

(2)  On  distingue  sur  l'estampage  une  ligne  verticale  qui  ppiit  appartenir  à  un  P. 

(3)  Simoiiid.  A/tIh.,  XIII,  l^i  ,  ôùdj  ô'  âv  'I(i6|xû). 
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vainqueur  à  Uljmpic,  garde  à  Fisc  l'autel  prophétique  do  Jupi- 
tcr(l).»  Et  ailleurs  :  ~Htov  IIi'7a  [ûv  Aibç,  «Fisc  appartient  à  Ju- 
piter. »  D'où  l'expression  Aïo;  Ihi^aTov  à'^ô^vx  ^'expliquerait  tout 
naturellement. 

Le  troisième  vcrs^,  avec  la  restitution  certaine  aXXoxe  au  commen- 
cement, présente  une  lacune. 

''A]X[};q]tî    0     £V    .N£[/.£r|,     IIuOjT.   .     OV  £V     lîOi^.ô). 

La  copie  de  M.  A.  Dumont  donne  i2?N  avant  les  derniers  mots, 
avec  un  point  d'interrogation  après  Vil.  Il  a. raison,  car  la  prosodie 
s'opposerait  à  une  pareille  lecture.  L'estampage  porte  distinctement 
O.N  et  non  il\. 

AvuUt  de  chercher  à  combler  cette  lacune,  constatons  d'abord  que 
nous  avons  ici  la  mention  des  quatre  couronnes  gravées  sur  le  mo- 

liumenl.    IIstaaTov    àywva   répond  à   'OWiXTTia,    lIuOoT  à    IluOia,    'laôt^-w  h 

"laOifxta]  en  complétant  ce  mot,  enlin  N£[/.£-/i  à  Néa^^,  qui  doit  être  ré- 
tabli dans  la  quatrit-me  couronne,  sans  que  Ton  sache  s'il  faut  ajouter 
A  ou  B  au-dessous,  une  ou  dtmx  fois  vainqueur.  C'est  cet  ensemble 
qui  explique  le  mol  7r£pioûov£tx7iç,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

Revenons  à  la  lacune.  Il  est  impossible  d'apprécier  exactement  le 
nombre  de  Ictti'es  disparues,  parce  qu'elles  se  trouvaient  au  com- 
mencement de  la  sixième  ligne.  Sans  doute  il  manque  peu  de  chose 
pour  compléter  le  vers  qui  est  encore  un  hexamètre,  mais  ce  qui 
manque  a  beaucoup  d'importance,  parce  qu'on  devait  y  trouver  la 
construction  de  la  seconde  partie  de  i'épigramme.  Frosodiquement 
il  nous  faut  deux  longues,  ou  deux  brèves  et  une  longue. 

Supposons  pour  un  instant  que  le  même  genre  de  construction 
continue,  c'est-à-dire  que  le  personnage  en  question  est  encore  le 
régime  d'un  verbe  qui  le  gouverne  à  l'accusatif.  Lisons,  par  exemple  : 

IluÔo'r   [xai  [x   sTSjov   £v    'Iaô[xw, 

nous  aurons  au  vers  suivant,  aOXa  [»£]povT[a  Tijarpr,. 

J'admets  provisoirement  la  restitution  cpÉpovxa,  mot  sur  lequel  nous 
reviendrons  plus  loin.  Et  au  dernier  vers  Iv  tiXeicttoT;  kpoTç,  sans 
parler  même  des  difficultés  inhérentes  au  cinquième  vers,  puis  cette 
longue  phrase  commençant  par  £v  lSe[i.ir\  et  se  terminant  de  la  même 
manière  Iv  ttXeicjtoTç. 

Il  nous  faut  donc  renoncer  h  cette  combinaison.  Dés  lors  il  est 
probable  que  la  construction  doit  changer  et  que  le  vainqueur  d2- 

(1)   €i  5'  £Ïr,  [A£v  '0>y|J.7iiov{xa;,  Pa)[J.to  ie  [lœnzÎM  Ta;j.îa;  A'.o;  sv  Tltcra, 
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vient  le  sujet  de  la  nouvelle  phrase.  Sous  le  bénéfice  de  celte  idée 
je  restituerais  et  jo  lirais  : 

lluOorTE  xat  str/Jov  sv  'I(tO|jl(o,  c'est-à-dire  lesaO>;a(t)  du  vers  sui- 
vant. Ce  mot  aOXov  se  construit  très-bien  avec  le  verbe  f/ià,  comme 
on  le  voit  dans  Plutarque  (2).  La  construction  peut  paraître  embar- 
rassée avec  i'c/ov  plac'?  avant  ev  'IcOaài,  mais  il  ne  faut  pas  être  trop 
exigeant  à  l'égard  d'un  poêle  de  commande  du  iir  siècle  de  notre 
ère. 

Au  quatrième  vers  je  constate  une  grave  erreur  dans  la  copie  de 
M.  A.  Dumont.  On  y  lit  N^IKnCÂCA0AA,  au  lieu  de  ]\Ç1KHCA0AA, 
que  porte  l'estampage.  Je  ne  signale  celte  erreur  que  pour  faire  voir 
coniliien  un  estampage  est  un  contrôle  important.  Sans  ce  dernier 
le  participe  ]N€IKHCAC  m'aurait  entraîné  dans  des  conjectures  im- 
possibles. 

Avant  le  mot  N€1KIIC,  une  lacune  où  on  ne  dislingue  que  0X0. 
Pour  faire  le  vers,  qui  sera  un  pentamètre,  il  nous  faut  trois  longues, 
ou  un  dactyle  et  une  longue.  Entre  0X0  et  NGKHG,  il  n'y  a  place 
que  pour  deux  lettres.  Il  est  naturel  de  penser  que  nous  avons  là 
une  épilliète  se  rapportant  à  v£ix-/iç.  Or,  un  composé  se  terminant  en 
/ôou  ne  donnerait  ici  aucun  sens  raisonnable.  Le2  désinences  /ou  ou 
•/o'pou  ne  peuvent  pas  aller  non  plus,  parce  qu'elles  suppléeraient,  la 
première  une  seule  lettre,  et  la  seconde  trois  lettres.  Ceci  nous 
amène  à  penser  que  le  seconJ  0,  peu  apparent  dans  l'estampage, 
devait  être  un  0,  ce  qui  nous  donnerait  une  épithèle  terminée  en 
O\0OÏ.  D'où  il  est  facile  de  suppléer  £ija]o/0[ou,  épithèle  excellente, 
«  victoire  obtenue  avec  beaucoup  de  peine.  »  C'est  dans  le  même 
sens  que  Ton  liouve  £ù/.a|ji(XToi;  orTecpàvoiç  (3)  dans  une  épigramme  de 
l'Anthologie.  De  môme  encore  itoXuaTesÉa;  ceo  [aô/Oou;  (jt)  dans  une 
autre. 

J'aborde  maintenant  la  lacune  de  la  fin  du  vers. 

A0AA 
.  .  P0jST..AÏPI1 

Le  dernier  mot  esl  évidemment  Trâxprj.  Il  ne  manque  que  deux  let- 
tres ai)rès  l^ONT,  et  une  syllabe  brève  avant,  pour  compléter  le  dac- 
tyle avec  aOXa,  qui  commence  la  seconde  partie  du  pentamèlre.  Nous 

(1)  Sur  les  âOXa  t9j;  v(/ir,;,  voy.  Xenopli.,  A,  13,  2,  10;  E,  U,  2,  l\. 

(2)  Dion.,c.  54  :    'ElrJ.fj^z  i;'.x£).£av  àO),ov  'é^ivi  rr,;  ^evoxxovîa;. 

(3)  Ant/i.  Plan.,  V,  335. 
(k)  Anth.  Pal.^  V,  338. 
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avons  vu  plus  liaut  que  rpspovxa  n(3  pouvait  pas  convenir,  parce  qu'il 
obligeait  à  une  consliucliou  ini[iossible.  Le  mot  Trapovxa  donnerait  un 
sons,  comme  se  rapportant  au\  couronnes  gravées;  mais  dès  lors 
j(!  ne  sais  plus  comincul  cxpli(iiior  le  reste" grammaticalement.  J'en 
dir.ii  autant  de  r.ci-ov-zrx. 

Après  ces  éliminalions  successives  j'ai  été  amené  à  recommencer 
un  nouveau  membre  de  phrase  et  à  lire  tiépov  (pour  £<f*£f;ov)  it  TraTs-/), 
«et  je  portai,  je  procurai,  je  dédiai  à  ma  patrie  les  couronnes))  dont 
il  va  être  question. 

Le  cinquième  vers  dans  la  copie  de  M.  A.  Dumont  est  ainsi  écrit  : 

—  H  •  KONer///  WNOJNÇA  A 
////  r.  0  \  C  T  €  *  \  N  tO  N 

Remarquons  d'abord  que  les  lignes,  surtout  celles  qui  forment  la 
seconde  partie  du  vers,  sont  d'une  longueur  très-inégale.  iJès  lors 
rien  n'oblige  de  supposer  des  lettres  disparues  avant  BON,  d'autant 
plus  que  cette  syibibc  est  évidemment  la  fin  du  mot  6AAB0N  dont 
les  premières  lettres  se  retrouvent  en  partie  à  la  fin  de  la  ligne 
précédenie.  C'est  ce  mot  qui,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  nous 
a  servi  à  reconnaître  que  le  défunt  parhiit  de  lui-même.  Cette  fin  Tkx- 
6ov  (7T£'^àvtov  nous  prouve  que  nous  avons  là  un  second  pentamètre. 
Elle  nous  prouve,  déplus,  que  les  lettres  liNiiN  qui  précèdent  ne 
peuvent  pas  appartenir  au  même  mot,  et  qu'il  faut  les  séparer  et  lire, 
pour  obtenir  la  fin  du  pentamètre,  Jjv  à'Xaêov  cxecpaviov,  «  des  cou- 
ronnes que  j'ai  obtenues.  » 

Voyons  maintenant  le  commencement  du  vers.  Eu  comparant 
attentivement  la  copie  de  M.  A.  Dumont  avec  l'estampage,  on  s'aper- 
çoit que  ce  dernier  n'est  pas  exactement  reproduit.  Il  ne  manque 
point  de  lellre  entre  H  et  K0N9.  On  dislingue  nettement  HKON0I. . . 
On  reconnaît  encore  les  traces  de  la  lettre  qui  précédait.  Ce  sont 
deux,  petites  lignes  horizontales  et  parallèles.  Or,  ces  lignes  ne  peu- 
vent appartenir  ni  à  un€  ni  à  un  C,  puisque  ces  lettres  ont  une  lorme 
lun;iire  et  se  terminent  toujours  par  deux  courbes  très-prononcées. 
Dès  lors  il  n'y  a  plus  qu'une  lettre  qui  puisse  convenir  ici,  c'est  le  H, 
ce  qui  nous  donne  HHKON0,  ou  en  suppléant  ÇZHKON0.  Il  ne  faut 
point  voir  là  l'imparfait  du  verbe  iqvixw  suivi  de  la  particule  ts, 
paice  que  le  sens  ne  s'y  prête  point.  Nous  sommes  donc  conduits 
tout  naturellement  à  lire  l;-/ixovô',  c'est-à-dire  IçvixovTa  avec  une  éli- 
sion,  parce  que  le  mot  suivant  devait  commencer  par  une  voyelle 
aspirée.  Nous  avons  déjà  les  deux  dernières  lettres  de  ce  mot  t2N,  et 
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comme  il  n'en  manque  que  deux,  on  restitue  facilement  KPiiN.  Ce 
qui  nous  donne  le  pentamètre  : 

Mi^Tlxovô'  Up(ov  10 V   i'Xaêov  CT£cpavo)v. 

Le  mol  îepwv  pourrait  être  pris  pour  le  participe  présent  de  Upow, 
cl  on  traduirait  :  «  et  j'ai  dédié  à  ma  pairie  soixante  des  couronnes 
que  j'ai  obtenues,  en  les  consacrant  dans  la  plupart  des  temples,  » 
tv  TiXeiffroTç  îspoTç.  Mais  je  pense  qu'il  vaut  mieux  regarder  simplement 
ce  mol  comme  une  épilhète  s'appliquant  à  arscpdvwv,  ce  qui  s'arrange 
mieux  avec  la  construction  de  la  phrase.  'Kv  7c>.£1(jtoTç  ne  dépendra 
pas  de  çépov,  mais  bien  de  sXaÇov,  et  îepoTç  sera  pris  ici  dans  le  sens  de 
Têtes. 

Ces  couronnes  pouvaient  être  considérées  comme  sacrées,  parce 
que  la  plupart  des  jeux  où  elles  étaient  accordées  avaient  été  in- 
stitués en  l'honneur  de  quelque  divinité. 

Des  couronnes  qu'il  avait  obtenues,  Prometheus  en  dédie  soixante 
à  sa  patrie.  Il  en  avait  reçu  un  plus  grand  nombre,  comme  le  prouve 
l'expression  éç-oxovTa  axE-^avcov,  Ce  cbiffre  ne  doit  pas  étonner.  Il  faut 
se  souvenir  qu'il  s'agit  là  d'un  7r£ptocov£ix-/iç,  c'est-à-dire  d'un  vain- 
queur dans  les  quatre  stades  les  plus  célèbres.  Au  m*  siècle  de 
notre  ère,  les  jeux  publics  s'étaient  multipliés  dans  de  grandes  pro- 
portions; il  y  en  avait  dans  les  principales  villes  de  la  Grèce.  L'An- 
thologie est  pleine  de  vainqueurs  ayant  remporté  un  grand  nombre 
de  victoires.  Néron,  suivant  Dion  Cassius,  avait  gagné  mille  huit  cent 
huit  couronnes. 

J'arrive  au  dernier  vers  de  l'inscriplion,  qui  est  encore  un  penta- 
mètre. II  n'y  manque  que  deux  lettres.  Je  ne  parle  pas,  bien  en- 
tendu, de  la  préposition  iv  qui  se  restitue  très-facilement  au  com- 
mencement du  vers  : 

'Ev]   TïXEiaToT;  UpoTç  oï;    .  .  [Ji.a  y,t(xo  advov. 

Gomme  on  le  voit,  pour  compléter  ce  vers,  il  ne  s'agit  plus  que 
de  trouver  une  syllabe  brève  se  combinant  avec  f^a,  c'est-à-dire  un 
mol  de  deux  brèves,  se  terminant  en  (jia.  Le  nombre  de  ces  mots 
est  très-limité.  Nous  pouvons  indiquer  Séixa,  So^a  cl  Ô£[/.a.  D'un 
autre  côté,  si  on  examine  attentivement  l'estampage,  on  reconnaît 
que  la  première  lettre  avait  une  forme  courbée.  Dès  lors  A€MA  et 
AOALV  doivent  être  éliminés.  Il  ne  reste  plus  que  0ÇMA  qui  con- 
vienne ici.  El  c'est,  en  effet,  le  mot  qui  a  dû  figurer  sur  l'inscription. 
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Le  sens  sera  :  «  soixante  des  couronnes  sacrées  que  j'ai  obtenues  dans 
les  foies  où  un  seul  prix  ùtait  proposé  (1).  » 
En  résumé,  voici  comment  je  restituerais  l'inscription  entière  : 

"ApuiaTi  vw/^cavxa  A[io;]  IlsKJaTov  àytova  • 
[''yV)v]X[o]T£  û'  £v  N£[Ji,£-fi,   lIuOoT  [t£  xal  a^T/Jov   £v    'IaO[/.w 
[Eùa]o)(_6[ou]  v£iV/",;  àOXa,   [osjpov  t[£  •TiJaTÇ-/] 
['E;'7i>covO'    [t£p]o)V  o)V   £[X]aêov  CTEcpavojiv 
['Ev]  TT^Eiaxoi;  tepoT;  oTc  [OÉJtxa  xeTto  [xo'vov. 

«  Tantôt  la  Grèce  me  couronnait  dans  le  stade,  moi  Ircs-habile, 
ayant  triomphé  à  la  course  des  chars  dans  le  combat  de  la  Pise  de 
Jupiter.  TanlûL  à  Neméc,  à  Pytho  et  dans  l'Isthme,  je  remportais  les 
prix  d'une  laborieuse  victoire,  et  je  dédiais  à  ma  patrie  soixante  des 
couronnes  que  j'ai  obtenues  dans  la  plupart  des  fêtes  où  une  seule 
récompense  était  proposée.  » 

Une  dernière  observation.  Cette  épigramme  a  une  singulière  com- 
position métrique.  Trois  hexamètres  suivis  de  trois  pentamètres  au 
lieu  d'être  alternés.  On  trouve  bien  dans  l'Anthologie,  dans  le  livre 
consacre  aux  différents  mètres  et  dans  les  recueils  épigraphiques, 
des  pièces  en  hexamètres  se  terminant  par  un  pentamètre  et  même 
par  deux  pentamètres,  mais  ma  mémoire  ne  m'en  fournit  pas  allant 
jusqu'au  chllfre  trois.  _ 

Au-dessous  de  Tinscriplion  on  remarque  un  grand  r  ayant  à 
sa  droite  un  cœur  représenté  et  à  gauche  un  autre  signe  dont  la  na- 
ture m'échappe.  Le  chiffre  trois,  r,  indique  probablement  le  numéro 
d'ordre  qu'occupait  ce  monument  dans  une  galerie  composée  de 
stèles  du  môme  genre. 

E.  Miller. 


(1)  Mon  ami  M.  Egger  me  signale  les  OîjxaTr/.ol  àywvî:,  qui  justifient  le  sens  donné 
ici  à  6i;j.a  [aôvov. 
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1"  UN  MOT  DE  LA  BASSE  LATINITÉ  BANNI  DE  CINQ  TEXTES  CLASSIQUES. 
2»  UN  BARBARISME  PRÊTÉ  A  LUCILIUS. 


Parmi  les  fautes  qui  déparent  encore  les  textes  anciens,  il  n'en  est 
pas  de  plus  tenaces  et  qui  aient  échappé  plus  fréquemment  aux  re- 
gards, ou  sinon  aux  regnrds,  aux  exécutions  de  la  critique,  que  les 
néologismes  en  tous  genres.  Les  unes  se  rapportent  à  la  grammaire  : 
les  désinences  des  nouis  et  des  verbes  ont  été  altérées  par  suite  de 
l'oubli  de  la  déclinaison  et  de  la  conjugaison;  les  autres,  plus  graves 
et  aussi  naturelles,  consistent  dans  le  remplacement  du  mot  véri- 
table par  un  synonyme  qui  seul  avait  cours  lorsque  le  manuscrit 
était  transcrit  (1).  Ce  serait  une  leçon  instructive  que  de  réunir 
dans  un  article  des  exemples  classés  avec  méthode  des  erreurs  nom- 
breuses qui  ont  disparu  des  textes  anciens,  grâce  à  l'infatigable  éru- 
dition des  savants.  Je  ne  veux  pour  le  moment  que  combaltre  une 
seule  faute,  qui,  bien  que  signalée,  a  récemment  encore  trouvé 
l'appui  de  plusieurs  philologues. 

C'est  l'article  consacré  par  Nonius  (p.  2lo)  au  mot  Obseqiiela  que 
je  me  propose  de  discuter.  Je  le  transcris  d'après  l'édition  de  Josias 
Mercier  : 

a  Obsequium  neutre  génère  habelur.  Tercntius  in  Andria  :  Obse- 
quium  amicos,  veritas  odium  parit.  Obsequcla  feminino;  Plaul.in 

(1)  Paul  Diacre,  qui  n'i5tait  pas  un  ignorant,  comme  les  simples  copistes,  avoue 
ingénument  qu'il  rajeunissait  les  textes  des  anciens  auteurs,  quand  il  y  trouvait  des 
mots  par  trop  surannés  :  «  Ex  qua  ego  prolixitate  superflua  quoique  et  minus  neccs- 
saria  praetcrgredicns,  et  quœdam  abstrusa  peniius  sttlo  proprio  cnucleans. . .  » 
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Asin.  Qui  mihi  auscullabunt,  facicnt  obsequclam.  Turpil.  Epiclero  : 
Scd  nequeo  ferre  liuiic  diulius  crrare,  et  con(7Ucri,  ncc  esse  surB 
ob^e(jnelai.  Idein  Tlirasyleone  :  Quuiii  inlcrea  niliil  quicquarn  a  me 
est  prtEmii,  neque  crat  tuœ  benignitati>,  alque  obsequela;.  Sallust. 
Hist.  lib.  Il  :  Ibi  Fiml)riane  (1)  scditione,  qui  régi  pcr  obscquelarn 
orationis  et  maxime  odium  Sylla^  Scaurique  erant.  Afranius  Privi- 
gno  :  Quam  aiihi  sit  grata  ipsius  obseqacia.  » 

Les  changements  considérables  à  introduire  dans  cet  article  sem- 
bleront légitimes,  et  môme  assez  simples.  A  moins  que  par  principe 
on  ne  s'attachât  superstitieusement  aux  manuscrits,  ce  que  personne 
n'a  le  courage  do  faire,  on  devait  rectilicr  tous  les  passages  par  le 
premier,  car  ils  sont  liés  les  uns  aux  autres  par  une  sorte  d'engre- 
nage. 

A  la  vérité,  les  mss.  et  la  plupart  des  éditions  de  Plante  donnent 
aussi  obsequela;  c'est  là  une  faute  très-ancienne  : 

Qui  mihi  auscullabunt,  facient  objequelam  (2). 

Mais  plusieurs  savants  l'ont  relevée  et  ont  réclamé  un  nouveau 
vers  iambique  trimôlre.  Giûter  a  conjecturé  ebserpientiam :  Scaliger 
avait  écrit  la  môme  correction  en  marge  de  son  Plante  (3).  Bothe  n'a 
pas  craint  d'introduire  ce  mot  dans  son  édition  du  môme  auteur; 
tout  récemment  M.  Fleckeisen  l'a  suivi,  et  cette  leçon  est  désormais 
acquise. 

L'exemple  de  Plante  est  une  sorte  de  fanal  qui  éclaire  tout  le 
reste  de  l'article.  Un  vers  sans  mesure,  qui  s'est  glissé  dans  une 
tirade  de  plus  de  cent  vers  iambiques  tnmètres  fort  réguliers,  est 
par  cela  seul  convaincu  d'altération. 

Bothe  aurait  pu  trancher  la  question  pour  tout  l'article  de  Nonius; 
mais  il  ne  paraît  pas  avoir  eu  le  grammairien  sous  les  yeux  en 
transcrivant  dans  ses  fragments  le  contingent  de  chaque  auteur;  car 
dans  un  vers  deTurpilius  (î/i/us?//,)  il  uUrodmt  obsequentia^  et  dans 
un  autre  du  même  (EpicL),  il  conserve  obsequela.  Or  tous  les  exem- 
ples doivent  être  pareillement  corrigés  (4).  Il  fallait  les  voir  tous 
réunis  pour  arriver  à  une  conclusion  certaine.  Quant  aux  trois  au- 

(1)  Fimbriana,  comme  Mercier  le  conjecture. 

(2)  Lambin,  sans  prévenir  le  lecteur,  a  édité  obsequelamiam;  addition  malheu- 
reuse, que  d'autres  ont  reproduite. 

(3)  Ces  deux  faits  sont  consignés  depuis  plus  de  deux  siècles  dans  l'édition  (ie 
Taubmann,  mais  l'on  n'en  avait  pas  tenu  compte. 

(û)  C'est  ce  que  dit  Neukirch,  De  Fabula  togata,  p.  237.  Déjà  Birth  (Advers., 
Pi  228)  avait  approuvé  cette  correction. 
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très  fragments  poétiques  qui  suivent  celui  de  Plante,  les  pauvres 
philologues  suent  sang  et  eau  pour  les  faire  entrer  dans  un  moire 
quelconque  :  ils  s'enfoncent  dans  une  impasse. 

Si  la  métrique  déclare  incorrectes  les  quatre  citations  poétiques, 
la  langue  répudie  également  un  néologisme  comme  Obsequela.  On 
le  trouve  dans  Paul  (ex  Festo),  mais,  il  faut  bien  le  remarquer,  non 
pas  dans  Feslus.  Il  flgure  naturellement  dans  quelques  glossaires 
postérieurs.  Un  mot  marqué  à  ce  coin  ne  doit  pas  être  attribué  à 
Sallusle  plus  qu'aux  auteurs  précités. 

Mais  toute  cette  argumentation  repose-t-elle  sur  une  base  solide? 
Scaligcr  et  Griiter  ont-ils  inventé  le  mot  Obsequentia?  Je  dirais 
presque  :  Qu'importe?  Le  mot  est  dans  l'analogie;  il  rectifie  ici 
nombre  de  fautes;  il  est  donc  latin.  Heureusement  nous  avons  pour 
nous  plus  qu'une  conjecture  :  une  fois,  une  seule  fois  nous  le  trou- 
vons dans  un  auteur  latin,  mais  dans  un  auteur  que  nous  reconnais- 
sons volontiers  comme  dictateur,  dans  César.  C'est  là  sans  aucun  doute 
{|ue  les  deux  savants  l'avaient  vu.  L'exemple  vaut  la  peine  d'être 
cité  (13.  GalL,  VII,  29)  :  «  Sed  factum  imprudentia  Bilurigum,  et 
niniia  obsequentia  relitiuorum,  uti  hoc  incommodum  acciperetur.  » 
Dès  qu'on  verra  ce  mot  autorisé,  on  sera  moins  étonné  de  son 
existence  que  de  sa  rareté. 

J'iijouterai  une  observation  qui  n'est  pas  sans  quelque  valeur.  De 
niènie  que  la  terminaison  en  ela  se  l'enconlre  assez  fréquemment 
dans  les  substantifs  de  basse  latinité,  de  même  les  substantifs  en  entia 
étaient  très-nombreux  dans  l'ancienne  langue.  Beaucoup  ont  dis- 
paru ;  par  exemple,  Habentia,  de  Claudius  Quadrigarius  (ap.  Non., 
p.  119),  Dolentia,  de  Laevius  (ap.  Gell.,  XIX,  7),  mots  qui  surpren- 
dront cei  tainement  plus  que  Obsequentia. 

Cicéron  a  conservé  et  employé  plusieurs  fois  Invidentia,  terme 
regrettable,  puisque  Invidia,  qui  l'a  remplacé,  s'applique  à  la  fois  à 
l'agent  et  au  patient.  Il  faut  remarquer  que  les  noms  en  mtia  sont 
cités  par  Nonius  à  titre  de  mots  anciens.  Tels  sont  Invidentia,  Indo- 
lentia^  de  Cicéron;  Audentia,  de  Salluste;  Faventia,  d'Attius. 

Je  transcrirai  tout  l'article  Obsequium  avec  les  changements  ci- 
de.^sus  indii^ués  : 

Obsequium  neutre  génère  habetur.  Terentius  in  Andria  [1, 1,  41]  : 

Obsequium  amicos,  vcritas  odium  parit. 

Obsequentia  féminine.  Plaulus  in  Asinaria  [I,  l,  50]  : 

Qui  nii  auscultabunt,  facicnl  obscqucntiam. 
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Turpilius  Epiclero  : 

Sud  ncqueo  ferre  liiinc  diutiiis 
Errare  et  conqueri,  nec  esse  sute  paruin  obsequentlaa  (1). 

Idem  Thrasyleontc  : 

Quum  intcrca  nil  quicquam  mi  est  prœmii, 
Neque,  hera,  tuœ  benignitatis  ac  tuae  obsequentiœ. 

Sallusliiis  Ilistoriarum  lih.  II  :  «  Ibi  Fimbriana  seditiono,  qui 
régi  per  obsequentiam  oralionis,  et  maxime  odium  Suilae,  grati  ca- 
rique  erant.  »  Afranias  Privigno  : 

Quam  mihi  sit  grata  illius  obsequentia. 

Le  premier  fragment.de  Turpilius  présente  le  vers  iambique  octo- 
naire,  qui  est  un  mètre  bien  fréquent.  Il  serait  superflu  de  men- 
tionner les  tentatives  infructueuses  faites  encore  de  nos  jours  pour 
maintenir  ici  un  mot  latin  très-peu  regrettable  (2). 

La  restitution  du  second  passage  de  Turpilius  soulèvera  des  ob- 
jections. Un  ne  niera  pas  que  les  deux  trochaïques  septénaires  de 
ce  fragment  marchent  très-bien,  ce  qui  n'avait  pas  lieu  dans  les 
essais  antérieurs  ;  mais  l'on  contestera  la  quantité  du  mot  prœmii. 
Il  est  certain  que  jusqu'au  siècle  d'Auguste,  et  encore  dans  Virgile 
et  Horace,  la  désinence  ii  des  noms  en  ius  ou  ium  ne  comptait  ordi- 
nairement au  génitif  que  pour  une  syllabe.  Mais  est-ce  à  dire  que  le 
dédoublement  des  deux  voyelles  ne  fût  pas  permis,  même  aux  poètes, 
quand  les  deux  syllabes  leur  étaient  commodes?  C'est  ce  que  pré- 
tendent les  philologues  exclusifs,  qui  établissent  des  théories  géné- 
rales, dont  il  leur  en  coûterait  de  se  départir.  Lachmann  a  parlicu- 
lièremeiit  prêché,  après  Bentley  et  Osann,  la  doctrine  de  la  syrénése 
au  génitff,  et  l'on  verra  tout  à  Theure  ce  qu'il  se  permet  pour 
assurer  son  triomphe. 

Je  remarque  d'abord  une  chose  bien  importante,  c'est  qu'ici  tous 


(1)  J'ai  approuvé  Neukirch  d'avoir  introduit  ce  mot  dans  les  deux  passages  de 
Turpilius;  mais  pour  le  reste,  je  n'adopte  pas  ses  restitutions. 

(2)  Je  m'étonne  que  Bothe,  un  métricien  si  habile,  qui  a  vu  la  vérité  et  opéré  en 
grande  partie  la  réforme,  ait  donné  ainsi  ce  passage  (en  iambiques  septénaires)  : 

Sed  nequeo  ferre 
Diu  errare  hune  et  conqueri,  neque  est  tuse  obsequelos. 

Il  change  arbitrairement  hune  dmtius  en  diu  hune,  et  esse  en  est,  par  une  de  ces 
hardiesses  qu'il  se  permet  trop  souvent;  mais,  de  plus,  il  abrège  la  finale  de  nequeo, 
ce  que  les  poètes  de  cette  époque  ne  faisaient  jamais. 
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les  manuscrits,  sans  parler  des  éditions,  donnent  prcpmîi.  C'est  là 
un  cas  tout  à  fait  excoplionncl  :  presque  jamais  les  mss.  de  Noniiis 
neprésenlent  de  doubles  voyelles:  ils  écrivent  hostis  (p.  98),  inanis 
(p.  lîl'.]),' régis  (p.  494),  etc.,  pour  hostiis,  inamis,  refjiis.  Pourquoi 
abandonne-t-on  ici  les  mss.,  quand  ils  fournissent  un  vers  qu'on  ne 
réussit  pas*à  trouver  autrement?  Mais  la  diérèse  est-elle  donc  sans 
exemple?  A  en  juger  par  ce  qui  se  passe,  la  loi  de  proscription  au- 
rait bientôt  fait  disparaître  tous  les  exemples  rebelles;  niais  cette 
loi  n'a  pas  encore  obtenu  tous  les  suffrages. 

Avant  notre  siècle,  le  vers  suivant  a  été  lu  sans  contestation  dans 
Plaute(Mil.,  111,2,  ol)  : 

Quaeso  tamen  tu  meam  parlem  infortunii. 

Osann  le  compte  avec  bonne  foi  parmi  les  objections  au  système 
moderne.  Pour  être  conséquent,  on  a  dû  introduire  infortuni,  en 
sorte  que  meam  a  été  obligé  de  sauter  par-dessus  deux  mots  pour 
airiver  à  la  fin  du  vers.  Quelque  nombreux  que  soient  aujourd'hui 
les  approbateurs  de  cette  transposition,  imaginée,  je  crois,  par  Reiz, 
appliquant  la  proscription  prononcée  par  Bentley,  elle  restera  tou- 
jours une  conjecture. 

Le  même  (Rud.,  III,  4,  19)  : 

Mihi  cum  vostris  legibus 
Niliil  est  commercii.  Equidem  istas  iam  amabo  educaœ  foras. 

Ce  sont  des  trochaïques  septénaires.  Si  l'on  écrit  tommerci, 
comme  la  plupart  des  éditeurs,  il  faut  demander  la  permission  de  ne 
pas  élider  i,  ou  de  l'abréger.  Mais,  en  appliquant  les  régies  géné- 
rales, on  élide  la  dernière  de  commercii,  et  Vi  qui  reste  forme  avec 
équi  un  tribraqUe  :  rien  de  plus  légitime. 

Ailleurs  encore  (Truc,  IV,  2,  35)  : 

Non  licet  de  obsonii  mna  nie  participem  fieri. 

Avec  cette  leçon,  que  Griiler  (1)  a  donnée  d'après  ses  manuscrits, 
le  vers  marche  parfaitement»  Il  est  vrai  que  mna  est  incertain  et 
obscur;  mais  obsoni  ou  obsonii  ne  sont  pas  contestables.  Bothe,  qui 
lit  de  obsonio  meo  me,  modifie  les  anciennes  éditions  pour  embar- 
rasser le  sens. 

Sur  cette  question  de  quantité,  Ennius  ne  s'est  pas  astreint  non 

(1)  Lambin  a  édité  dt  obsonio  xalttm  me,  autorisi5  sans  doute,  et  il  n'djoute  pas 
de  noie;  je  Vois  celte  léçoa  dans  Dousa.  Mais  lé  Vers  n'existe  pas  :  11  a  une  syllabe 
de  trop. 
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plus  à  une  rè-glc  sans  exception.  Un  exemple  anniogiie  à  un  exemple 
prùcilctle  Piaule  se  trouve  dans  son  ('pitaplie,  rapportée  par  Gicéron 
(Tusc.,  I,  lu)  : 

Adspicite,  o  cives,  senis  Knnii  imagini'  formam. 

Qu'on  écrive  Emii  ou  Ennj,  en  abrégeant  la  finale,  d'après  de 
rares  exemples,  tels  que  Insulœ  lonio,  siih  Illo  alto,  on  est  libre  de 
le  faire;  mais  je  maintiendrai  que  cet  abrègement  d'une  longue  a 
toujours  été  regardé  comme  une  licence,  plutôt  grecque  que  latine, 
et  l'on  ne  saurait  me  refuser  le  droit  de  pratiquer  l'élision  ordi- 
naire (1). 

Un  vers  du  môme  pcëte  est  cité  par  Servius  (ad  iEn.,  VI,  219)  : 

ïarquinii  corpus  (2)  bona  femina  lavit  et  uiult. 

Voilà  encore  un  exemple  qui  gênait  Osann.  Il  s'en  est  tiré  en  di- 
sant qu'l^nnius  ne  savait  pas  bien  la  quantité,  surtout  des  noms 
propres.  M.  Vahlen,  forcé  de  donner  ce  vers  dans  ses  fragments 
d'Ennius,  l'a  fait  de  mauvaise  grâce,  acceptant  un  biais  qu'un  pbi- 
lologue  lui  a  fourni  :  Tarciiini  corpus.  El  il  ne  s'est  pas  trouve  arrêté 
lorsqu'il  lui  a  fallu  écrire  à  la  même  page  : 

Tarquinio  dédit  imperium  simul  et  soia  rcgni. 

Enfin  voici  un  exemple  du  même  auleur  (cf.  Apul.  de  Mag.,  c.  39), 
qu'on  n'a  pas  essayé  d'altérer  : 

Brundusii  sargu'st;  hune,  niagnu'si  erit,  tibi  sume. 

On  lit  dans  toutes  les  éditions  de  Lucrèce  antérieures  à  ce  siècle 
(V,  1004) : 

Improba  navigii  ratio  tum  caeca  jacebat. 

Ce  vers  est  encore  cité  par  Osann  comme  exception  à  la  règle. 
Quoiqu'il  soit  difficile  d'en  critiquer  l'idée  ou  l'expression,  il  a  été 
condamné  par  le  système  :  Osann,  Bothe,  Lachmann  l'ont  signalé 
comme  un  intrus;  celui-ci  l'a  supprimé. 

(1)  Ceux  qui  ont  approfondi  les  règles  du  vers  iainbique  trimètre  savent  que,  le 
cas  excepté  des  ianibiques  purs,  mètre  fort  rare,  le  cinquième  pied  ne  peut  être  un 
iambe  :  il  est  un  spondée  ou  un  anapeste.  Ils  compteront  donc  quatre  syllabes  dans 
le  mot  Pacuvii,  qui  se  trouve  d.uis  l'épitaphe  dePacuvius  (ap.  Gell.  I,  24): 

Hic  sont  poetcC  Marci  Pacuvii  sita 
Ossa. 

(2)  Donat  (ad  Ter.  Hec.  I,  2,  UO)  cite  autrement  :  Exin  Tarquinium, 
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Properce  a  manqué  plusieurs  fois  à  la  règle  nouvelle.  Ainsi 
(III,  3,  9)  : 

Victriccsque  moras  Fubii,  pugnamque  sinistrain. 

Et  un  peu  plus  loin  (v.  22)  : 

Non  est  ingenii  cymba  gravanda  tui. 

Ailleurs  encore  (III,  H,  31).  Le  poëte  parle  de  Cléopâlre  : 

Conjiigii  obsceni  pretium  Romana  poposcit 
Mœuia. 

Celte  leçon  étant  déclarée  impossible  a  priori,  Lachmann  s'est 
fait  fort  de  la  remplacer.  Il  veut  qu'on  lise  : 

Conjugi  et  obsceni. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  discuter  :  je  ne  connais  pas  de  conjecture 
plus  malheureuse.  J'ajoute  que  j'aurais  voulu  voir  Lnchmann  aux 
prises  avec  les  deux  vers  précédents. 

On  n'a  pas  encore  cherché  à  ébranler  l'autorité  de  ce  vers  de  Vir- 
gile (IX,  loO)  : 

Tenebras  et  inertia  furta 
Pailadii  (1),  caesis  siimra»  custodibus  arcis. 

Il  est  reconnu  qu'Ovide  se  permet  à  chaque  instant  d'isoler  dans 
la  mesure  les  deux  i  du  génitif. 

Je  reviens  aux  poêles  de  la  République,  et  je  vais  montrer  que 
l'exemple  précité  de  Turpilius  n'est  pas  unique  au  théâtre. 

Titinius  Veliterna  (ap.  Non.,  495)  : 

Omnium  vitiûm  expertem,  consilii  plénum  prohibai. 

Ce  vers  est  excellent,  à  condition  qu'on  ne  bannira  pas  de  parti 
pris  la  leçon  vulgaire  consilii  :  autrement  le  vers  devient  faux  (2). 
Nous  pouvons  citer  encore  Cgecilius  (Plocio)  : 

Ibo  ad  forum,  et  pauperii  tutelam  geram. 


(1)  Si  l'on  dit  qu'il  n'y  a  dans  Virgile  qu'un  ou  deux  exemples  de  cette  diérèse, 
je  répondrai  qu'il  y  a  également  très-peu  d'exemples  de  la  synérèse;  et  encore  elle  a 
lieu  pour  des  mots,  comme  ofl,  peculi,  qui  ne  peuvent  entrer  dans  le  vers  hexamètre 
sou?  la  forme  ordinaire.  La  persistance  de  l'archaïsme  serait  frappante  si  l'on  trou- 
vait dans  ce  poëte  des  mots  comme  pretî,  viti,  frijquents  dans  les  Comiques. 

(2)  Bothe  n'a  pas  consenti  à  faire  un  vers  faux,  mais  il  a  supposé  ici,  d'une  ma- 
nière très-improbable,  un  iambique  triuiètre.  M.  Uibbeck  a  trouvé  un  expédient 
plus  hai'di  :  il  a  ajouté  un  pronom,  vifium  [hune]  expertem.  Moyennant  cela,  il 
obtient  un  vers  dont  je  ne  puis  saisir  la  mesure. 
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Nonius  (p.  520)  établit  qu'il  existait  anciennement  un  substantif 
neutre,  évidemment  Pauperium,  équivalant  à  Pauperies  (1).  Les 
mss.  (\onncnl  pauperi.  Botlie  met  panperie  pour  faire  le  vers,  mais 
en  ne  tenant  pas  compte  de  la  condition  d'avoir  un  neutre;  paiiperio 
de  Spengel  s'éloigne  des  mss.  Le  gdn'iiU paiiperii  est  si  évidemment 
nécessaire  que  M.  Ribbeck  l'a  mis  dans  son  texte,  sans  l'accompagner 
d'aucune  remarque  (2). 

Le  vers  d'Afranius,  qui  termine  l'article  de  Nonius,  devient  un 
lambique  très-régulier  par  l'admission  du  mot  obsefjuentiœ,  substi- 
tué par  Bolhe  et  Neukircli  à  obsequelœ.  Auparavant  on  ne  donnait 
qu'un  fragment  de  vers  inappréciable. 

Renonccra-t-on  k  une  erreur  signalée  depuis  deux  siècles  et  demi? 
J'espère  qu'elle  ne  reparaîlra  plus  dans  Nonius,  ni  dans  les  fragments 
des  Comiques.  Mais  ce  n'est  pas  assez  :  il  faut  que  les  Dictionnaires 
cessent  de  prêter  de  fausses  autorités  à  un  mot  de  mauvais  aloi, 
qui  usurpe  la  livrée  de  Plante,  Térence  et  Sailuste  (3).  Dès  lors  ce 
mot  ne  se  trouverait  plus  justifié  que  par  des  glossaires,  parmi  les- 
quels il  faut  etïacer  celui  de  Festus,  suivant  une  remarque  précé- 
dente, mais  reconnaître  celui  de  Paul.  Les  glossaires  de  Philoxène, 
de  Cyrille,  de  Placide,  de  Papias,  ne  le  donnent  pas.  Du  Gange  en 
offre  un  seul  exemple.  On  lit  dans  l'Onomasticon  :  «  Obsequela,  Ospa- 
■Ktioi,  »  et  dans  un  vieux  glossaire  du  Vatican,  publié  par  A.  Mai 
(t.  VII,  p.  571)  :  Obsequellat,  article  non  achevé,  qui  laisse  douter  si 
un  verbe  avait  été  formé  du  nom,  ce  qui  n'est  pas  impossible. 

Le  mot  Obsequela,  privé  de  ses  appuis,  doit-il  donc  être  relégué 
dans  le  vil  bagage  de  la  langue  la  plus  corrompue?  Non,  pas  tout  à 
fait,  ainsi  qu'on  pourrait  le  croire  d'après  les  documents  fournis 
communément  à  la  critique  :  d'après  un  témoignage  que  je  retrouve 
dans  mon  Thésaurus  poeticus,  ce  mot  apparaît  au  moins  dès  la  fin 
du  IV*  siècle.  Prudence  l'a  employé  deux  fois  :  dans  le  Catheme- 
rinon  (7,  31): 

Hanc  obsequelam  prseparabat  nuntius. 


(1)  Uu  peu  avant  (p.  119),  Nonius  constate  le  nom  Pertn'cium,  qui  était  un  double 
de  Peniidea,  un  neutre  tout  aussi  inconnu  que  pauperium. 

(2)  Pour  en  finir  avec  cette  question,  je  ferai  observer  que  ce  qui  était  vrai  pour 
les  noms  en  ius,  ium,  ne  l'était  pas  pour  les  adjectifs:  Ixionii  orbis,  salis  ,^w.so«?V 
dans  Virgile,  egregii  trois  fois  dans  Horace,  et  encore  Mœonii;  que  la  finale  ii  au 
pluriel  avait  généralement  deux  syllabes,  et  qu'il  en  était  de  môme  pour  le  datif  et 
l'ablatif  iis. 

(3)  M.  Freund  avait  des  doutes  sur  la  légitimité  de  cette  attribution. 
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Et  dans  le  Peristephanon  (6,  78)  : 

Ne  nostram  gravct  obsequcla  mortem. 

A  l'akle  de  ces  deux  exemples,  on  peut  le  mettre  à  sa  juste 
place,  * 


II 


Lucilius  est  un  des  auteurs  latins  dont  les  ouvrages  doivent  être 
particulièrement  regrettés.  Non-seulement  il  obtint  dans  son  temps 
un  succès  dont  Horace  voulut  combattre  l'exagéralion,  parce  que  les 
enthousiastes  étaient  injustes  envers  le  présent,  mais  cetle  vogue  se 
soutint,  et  Quinlilien  constate  que  de  son  temps  les  admirateurs  de 
Lucilius  le  plaçaient  en  première  ligne  :  «  Satira  tota  nostra  est  :  in 
qua  pi  imus  insignem  laudem  adeplus,  Lucilius  quosdam  ita  deditos 
sibi  adhuc  habet  arnatores  ut  eum  non  ejusdem  modo  operis  aucto- 
ribus,  sed  omnibus  poetis  prœferre  non  dubitent.  «  (Inst.  Or.,  X,  1, 
93.)  Les  fragments  qui  nous  restent  de  ce  poëte  sufiisent  pour  nous 
prouver  tout  l'intérêt  de  son  livre.  Malheureusement  ils  nous  ont  été 
conservés  en  grande  partie  par  Nonius  3Iarcellus,  un  des  grammai- 
riens dont  le  texte  est  le  plus  altéré,  en  sorte  qu'un  grand  nombre 
sont  mutilés,  obscurs,  et  d'une  utilité  presque  nulle.  La  critique  a 
signalé  ces  blessures;  quelques-unes  ont  été  guéries;  mais  il  reste 
encore  beaucoup  à  l'aire.  Je  me  propose  d'examiner  ici  un  vers  hor^ 
riblement  corrompu,  qui  a  peu  occupé  les  philologues,  et  que  les 
manuscrits,  abandonnés  sans  raison,  nous  aident  à  rectilier. 

Je  transcris,  d'api'ôs  l'édition  de  Mercier,  l'article //MpM/io,  p.  129. 
«  Iinpuuo  quod  est  impudens.  Lucil.  lib.  II  :  Homo  impuratus,  et 
impuno,  et  rapinator.  » 

Yoilù  un  des  passages  les  plus  malades  de  tout  l'ouvrage.  On  y 
cherche  vainement  un  hexamètre,  qui  serait  nécessaire.  Et  puis 
l'on  se  demande  quelle  sorte  de  mot  est  impuno.  Est-ce  un  adjectif, 
impuno,  onis?  Mais  cette  forme  serait  aussi  barbare  que  le  prétendu 
debilo,  p.  95,  au  lieu  de  debil^  rétabli  sans  conteste  par  Juste-Lipse. 
D'ailleurs  comment  l'adjectif  impuno  pourrait-il  être  traduit  par 
impudem?  Ce  mot  serait  bien  plulùt  un  adverbe.  Mais  sa  quantité 
le  rend  impropre  à  former  le  cinquième  pied  d'un  hexamètre.  Le 
ms.  de  WolfenbïUlel  olfre  en  marge  :  Impuno,  i)iipune,  et  Junius  a 
édité  impune;  ce  mot  est  d'ailleurs  celui  des  mss.  au  mot  Hapinator, 
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p.  107.  De  plus  r^y^m^f for  ost  ici  une  conjecture  de  Bentini,  qui  celle 
fois  s'est  égaré  en  appliquant  un  système  généralement  excellent, 
qui  consiste  à  rectifier  un  passage  défectueux  à  l'aide  du  môme  pas- 
sage, quand  il  se  présente  cité  plus  exactement.  iMais  les  mss.  por- 
tent :  impuratus  et  impuno  est  rajuster  (1).  Dans  son  édition  de 
Lucilius,  Corpet,  philologue  judicieux  et  regrettable,  avait  adressé 
un  juste  reproche  aux  éditeurs  de  Nonius  (jui  avaient  dissimulé 
rapister.  Junius  a  conservé  cette  leçon,  mais  donné  en  marge  rapi- 
nator.  Mercier  s'est  emparé  de  ce  dernier  mot,  ne  jugeant  pas  à 
propos  de  discuter  l'autre.  Ajoutez  qu'il  substitue  sans  motif  et  {ra~ 
pinator)  a  est. 

Si  le  mot  impime  est  évidemment  ici  le  mot  autorisé  et  nécessaire, 
il  n'y  a  plus  de  raison  pour  qu'il  figure  dans  ce  livre,  consacré  aux 
mois  tombés  en  désuétude  ou  dont  le  sens  a  varié.  Or,  dans  la 
phrase  de  Lucilius,  un  seul  mot  est  dans  ce  cas,  c'est  impuratus  (2). 
Je  Tai  donc  introduit  sans  hésiter  comme  titre  de  l'article. 

Les  mss.  donnant  rapister  dans  une  citation,  et  rapinator  dans 
l'autre,  quel  est  le  mol  (jue  Lm  ilius  a  écrit?  Je  réponds  hardiment 
rapister,  parce  qu'un  mot  rare  ou  inconnu  n'est  jamais  substitué 
par  les  copistes  à  un  mot  de  la  langue  commune  :  c'est  le  contraire 
qui  a  lieu.  Impune  et  rapister  étant  autorisés  par  les  manuscrits,  on 
a  tout  naturellement  une  fin  de  vers.  Mais,  objecte-t-on,  d'où  vient 
ce  mot  rapister,  qui  n'est  dans  aucun  autre  texte,  ni  dans  l'analogie? 
On  pourrait  en  laisser  toute  la  responsabilité  aux  manuscrits;  mais 
cette  forme  sa  Justifie  parfaitement.  Sans  doute,  si  l'on  veut  tirer 
î'fl/)/s?e?' de  rflyjjo,  on  éprouve  quelque  embarras;  mais  rapio  forme 
l'adjectif  rapax,  comme  s'il  était  tout  simplement  en  o.  Il  donne 
aussi  un  autre  adjectif  bien  moins  connu,  Rapo,  oïiis,  qui  nous  est 
révélé  par  Nonius  {Rapones,  p.  26)., Cet  adjectif  se  trouve  dans  lOnO" 
masticon  :  Rapax,  Rapo,  «pTra^.  On  ne  peut  nier  que  rapister  est  un 
diminutif  tout  naturel  de  l'adjectif  rapo. 

Le  mot  impuratus  se  traduit  passablement  par  impudens.  J'avoue 
que  fœdus,  spurcus^  seraient  plus  exacts;  mais  des  mots  légèrement 

(1)  Les  lecteurs  superficiels  n'ont  vu  qu'une  seule  citation  de  ce  leunna  :  ils  igno- 
raient que  dans  une  autre  il  y  avait  dans  les  mss.  impune  est  ru}nster. 

(2)  Impnndus  est  un  mot  fréquent  dans  les  auteurs  ou  les  fragments  d'auteurs 
de  la  République.  Il  est  expliqué  dans  le  glossaire  de  Philoxène  et  dans  celui  de  Pa- 
rlas. Impurus  est  devenu  le  mot  unique.  Toutefois  Impuratus  reparaissait  dans  les 
auteurs  qui  affectionnaient  les  archaïsmes.  Ainsi  Apulée  écrivait  (Met.,  II,  37)  :  «  Quin 
abis,  inquam,  impurata  bestia  ?  »  Et  encore  (Ib.,  IX,  183)  :  u  Impuratissima  ille 
capita  confutari.  » 
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détournés  peuvent  rendre  suiïîsamment  une  idée  un  peu  différenle. 
En  fian(;ais,  uno  femme  effrontée  peut  signifier  une  femme  de  mau- 
vaises mœurs,  impurata. 

Telles  sont  les  considérations  qui  m'ont  conduit  à  donner  comme 
il  suit  le  vers  de  Lucilius  : 

. . .  Homo  impuratus,  et  est  impune  rapister. 

Il  manque  un  trochée  au  commencement,  comme  serait  Sjjwrcî/.ç, 
Fœdus. 

Un  service  absolument  semblable  avait  déjà  été  rendu  à  Lucilius, 
dont  un  vers  hexamètre  se  trouvait  partout  cité  de  la  manière  sui- 
vante (cf.  Elidere,  p.  291,  éd.  M.)  : 

Injuriatum  hune  in  fauces  invasse,  animamque 
Elisisse  illi. 

C\'?,l  Impur atiim  qu'il  faut  lire.  Muret  (Var.  Lect.,  X,  18)  et  Mer- 
cier l'ont  conjecturé  chacun  de  leur  côté,  et  cette  correction  a  été 
approuvée  par  Guyet. 

Quand  on  aura  rétabli  dans  Nonius  et  dans  les  fragments  de  Luci- 
lius le  mot  inattaquable  Rapister,  il  faudra  l'introduire  dans  les 
Lexiques,  et  supprimer  la  fausse  attribution  de  Rapinator  à  Luci- 
lius. Il  restera  à  ce  dernier  mot  l'autorité  de  Varron.  L'on  verra  là 
un  nouvel  exemple  d'un  fait  bien  connu,  c'est  que  beaucoup  de  nto- 
logismes  latins  étaient  des  archaïsmes. 

L.    QUICHERAT. 
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L'oraison  funèbre  attribuée  à  Lysias  et  désignée  dans  la  liste  de 
ses  œuvres  sous  le  litre  suivant  :  Discours  funèbre  pour  les  auxiliaires 
des  Corinthiens,  sTiiTa-^io;  toTç  KoptvOiwv  [iorfloiq,  est  plus  importante 
par  les  questions  littéraires  qui  s'y  rattachent  que  par  le  fait  qui  en 
a  été  l'occasion. 

En  i-î'JS  (01.  1)6,  3),  un  an  après  la  bataille  de  Coronée  et  après 
celte  autre  bataille  livrée  un  peu  auparavant  près  de  Sicyone,  à  la- 
quelle semblent  se  rapporter  l'inscription  et  le  beau  bas-relief  dé- 
couverts en  1863  près  de  la  porte  Dipyle,  sur  la  route  d'Athènes  à 
Eleusis,  des  soldats  athéniens,  envoyés  sans  doute  avec  les  merce- 
naires commandés  par  Iphicrale,  avaient  pris  parte  un  combat  qui 
s'était  engagé  près  du  Léchée,  le  port  septentrional  de  Corinthe,  au 
commencement  de  la  guerre  à  laquelle  celte  ville  a  donné  son  nom. 
Athènes  s'associait  volontiers  à  ce  soulèvement  des  principaux  États 
de  la  Grèce  contre  la  suprématie  de  Sparte,  et,  malgré  le  souvenir 
récent  d'iEgos-Potamos ,  elle  reprenait  de  l'espérance.  L'échec 
qu'elle  partagea  dans  ce  combat  avec  ses  alliés  ne  changea  rien  à 
ses  dispositions.  Elle  fit  faire  aux  citoyens  qu'elle  venait  de  perdre 
des  funérailles  publiques.  Ce  sont  probablement  celles  dont  il  est 
question  au  début  du  Ménexène  et  pour  lesquelles  le  sénat  des  Cinq 
Cents  désigna  comme  orateur  Archinus.  Platon,  qui  suppose  que 
la  délibération  du  sénat  n'est  pas  terminée  au  moment  où  Socrate 
rencontre  Ménexène,  dit  que  le  choix  se  portera  probablement  sur 
Archinus  ou  sur  Dion.  Le  premier  étant  cité  d'ailleurs  comme  auteur 
d'un  discours  funèbre,  il  est  probable  que  ce  fut  lui  qui  parla  dans 
cette  circonstance. 


374  REVUE   ARCHÉOLOGIQUE. 

On  peut  supposer  avec  vraisemblance  que  ces  funérailles,  les 
premières  sans  doute  qu'Athènes  fît  célébrer  depuis  la  guerre  du 
Péloponnèse,  excitèrent  une  grande  émotion,  etque  le  discours  d'Ar- 
rhinus,  p:ir  ses  qualités  ou  par  ses  défauts,  occupa  vivement  l'opi- 
nion publique.  Toujours  est-il  que  deux  écrivains  illustres,  Platon 
cl  Lysias,  cédèrent  à  la  tentation  de  refaire  l'œuvre  de  l'orateur  ofll- 
ciol.  C'est  là  un  fait  curieux  que  cette  double  rivalité  de  pareils 
hommes,  et  entre  eux-mêmes  et  à  l'égard  d'un  orateur  de  second 
ordre  qui  échappe  complètement  aujourd'hui»  notre  appréciation.  On 
peut  remarquer  incidemment  que  cet  Archinus  avait  causé  à  Lysias 
un  tort  personnel  en  faisant  rapporter  comme  illégal  le  décret  qui 
conférait  à  celui-ci  le  droit  de  cité  sur  la  proposition  de  Thrasybule. 
Quant  à  une  rivalité  entre  Lysias  et  Platon,  si  l'on  regarde  leurs  dis- 
cours comme  authentiques,  il  est  difficile  de  ne  pas  l'admettre  en 
général,  quel  que  soit  d'ailleurs  celui  des  deux  qui  en  ait  eu  la 
pensée  (1).  Autrement,  il  faudrait  supposer  qu'ils  avaient  écrit  tous 
deux  au  même  moment  et  à  l'insu  l'un  de  l'autre.  On  voit  tout  de 
suite  de  quel  intérêt  peut  être  une  comparaison  entre  deux  esprits  si 
différents,  se  renfermant  par  choix  dans  le  cadre  si  rigoureusement 
tracé  de  l'oraison  funèbre  athénienne  et  s'y  essayant,  à  l'occasion  des 
mêmes  faits,  avec  plus  ou  moins  de  sincérité,  par  jeu  d'esprit  ou 
par  désir  de  faire  de  l'art  pour  l'art  lui-même. 

Le  discours  de  Lysias  provoquerait  une  autre  comparaison.  Des 
critiques  de  ranliquilô  accusaient  Isocrate  d'avoir  beaucoup  em- 
prunté à  ce  discours  dans  son  Panégyrique,  et  il  semble  que  l'on  ait 
discuté  dans  les  écoles  sur  la  nature  et  la  légitimité  de  ces  emprunts. 
L'accusation  était  évidemment  exagérée,  mais  elle  nous  inviterait  à 
comparer  deux  œuvres  analogues  de  deux  maîtres  de  l'art;  et, 
comme  le  dernier  passait  pour  avoir  atteint,  précisément  dans  l'ou- 
vi'age  incriminé,  la  perfection  du  genre  épidictique,  Lysias,  son 
prédécesseur  immédiat  et,  prétendait-on,  son  modèle,  marquerait 
un  degré  important  dans  le  progrès  de  ce  genre.  L'examen  de  son 
discours  devrait  donc  nous  avancer  dans  la  connaissance  d'une 
partie  considérable  de  l'éloquence  grecque  dont  nous  n'avons  que 
médiocrement  l'intelligence  et  le  goût. 

Telles  sont  les  études  intéressantes  et  délicates  qu'il  y  aurait  h 
faire  au  sujet  du  discours  funèbre  de  Lysias.  Mais,  pour  s'y  engager 
avec  sécurité,  il  faudrait  d'abord  avoir  résolu  une  question  qui  est 

(1)  Ce  fut  probablement  Platon,  car  (p.  '2kb)  il  fait  allusion  au  Iraitd  d'Antal- 
cidas,  qui  fut  de  six  ans  postérieur  au  combat  du  LécliOe. 
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très-séricuscmcnt  agitée  par  la  critique  moderne,  celle  de  raullicn- 
ticilé  de  ce  discours.  S'il  est  apocryphe,  si  ce  n'est  que  l'œuvre  mé- 
diocic  d'un  rhéteur  inconnu,  il  est  chiir  que  ces  rappiochemenls 
avec  Platon  el  avecisocrate  peident  beaucoup  de  leur  intérêt,  et 
qu'ils  ne  peuvent  plus  rien  nous  aiiprendre  sur  le  développement 
de  l'art  oratoire  chez  les  Athéniens.  Or,  c'est  dans  le  sens  de  cette 
alTirmation  que  penche  la  majorité  des  juges.  Des  hommes  d'une 
grande  valeur,  comme  Albert  Becker  (1),  comme  Krugcr  (2),  commue 
Spengel  (3),  comme  Weslermann  (i),  ne  s'associent  pas  à  cette  con- 
damnation. Mais  l'opinion  contraire  conîple  des  partisans  beaucoup 
plus  nombreux,  parmi  lesquels  on  remarque  les  noms  de  Valcke- 
naer  (5),  de  F.  A.  Wolf  (6),  de  Reiske  (7),  de  Bernhardy  (8),  de 
Sauppe(9).  L'auteur  du  travail  le  plus  ap{)rofondi  et  le  plus  complet 
sur  Lysias,  Hœlsclier(  10),  s'est  rangé  de  leur  côté.  Le  dernier  éditeui-, 
M.  Scheibe,  a  fait  de  même.  Ënlin,  tout  dernièrement,  M.  Georges 
Peri'ot,  amené  à  parler  de  Lysias  par  la  suite  de  ses  intéressantes 
études  sur  les  orateurs,  n'a  pas  cru  devoir  admettre  l'aulhenticilé 
de  l'oraison  funèbre.  Ainsi  voilà  deux  camps  établis  en  face  l'un  de 
l'autre,  entre  lesquels  se  sont  inégalement  partagés  des  savants 
d'une  autorité  incontestable,  et  le  débat  reste  encore  ouvert.  On  peut 
donc  se  permettre  d'y  prendre  paît,  et  c'est  ce  que  je  voudrais  es- 
sayer de  faire  à  mon  tour  par  une  étude  attentive  du  monument 
contesté.  Je  m'attacherai  spécialement  à  rargumcnlalion  de  Ilœl- 
scher,  qui,  venu  un  des  derniers,  reprend  pour  son  compte  les  ar- 
guments produits  par  ses  prédécesseurs,  et  qui  de  plus  est  le  seul 
qui  institue  une  discussion  à  peu  près  en  règle. 


(1)  Demosth.  (ils  Stautsm.u.  Redner,  p.  lili'ô, 

(2)  Hist.  phil.  Sludien.,  t.  I,  p.  102. 

(3)  Suvaytoy^  tî^vcôv,  p.  1^0. 

(4)  Quœst.  Demosth.,  P.  II,  p.  32  sqq. 

(5)  Ad  Herod.^  Vil,  139,  où  il  est  contredit  par  Schweighaeuser;  ad  VII,  160; 
IX,  27. 

(6;  lu  Demosth.  L'plineam  coinmentarius,  ad  §  119,  p.  363.  Il  renvoie  à  un  ar- 
ticle de  lui  inséré  dans  les  Éphéi/iérides  littéraires  d'Erfurt  eu  1782,  p.  34,  où  il 
avait  d'abord  exprimé  la  même  opinion. 

(7)  AdEpitupU.  {Or.  c/r.,  vol.  V,  p.  64). 

(8)  Sijnt.gr.,  p.  22,  126,  310. 

(Q)  Ad  Ltjcurg.,  p.  Ikh,  aUisqw;  locis. 

(10)  De  vita  et  scriptis  Lysiœ  oratoris,  p.  47  sqq. 


376  REVUE   ARCHÉOLOGIQUE. 


I 


Ce  que  l'on  oppose  surlout  à  raulhcnticité,  c'est  une  impression. 
Quant  aux  arguments  positifs,  ils  se  réduisent  à  un  certain  nombre 
(le  critiques  qui  portent  sur  la  langue  et  sur  le  style  oratoire,  sur  le 
goût,  et  sur  l'exactitude  historique.  Examinons  d'abord  ces  critiques 
de  près  et  en  détail,  ce  qui  est  la  seule  manière  de  les  apprécier. 

I.    CRITIQUES   SUR    LA    LANGUE    ET    LE   STYLE   ORATOIRE. 

Dans  la  première  classe,  le  fait  sur  lequel  Hœlscher  insiste  le 
plus,  c'est  l'abus  des  particules  [>.iv  et  ci,  surtout  de  la  seconde,  qui 
trop  souvent,  au  lieu  de  maniuer  une  opposition,  remplit  l'office  de 
simple  liaison,  à  l'exclusion  presque  absolue  des  autres  particules. 

Ily  a  du  vrai  dans  cette  observation.  L'usage  fréquent  de  ces  deux 
particules  dans  le  texte  en  question  est  en  effet  à  remarquer.  Seule- 
ment, elles  sont  déjà  si  multipliées  dans  les  autres  discours  de 
Lysias,  et  en  général  chez  les  prosateurs  grecs,  qu'il  est  assez  difficile 
de  déterminer  au-delà  de  quelle  mesure  leur  emploi  devient  excessif. 
De  plus,  on  ne  peut  se  prononcer  sur  un  cas  parliculier  qu'avec  une 
grande  circonspection.  Ainsi,  sur  l'autorité  de  Bernhardy  (1),  dont 
il  n'explique  pas  suffisamment  la  pensée,  Hœlscher  indique  comme 
non  usitée  par  les  écrivains  simples  une  construction  qui  se  trouve 
au  §  9  du  discours  funèbre,  ÛTÈp  [xèv  twv  ...  u-rrÈp  oà  xôlv,  ou  l'ar- 
ticle, ayant  la  valeur  d"uu  pronom,  est  placé  après  la  particule. 
Bernhardy  la  signale  comme  assez  fréquente  chez  Thucydide, 
chez  Platon,  chez  Xénophon,  chez  Isocrate,  c'est-à-dire  précisément 
chez  les  contemporains  de  Lysias;  ce  qui  est  une  présomption  en 
faveur  de  l'authenticité.  Il  est  vrai  que,  supposant  sans  doute  que  le 
discours  funèbre  est  d'une  époque  postérieure,  il  voit  dans  l'exem- 
ple cité  une  affectation  et,  par  suite,  la  preuve  que  ce  discours  est 
apocryphe.  iMais  c'est  faire  un  cercle  vicieux. 

Ce  qu'il  faut  dire  d'abord,  à  ce  que  je  crois,  c'est  que  l'auteur  du 
discours  funèbre  y  multiplie  davantage  les  particules  |X£v  et  Se  parce 
que  c'est  un  discours  d'apparat,  c'est-à-dire  d'un  genre  qui,  chez 
les  Grecs  encore  plus  que  chez  nous,  aime  les  antithèses  et  les  lon- 

(1)  Sijnt.  fjr.,  p.  310. 
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gues  phrases.  Il  n'y  a  jamais  d'antithèses,  chez  aucun  écrivain,  sans 
((ue  ces  particules  ne  servent  à  en  marquer  l'opposition  et  le 
balancement;  et  il  est  constant  qu'elles  servent  aussi  ;\  unir  et  à 
distribuer  les  meml)res  des  grandes  périodes.  Nous  devons  donc 
trouver  tout  naturel  qu'elles  soient  plus  prodiguées  dans  le  discours 
l'unèbrc  attribué  à  Lysias  que  dans  les  plaidoyers,  les  harangues  et 
la  prose  historiijue  ou  philosophique. 

Ajoutons  que  dans  des  plaidoyers  de  cet  auteur  à  la  fois  irôs-au- 
thenliques  et  Irès-imporlants,  dans  l'accusalion  contre  Éralosthène, 
(|ui  est  de  dix  ans  antérieure  à  l'époque  supposée  de  l'oraison  funè- 
hre,  dans  celle  contre  Agoratos,  dont  la  date  a  dû  s'en  rapprocher 
un  peu  plus,  l'emploi  de  i^év  et  de  Se  ressemble  beaucoup  à  ce  qui 
est  blâmé  par  Ilœlscher  dans  ce  discours.  Dans  les  narrations,  Se 
revient  à  tout  instant  comme  simple  liaison,  ce  qui  est  évidemment 
emprunté  aux  habitudes  du  langage  vulgaire  (1).  La  péroraison  si 
lerrne  de  l'accusalion  contre  Ératosthène  nous  montre  [xév  et  ci  se 
répondant  pour  diviser  la  pensée  bien  plutôt  que  pour  opposer  les 
idées  entre  elles  (|  94;  cf.  contre  Agor.  |  44).  Cela  est  d'ailleurs  con- 
forme à  l'usage  de  la  bonne  langue  de  celte  époque.  Témoin  cette 
phrase  du  Panégyrique  d'Isocrate  qui  ne  présente  qu'une  succession 
de  faits  et  de  résultats  (p.  65,  c  d)  : 

Mtxa  yap  T'/jv  Iv  EXX-/]i77:ovt(o  yivouAvr^v  aTU/t'av  iTspcov  riyEaovojv  xaTaffrav- 
Tcov  iviy.-/]ay.v  p.£v  oi  ^apêapoi  vaujj.a^'ouvTEç,  ripçav  Bk  Tr,ç  OaXaTxviç,  y.aziGyo'^ 
OE.  xaç  TuXsKjxaç  twv  v/]C7tov,  àniQr^aa.'j  ù  stç  Tr,v  Aaxo)vixr,v,.  KûÔYjpa  Se  xolzch 
xpâtoç  EtXov,  à'-acav  ol  tTiV  IIeXottow/iitov  xaxw;  7coioù'vt£ç  TrspiÉTrXsucav. 

Xénophon  nous  offrirait  plus  d'un  exemple  analogue  (2).  On  ne 
peut  donc  affirmer  qu'à  cet  égard  le  discours  funèbre  soit  en  dehors 
des  habitudes  de  Lysias  lui-même  ni  en  général  des  bons  écrivains. 
Insistons  encore  cependant,  et  attachons-nous  spécialement  au  genre 
d'éloquence  dont  relève  l'exemple  emprunté  à  Isocrate,  au  genre 
démonstratif;  c'est  là  que  la  comparaison  devrait  être  la  plus  con- 
cluante en  faveur  de  la  thèse  soutenue  par  Hœlscher.  Adressons- 
nous  soit  à  Lysias  lui-même,  soit  à  ses  contemporains. 

Des  discours  d'apparat  que  Lysias  avait  composés,  il  ne  nous  reste, 
outre  celui  qui  est  en  question,  que  deux  pages  du  discours  Olym- 
pique, qui  nous  ont  été  conservées  par  Denys  d'Halicarnasse.  C'est  le 
début.  L'authenticité  n'en  est  pas  contestée.  Il  est  écrit  dans  le  même 

(1)  Voyez  en  particulier  dans  le  discours  contre  Ératosthène,  g§  13-li,  Gij-i>9, 
72-75;  dans  le  discours  contre  Agoratos,  §§  8-10. 

(2)  Cf.  Anab.,  II,  6,  21  sqq.;  III,  1,  2  et  al. 
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système  que  le  discours  funèbre.  C'est,  à  peu  de  chose  près,  le  même 
style;  c'est,  particulièrement  aux  ||  4-6,  c'est-à-dire  dans  uu  quart 
de  ce  que  nous  possédons,  le  môme  emploi,  un  peu  plus  sobre,  des 
particules  i^sv  et  Bi.  On  y  remarque  en  général  un  peu  plus  de  sou- 
plesse, de  fermeté  et  de  simplicité.  Mais  il  y  a  sur  ce  point  deux 
observations  à  faire.  L'une,  c'est  que  le  discours  Olympique,  pro- 
noncé ou  composé  en  38S,  est  probablement  postérieur  de  cinq  ans, 
et  qu'à  cette  époque  de  travail  extraordinaire  sur  le  style  oratoire, 
cette  circonstance  suffirait  pour  faire  admettre  un  progrès  chez 
récrivain.  La  seconde,  c'est  qu'au  jugement  d'IIermogéne  (1),  ce  dis- 
cours, où  l'orateur  se  propose,  non  pas  seulement  de  montrer  son 
talent,  mais  de  déterminer  les  Grecs  à  un  acte  d'aggression  immé- 
diat contre  le  tyran  Denys  l'Ancien,  n'appartient  pas  purement  au 
genre  épidictique,  mais  tient  aussi  du  genre  délibératif  ou  même  de 
l'éloquence  judiciaire;  ce  qui  amène  nécessairement  une  modifica- 
tion dans  la  forme. 

Parmi  les  contemporains  de  Lysias,  c'est  encore  à  Isocrate  qu'il 
nous  faut  revenir;  c'est  avec  lui  que  la  comparaison  est  le  plus  si- 
gnificative. Thucydide  doit  être  mis  à  part.  Le  discours  funèbre 
qu'il  prête  à  Périclès  est  une  œuvre  toute  particulière,  qui,  du 
reste,  se  rattache  à  une  école  antérieure.  Platon  est  assurément  un 
grand  artiste;  mais  la  vivacité  de  son  imagination  et  la  hardiesse  de 
ses  procédés  semblent  avoir  effrayé  d'abord  les  rhéteurs  et  leurs 
disciples.  Il  était  en  dehors  de  la  voie  commune.  L'homme  des 
écoles,  celui  qui  fait  accomplir  au  style  oratoire  ses  progrès  réguliers 
et  conformes  à  la  tradition  attique,  c'est  Isocrate.  Avec  lui,  ces  obser- 
vations minutieuses  sur  les  fonctions  de  deux  particules  prennent 
une  assez  grande  importance,  mais  à  condition  d'examiner  en  môme 
temps  l'emploi  des  participes,  car  elles  nous  conduisent  à  l'analyse 
de  la  période  Isocratique,  si  admirée  de  Cicéron.  En  effet,  la  cons- 
truction des  longues  phrases  dans  le  discours  funèbre  repose  tout 
entière  sur  l'emploi  de  [xév  et  de  Se  et  sur  l'emploi  des  participes,  et 
nous  reconnaissons  que  ces  deux  éléments  jouent  encore  le  rôle 
principal  dans  la  période  d'Isocrate.  C'est  ce  que  des  exemples  seuls 
pourraient  démontrer. 

En  voici  un  seul  entre  beaucoup  qui  s'offrent  à  notre  choix  dans 
le  discours  funèbre.  C'est  une  phrase  qui  est  précisément  citée  par 
Hœlscher  pour  l'abus  de  [xév  et  de  Ss.  L'auteur  y  fait  ressortir  les 


(1) .  De  form.^  t.  IJI,  p.  395  VValz. 
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bienfaits  de  la  démocratie  libérale  instituée  et  arloptée  par  les  Athé- 
niens (1)  : 

«  Los  premier.^,  et  les  seuls  à  celle  époque,  s'ctant  affiaiichis  des 
dominations  qui  existaient  ciiez  eux,  ils  avaient  établi  la  démo- 
cratie, pensant  que  la  lihcrlé  de  tous  était  le  principe  le  plus  sûr  de 
la  concoide,  et,  s'élaiit  unis  entre  eux  par  la  communauté  des  espé- 
rances dans  les  périls,  ils  apportaient  dans  la  vie  publique  des 
âmes  indépendantes,  confiant  h  la  loi  le  ôoin  d'honorer  les  bons  et 
de  punir  les  mauvais:  ils  pensaient  que  l'empire  de  la  force  n'est 
fait  que  pour  les  bêtes  sauvages,  mais  ([u'il  appartient  aux  hommes 
de  déterminer  la  justice  par  la  loi,  de  la  persuader  par  la  parole, 
d'obéir  dans  leur  conduite  à  ces  deux  puissances,  à  l'autorité  de  la 
loi  comme  à  celle  de  leur  reine,  aux  enseignements  de  la  parole 
comme  à  ceux  de  leur  maîtresse.  » 

Cette  phrase  en  trois  parties  renferme  deux  propositions  princi- 
pales, où  le  verbe  à  un  mode  personnel  est  précédé  d'un  participe 
aoriste  et  suivi  d'un  ou  de  deux  participes  présents  qui  forment  des 
piopositions  secondaires  :  ce  sont  les  deux  premières  parties.  La 
troisième,  la  plus  considérable,  celle  qui  contient  un  développement 
sur  l'idée  de  la  loi,  est  unie  aux  deux  autres  par  un  participe  aoriste 
i^Y7i(jau.£voi  qui  se  rattache  directement  aux  dernières  propositions 
secondaires  de  la  seconde  partie.  De  ce  participe  r,Yr,(7a[xïvot  dépen- 
dent deux  grandes  propositions  infinitives,  opposées  l'une  à  l'autre 
et  d'inégale  étendue;  la  seconde  se  termine  en  même  temps  que 
tonte  la  phrase  par  deux  propositions  secondaires  où  le  verbe  est 
encore  au  participe  présent.  Il  est  évident  que  les  participes  sont  les 
liens  et  même  les  ressorts  du  mécanisme.  C'est  grâce  à  leur  emploi 
que  les  dilTérents  membres  se  tiennent  et  se  réunissent  en  un  en- 
semble. Cet  ensemble  existe  et  se  développe  avec  ampleur,  avec 
clarté,  avec  un  caractère  oratoire.  La  variété  y  est  obtenue  par  la 
diversité  des  temps  et  des  voix  dans  cet  usage  répété  des  participes, 
parla  proportion  des  propositions,  par  leur  distiibution  et  leur  op- 
position qui  coupent  à  propos  le  développement,  par  les  construc- 
tions de  détail  qui  mettent  en  valeur  les  expressions  les  plus  impor- 

(1)  §  18  :  IIpWTOt  o;  /.al  ]j.ôvo'.  sv  Èy.îîvw  Xio  'jiçô^iui  £y.6a).6vTî;  ta;  Tiapà  a-^'\.avi  aOroî; 
ouvao-TîCa;  ôr||xoxpaTta-/  ■Ac/.itnir^tjo.-jxo ,  TiYOÛ[j.cVoi  r?jV  Tiàvxwv  êXeyOsftav  à\i.moinM 
îlvat  [XEyîdTViv,  xoivà;  è'  à),X-/i),oic  "à;  iv.  tmv  xivSOvwv  ÈXTïiSa;  uof/îo-cvTe;  sXeyO^pai; 
T«tç  <J;ux*<^î  S"o),tT£Ûovto,  vô(JLw  TOÙ;  àyaOoù;  Tt[iâ)VT£;  xal  to'j;  xa/.où;  xoXaÇovxs; 
*17/l(7a[j.svoi  8rip{(ov  \}.hi  ipyov  sivat  ûr^'  à/.>.:^),wv  pîa  xpaiEiGOai,  àvôpcÔTCoi-:  Sa  ■Kt^oor^/.tvi 
vofiw  [A£v  of.K7at  TÔ  ôîxatov,  Xôyw  oï  Ttîïo'ai,  spyM  os  toûtoi;  ■uTropcXFïv,  'Jtiô  v6[j.ou  |xèv 
PaTiXeuOfxÉvoyç,  yuô  )v6you  oî  ûiôacrxojJ.£vou;. 
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tantes,  enlin  par  le  liiylhme  et  l'iiarmonie  qui  se  loiU  sentir  sans 
alTi'Ctalion.  La  lin  est  surtout  remarquable  : .  àvOpojiiot;  oè  iipoffvixsiv 

vo'[X(>)  [xàv  ôpiaai  to  Ot'xaiov,  Xoyw  oï  TreTaai,  spY"  §£  Toûxoiç  uTZ-f\çzTtiv,  lizo  vojjlou 

[j.h  pasiXeuoijLÉvoui;,  Ctto  Xo'you  8a  oiSaaxoixsvous.  C'est  unè  suile  et  uu  en- 
iMiaînement  d'antithèses  qui  représentent  et  ramènent  par  redou- 
jjlement,  sous  une  l'orme  ingénieuse  et  vive,  l'idée  principale  de 
la  dernière  partie  (l'empire  de  la  loi  dans  une  démocratie  libérale), 
et  qui  s'arrêtent  sur  une  harmonie  plus  ample  et  plus  grave  produite 
par  la  consonnancc  des  deux  participes  présents  passifs. 

On  trouve  donc  ici  un  art  qui  a  ses  ressources  et  ses  effets  très- 
perceptibles  pour  nous.  On  ne  voit  pas  moins  facilement  quelles  sont 
les  limites  oii  s'arrête  la  puissance  de  l'écrivain;  on  le  voit  surtout 
par  la  comparaison  avec  Isocrate.  Il  semble  en  effet  que  cette  cons- 
truction ait  quelque  chose  de  laborieux,  do  monotone  et  de  pauvre 
par  la  répétition  des  mômes  procédés,  si  on  lit  immédiatement  après 
une  phrase  de  ce  maître,  par  exemple  celle  qui  remplit  à  elle  seule 
presque  toute  la  page  50  du  Panégyrique.  L'idée  qu'exprime  ce  dé- 
veloppement en  une  phrase,  c'est  l'excellence  de  la  philosophie  cl 
de  son  interprète,  le  langage,  lequel  établit  la  distinction  la  plus 
nette  et  la  plus  constante  entre  l'homme  et  les  animaux,  entre  les 
hommes  intelligents,  instruits  et  éclairés,  et  ceux  qui  ne  le  sont 
pas,  donne  l'autorité  dans  l'État  et  la  considération  au  dehors  (1). 

On  voit  qu'il  y  a  quelque  analogie  entre  les  pensées  exprimées  par 
les  deux  écrivains.  Il  y  a  aussi  un  certain  rapport  dans  la  construc- 
tion de  leurs  phrases.  Celle  d'Isocrate  s'appuie  de  môme  sur  deux 
propositions  principales,  dont  la  seconde,  qui  avec  ses  dépendances 
forme  un  vaste  ensemble,  et  revêt  un  caractère  périodique,  se  déve- 


(1)  ^iXoffOcpiav  TOivyv,  -^  Ttàvta  xaÙTa  auvî^îùps  xal  cruyxaTeiTxeùaaE,  xal  up6;  xe  ta; 
Tipâ^Ei;  vinâ;  Inixiotune  xaî  Trpo;  àWrikovç,  £7tpàùv£,  xai  twv  CTU[Aq)cipù)v  T.â;  ts  ôi'  à^ia- 
6iav  xac  xàç  il  àvàyxY);  YtYVO(j.£va;  oieîXe,  xai  xàç  [jiv  cpuXâ^aaOa:,  xà;  5e  xa),w;  ivi^Kti'^ 
ioîoa^Ev,  y)  itôXi;  vjiawv  xaxéSei^E,  xai  Xoyou;  Èx{[;,ï5(jev,  wv  uâvxec  [ùv  £7n6y[xoù(7i, 
xot;  ô'  ÈTtKTxajJiÉvoi;  ipOovoûcri,  cryvEiouîa  |J.àv,  oxi  xoùxo  (aôvov  il  àuâvxwv  xmv  JJwwv 
ïoiov  £f"j[j.£v  £j(ovx£;,  xai  oiôxi  xoûxo  7t),£0V£xx-/)aavx£;  xai  xoï;  dX),ot;  ôcTtairiv  aùxwv 
5f/iv£YxaiA£v,  ôpwTa  oï  itEpi  |j.£v  xà;  à),).a;  Ttpà^Ei;  oûxw  xapaytôoEi;  O'jaa;  xà;  vjyjxi 
ôJorxE  7io>,),ây.i;  Èv  aùxaî;  xai  xoù;  çpovi(xou;  àxuy_£Ïv  xai  xoù;  àvo-)^xou;  xaxopôoûv,  xwv 
&£  Xôywv  xwv  xa),w;  xai  te/^vixw;  £j(ôvxo>v  où  (jlexÔv  xoî;  çaiJXoi;,  alla.  '|'UX''i'  ^^  9?°" 
vouijv);  Ëpyov  ôvxa;,  xai  xoû;  xe  doçoù;  xai  xoù;  à|j.aOEî;  ooxoûvxa;  Eivat  xaOxy)  tiXeïotov 
àX),y|),wv  otacpE'povxa;,  exi  Se  xoù;  eùOù;  èÇ  àp/^YJ;  èXEuOÉpro;  xEOpajjLjAÉvoy;  èx  (aèv  àv- 
opia;  xai  TtXoùxou  xai  xwv  xoioùxwv  àyaOwv  où  YtYvaxTxofxÉvou;,  ex  ôè  xwv  XeyoïxÉvwv 
[Liliata.  xaxaaavEÏ;  YiT'°f-^''°^?>  "^^^  xoûxo  au[Ji6oXov  xyj;  TtaiSîùcrEw;  ■;?i|j.wv  êxàcrrou 
TiiTTÔxaxov  à7roûEOEiYi/.Évov,  xal  xoù;  Xôyw  xa).w;  ypw[j.£Voy;  où  (Jiôvov  èv  xai^;  aùxwv 
ûyvajiÉvou;  à),),à  xai  uapà  xoï;  à),).oi;  ÈvxtjAoy;  ovxa;. 
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loppe  au  mo\en  do  participes  opposés  ontro  oux,  et  siibor(Jonn(''s  les 
uns  aux  autres.  Il  est  évident  qu'elle  est  à  la  fois  plus  ample  (!t  plus 
facile;  elle  coule  d'elle-même  avec  une  plénitude  aisée  qui  satisfait 
en  même  temps  l'oreille  et  l'esprit.  Le  ton  y  est  plus  égal,  ce  qui 
convient  du  reste  au  génie  tempéré,  qui  est  celui  d'Isocrale.  Lysias, 
d'un  autre  côté,  ou  l'auteur  du  discours  funèbre,  est  dans  le  détail 
pins  concis,  plus  vif  et  plus  frappant. 

Ou  je  me  trompe  fort,  ou  il  faut  en  venir  à  l'appréciation  de  ces 
nuances  pour  éclaircir  un  pareil  sujet;  et  je  ne  crois  pas  qu'elles 
échappent  à  une  appréciation  quelque  peu  attentive.  Ëtendues  à  un 
certain  nombre  d'exemples  (I),  ces  études  nous  amènent  à  dire  en 
général  que  dans  le  discours  funèbre  les  longues  phra?es,  qu'on  y  lit 
en  grand  nombre,  sont  voisines  de  la  période  sans  être  des  périodes 
proprement  dites.  Chacune  d'elles  contient  le  plus  souvent  un  récit 
oratoire,  où  renonciation  des  faits  et  des  actes  est  accompagnée  de 
raisonnements  et  d'expressions  de  sentiments  qui  en  augmentent 
l'effet.  Les  diverses  parties,  nous  l'avons  vu  dans  un  exemple,  y 
sont  naliircllement  rapprochées  ou  enchaînées,  opposées  entre  elles 
d'une  manière  ingénieuse  ou  frappante,  proportionnées,  soutenues 
par  un  sentiment  du  rhythme  et  par  des  effets  d'harmonie.  Cepen- 
dant, souvent  l'unité  n'y  est  pas  complète;  l'idée  principale  ne  do- 
mine pas  assez.  L'écrivain  énumère  les  idéss  secondaires,  en  variant 
cette  énumération  par  des  oppositions,  plus  qu'il  ne  les  rassemble 
et  qu'il  ne  les  ramène  à  leur  centre.  Il  ne  s'arrête  pas  à  temps  et 
dépasse  la  limite  du  cercle  qu'embrasse  chaque  pensée  oratoire  ;  en 
sorte  que  la  cohésion  est  moindre  et  que  la  contexlure  de  l'ensem- 
ble, sinon  du  détail,  a  quelque  chose  de  lâche.  Cet  effort  pour  frap- 
per et  charmer  par  l'accumulation  des  idées  et  par  l'ampleur  du 
développement  ne  semble  donc  pas  complètement  aboutir. 

La  conclusion  naturelle  serait  que  l'écrivain  est  encore  à  la  veille 
du  progrès  définitif.  Il  y  touche  presque;  il  n'y  atteint  pas  encore. 
C'est  un  prédécesseur  immédiat  d'Isocrate,  un  contemporain  exact 
de  Lysias;  c'est  Lysias  lui-même,  car  il  est  difficile  de  se  figurer  quel- 
qu'un qui  remplisse  mieux  une  place  nécessairement  marquée  dans  le 
progrès  du  style  oratoire.  Au  témoignage  de  Cicéron  (Orat.  XIII), 
qui  n'est  peut-être  que  l'écho  d'Isocrate  lui-même, Gorgias  et  Thrasy- 
maque  avaient  été  les  premiers  qui  missent  un  peu  d'art  dans  la 
composition  des  phrases  :  primi  traduntur  arte  quadam  verba 
vinxkse.  Mais  leur  phrase  était  trop  coupée  et  leur  liarmonie  mai- 
Ci)  Voyez  en  particulier  §§  32-34,  37-38. 
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gre;cliez  Isocrnto  le  premier,  la  composition  devint  ampl^,  aiste  et 
uombrcn^'G.  Nain  qnum  concisus  ei  Tlirasjpnaclius  minutis  ttumcris 

iidert'titr  et  Gunjias primas  institait  dilatari'  verbis  et  molliori- 

biis  nameris  explere  sententias.  Entre  doux  nianiorcs  si  dilTérenles 
il  faut  un  inlcrmédiaire,  et  Lysias  y  convient  mieux  que  personne 
par  sa  date  et  par  son  éducation. 

Mais,  objecle-t-on,  les  j)laidoyeis  de  cet  orateur  révèlent  un  art 
plus  avancé  et  un  degré  de  mérite  supérieur.  D'abord  on  ne  sau- 
rait trop  répéter  qu'il  s'agit  de  deux  genres  très-dilïérenls,  et  que  la 
perfection  dans  l'un  n'implique  pas  la  perfection  dans  l'autre;  c'est 
là  une  distinction  capitale  et  à  laipielle  les  adversaires  de  l'authenti- 
cité ne  veulent  pas  accorder  sa  valeur.  De  plus,  si  l'on  veut  obser- 
ver ce  qui  peut  manquer  aux  pIaiilo}ers  de  Lysias  au  point  de  vue 
de  la  composition  de  l'ensemble,  on  sera  frappé  de  voir  que  c'est 
préciséinetil  la  "qualité  dont  nous  avons  signalé  l'absence  dans  la 
construction  des  longues  phrases  du  discours  funèbre.  (Ibacun  des 
développements  de  ses  plaidoyers  est  rem;'.rquable,  considéré  isolé- 
ment :  il  est  complet  en  soi,  il  forme  comme  un  cercle  au  contour 
pur  et  harmonieux,  bien  rempli,  eloii  rien  ne  dépasse;  c'est  ce  que 
les  critiques  anciens  exprimaient  par  le  mot  GTpoYyûXo;  (1);  et  celte 
qualité  contribue  pour  beaucou[)  à  l'élégance  palticiilière  de  Lysias, 
principalement  dans  les  argumentations.  Mais^  soit  impuissance,  soit 
calcul  d'un  art  qui  veut  se  dissimuler,  les  développements  ne  sont 
pas  enchaînés  entre  eux.  Ils  forinent  une  série,  et  non  pas  un  tout 
arlislement  disposé  dont  les  parties  s'unissent  et  se  fondent.  C'était 
l'avis  du  grand  admirateur  de  Lysias,  Denys  d'Halicarnasse  (2),  qui 
n'hésitait  pas  à  lui  préférer  sous  ce  rapport  un  de  ses  successeurs, 
Hypéride;  et  ce  jugement  paraît  plein  de  justesse  depuis  qu'on  peut 
lire  le  plaidoyer  de  ce  dernier  pour  Euxéiiippe.  Lysias,  l'auteur  des 
plaidoyers,  laissait  donc  Un  progrès  à  faire  dans  la  composition  de 
ses  discours;  Lysia?,  ou  l'auteur  supposé  du  discours  funèbre,  lais- 
sait à  faire  un  progrès  analogue  dans  la  composition  des  longues 
phrasés  rhythmées  et  nombreuses  qui  allaient  devenir  les  grandes 
périodes  de  rélo(jUence  d'apparat. 

Uevehons  à  l'argumentation  de  Hœlscher.  Ce  qui  reste  de  sa  cri- 
tique sut'  l'abus  de  [jlév  et  de  os,  c'est  l'idée  d'une  certaine  inhabileté 
dans  la  composition  des  longues  phrases  que  demande  le  genre  épi- 


(1)  Dion.  Hal.,  Z,yv.,  0,  13.  Aé;i;  r,  auaxpi^û'jca  -à  vorijj-aTa  xal  CTpoyTfJAw;  èx^é- 
poyaa. 

(2)  De  Din.  Jud,,  j,  G,  7  ;  Dti  vcl.  sci:  cens.,  G. 
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dicliqiie.  C'est  ce  (|ui  ic.ssoilir;iit  également  de  (|ii('l(|ues  remarques 
qu'il  lait  sur  tles  vices  de  coiislruclion.  On  les  [leut  adnieltie,  mais 
seulement  dans  une  certaine  mesure  et  sans  être  autorisé  à  en  tiier 
des  conclusions  plus  graves.  Ces  reproches,  en  elîet,  ne  porlciit  que 
sur  un  petit  nombre  de  passages  et  ne  sont  pas  tous  d'une  justesse 
incontestable. 

Il  y  a  trois  passages  où  je  reconnais  que  la  construction  est  con- 
fuse ou  embarrassée  :  au  |  32,  où  les  verbes  Xri'j^ovtai  et  à).oj(7ovTai  ont 
deux  sujets  dillérents;  au  |  48,  où  'AOv,vaToi  est  gauchement  rappro- 
ché du  verbe  IXâ[j.6avov  qui  lui-môme  a  pour  sujet  >\Ov)vaTot  sous-en- 
tendu (i);  et  aux  ,§|  51  et  32.  Il  s'agit  ici  d'une  phrase  longue  et 
chargée,  la  plus  attaquable,  à  ce  qu'il  me  semble,  de  tout  le  dis- 
cours, où  le  mot  aÙToi  est  répété  à  satiété. 

Restent  quatre  autres  passages,  qui  me  paraissent  critiqués  à  tort 
par  Hœisclier  : 

Un  léger  anacoluthe  aux  derniers  mots  du  |  3  n'a  rien  qui  doive 
nous  arrêter. 

Au  §  25,  l'auteur,   célébrant  la  victoire  de  Marathon,  termine 

ainsi  une  phrase  :  . . . scrr/io-av  [i.£V  TpoTiaia  uTiàp  tyÎç  'EXXâSo;  Tcov  pafédpwv 
£V  Trj  au-wv,  uirsp  '/yr^ixâioiv  sic  tvjv  dXXotpiav  £p.6aXXovTOJV,  Tiapà  Toùç  opou; 
TV)?  yojpaç. 

Les  derniers  membres,  depuis  p-apêa'pojv  jusqu'à  la  fin,  ne  se  tien- 
nent pas,  dit  Hœlscher,  >y?('/«6m  disjecta.  Ils  se  tiennent;  c'est  uri 
composé  d'antithèses  :  Iv  t^  aOrwv  est  opposé  à  uTtèp  t^ç  'EXXaSoç,  c'est 
la  gloire  des  Athéniens  d'avoir  combattu  chez  eux  pour  toute  la 
Grèce;  les  mêmes  mots uTrèp  x^ç  'EXXaSoç  s'opposent  en  outre  à  uTcèp 
-/pr,aaTi.jv,  c'est  l'avidité  en  face  du  patriotisme;  enfin  Ttapà  Toùçopou? 
T^ç  7.wpa<;  répond  à  sU  ttjV  àXXoTpi'av  IfjêaXXovTOiv  :  les  ennemis  envahis- 
saient le  territoire  de  l'Attique,  ils  ont  été  arrêtés  sur  la  frontière, 
et  cette  honte  de  les  avoir  chez  soi,  exprimée  plus  haut  §  3  (aîc/uvo- 
[Asvoi  oTi  ïjcav  01  papêapoi  aùtwv  sv  t^  ;<.wp?)i  ^  «-'té  tout  de  Suite  efl"acée. 
Ce  n'est  pas  l'incohérence  qu'il  y  aurait  à  relever  ici,  mais  un  défaut 
de  simplicité. 

Des  deux  aulres  critiques,  l'une,  sur  une  interversion  d'idées  (2), 
est  tout  à  fait  fausse;  l'autre  consiste  en  une  affirmation  trop  absolue 


(1)  Dans  cette  phrase,  Hœisclier  blâme  aussi  àuavTE;  ...  ÉV.acrToi,  qui  ne  me 
choque  nullement.  Taylor  trouve  toute  cette  phrase  embarrassée  et  doute  de  l'in- 
tégrité du  texte. 

(2)  §  43.  La  dernière  proposition,  yvr.aiav  Sa  xt),.,  dit  Hœlscher,  exprime  une 
idée  qui  viendrait  mieux  avant  oixaiw;. 
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sur  l'emploi  de  èxsivot;  et  de  toûtouç,  qui  seraient  mis  à  contre-sens  au 

Ce  nombre  si  restreint  de  critiques  fondées,  au  sujet  de  la  construc- 
tion des  phrases,  diminuerait  peut-être  encore  si  le  texte  était  établi 
avec  plus  de  certitude  qu'il  n'a  pu  Tôtre  pour  Lysias.  Cepemlanl, 
admettons  jusqu'à  un  certain  point  l'existence  des  défauts  qu'elles 
signalent.  Admettons  aussi  qu'il  y  a  des  redondances,  mais  sans  gé- 
néraliser ce  reproche  autant  que  le  fait  Hœlscher,  et  sans  accepter 
comme  également  décisifs  les  dix  exemples  auxquels  il  nous  ren- 
voie. Nous  ne  trouverons  là  rien  qui  combatte  l'opinion  ancienne, 
soutenue  par  la  vraisemblance  historique,  d'après  laquelle  l'oraison 
funèbre,  œuvre  d'un  rhéteur  primitivement  attaché  à  l'école  sici- 
lienne, avait  servi  de  transition  aux  ouvrages  plus  parfaits  de  l'école 
attique. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  s'arrêter  aux  objections  fondées 
sur  la  langue.  Hœlscher  relève  une  construction  rare  (|  32,  àTropeTv 
suivi  du  datif)  dont  il  y  a  des  exemples  dans  Isocrate  {Panég.,  c.  40, 
I  147)  et  dans  Xénophon  {Anab.,  1,  3,  8),  et  une  impropriété  (|  21, 
ffraGiaCouTYi;  pour  ôtTropouaviç),  ce  qui  est  de  sa  part  une  erreur  maté- 
rielle. 11  blâme  aussi  quelques  expressions  affectées.  Ce  dernier 
point  est  incontestable,  mais  assez  délicat  à  juger.  Il  en  est  de  même 
des  critiques  qui  portent  sur  l'abus  des  antithèses.  Ces  deux  ques- 
tions se  rattachent  à  la  question  générale  du  goât^  qui  fournit  aux 
adversaires  de  l'authenticité  l'argument  le  plus  constamment  repro- 
duit. 

II.    FAUTES   DE    GOÛT. 

Cependant  les  raisons  de  goût  sont  celles  dont  il  faut  user  avec  le 
plus  de  précaution,  surtout  dans  un  pareil  sujet.  Le  premier  point, 
en  effet,  est  de  ne  point  oublier  ce  que  c'était  qu'une  oraison  funèbre 
athénienne,  composé  singulier,  dont  la  matière,  rigoureusement  dé- 
terminée par  une  tradition  invariable,  pas  plus  que  la  forme,  calculée 
en  vue  de  coniJitions  particulières  à  l'antiquité,  n'était  faite  pour  con- 
server son  intérêt  ni  son  prestige  dans  les  temps  modernes.  Elle  avait 
pour  fond  nécessaire  l'éloge  hyperbolique  des  Athéniens,  les  plus  no- 
bles, les  plus  généreux,  les  plus  glorieux  de  tous  les  hommei^,  le  peuple 
né  du  sol,  le  prolecteur  désintéressé  des  Ai'giens,  alliés  de  Polynice, 
et  des  Héraclides,  opprimés  par  Eurysthée,  l'antique  vainqueur  des 
Amazones,  le  sauveur  de  la  Grèce  dans  les  guerres  3Ié(liques,  l'ini- 
tiateur de  la  civilisation,  la  nation  libre  par  excellence.  Elle  était 


ORAISON    FUNKBRF,    ATTRIBUKK    A    LYSIAS.  '{8') 

ostinéo  à  faire  le  plus  brillant  ornement  d'une  cérémonie  nin{?ni- 
liquc,  à  l'ivaliscr  par  l'éclat  et  les  séductions  de  son  langat,M3  avec  les 
elîels  de  la  mnsiiiuc  et  de  la  iioésie,  avec  celui  des  jeux  qui  se  célé- 
braient dans  ces  occasions,  avec  la  i)ompe  d'une  fétc  athénienne; 
éclairée  par  le  soleil  de  la  (îrèce.  Jusqu'à  quel  point  peut-on  de- 
mander la  mesure  et  la  simplicité  à  celui  qui  parle  dans  une  pareille 
circonstance?  et  doil-on  i-aisonnablcuient  les  attendre  d'un  rhéteur 
qui  s'exerce  sur  un  pareil  sujet,  quand  mcme  ces  qualités  lui  se- 
raient habituelles,  comme  elles  l'étaient  à  Lysias,  dans  les  petits 
discours  qu'il  compose  pour  les  tribunaux?  Il  est  évident  que  sa 
première  préoccupation  n'a  pas  été  d'être  simple,  mais  au  contraire 
d'étaler  les  ressources  à  l'aide  desquelles  il  prétendait  l'emporter  sur 
les  orateurs  officiels  et  rappeler  le  faste  de  la  cérémonie  absente. 

C'est  ce  qu'on  doit  commencer  par  se  représenter  nettement  avant 
de  soulever  les  questions  de  goût;  il  faut  d'abord  se  garder  de  con- 
fondre l'éloquence  des  tribunaux  et  des  affaires  avec  cette  éloquence 
de  parade  et  d'ostentation.  Cette  distinction  ne  pouvait  échapper 
complètement  aux  critiques  qui  ont  considéié  le  discours  funèbre 
comme  apocryphe;  mais  ils  en  ont  singulièrement  atténué  la  valeur. 
Hœlscher  reproduit  et  adopte  pour  son  compte  ce  jugement  étrange 
de  Sluiter  {Lectt.  And.)  :  «  Est  dictio  magis  ornata  et  inflatior  etiam 
quam  pro  illim  aevi  hnjmque  scriptoris  simplicitate.  »  S'il  était  resté 
plus  près  du  véritable  point  de  vue,  il  aurait  été  sans  doute  moins 
sévèi'e  pour  les  affectations  qui  le  blessent.  Ainsi  il  est  choqué  d'un 
développement  sur  la  vie  laborieuse  d'Hercule  impuissant  à  secouer 
le  joug  d'Eurystbée,  en  opposition  avec  les  avantages  dont  la  bien- 
veillance athénienne  met  si  facilement  en  possession  ses  descen- 
dants. Pourquoi?  Est-ce  la  place  accordée  à  cette  antique  mythologie 
qui  lui  paraît  disproportionnée?  Mais  les  légendes  mythologiques 
font  partie  intégrante  du  sujet  dans  ces  sortes  de  compositions,  et 
elles  n'y  fatiguaient  pas  plus  les  Grecs  que  dans  les  ouvrages  de  leurs 
poêles  ou  de  leurs  artistes.  Désapprouve-t-il  les  beaux  sentiments  et 
les  idées  modernes  sur  la  noblesse  et  l'indépendance  de  l'âme  trans- 
portés dans  cette  époque  fabuleuse?  Cet  anachronisme  était 
presque  inévitable,  il  était  consacré  par  l'usage,  et  il  fallait  bien 
que  ces  fables  si  souvent  racontées,  ces  thèmes  si  connus  fussent 
rajeunis  par  une  appropriation  au  goût  de  chaque  époque  nouvelle. 
Le  môme  critique  n'aime  pas  un  trait  sur  les  Amazones,  ces  femmes 
viriles  que  la  victoire  des  Athéniens  rendit  à  la  faiblesse  naturelle 
de  leur  sexe.  Il  faut  nous  résigner  à  trouver  chez  les  Grecs  un 
amour  parfois,  puéril  du  subtil  et  de  l'ingénieux,  surtout  après  l'en- 
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thousiasme  excitr  par  l;i  promière  apparition  des  sophistes  et  des 
rhéteurs.  Clicz  Platon  lui-mêmp,  leur  adversaire,  goùlons-nous  tous 
les  jeux  d'esprit  du  Mnicxcnc,  par  exemple  la  dénionslration  de 
l'autochthonie  des  Athéniens  par  l'assimilation  de  la  terre  de  l'AtliLjue, 
productrice  du  blé,  avec  une  mère  légitime  reconnaissable  aux 
sources  de  nourriture  dont  la  nature  l'a  pourvue  pour  élever  son 
enfant  (I)?  Je  ne  veux  défendre  fi  tout  prix  ni  le  passage  sur  le 
sexe  des  Amazones  ni  aucun  autre.  Je  serai  même  tout  le  premier  à 
critiquer  l'endroit  où  est  exalté  le  succès  de  Myronide  repoussant  à 
la  tète  des  vieillards  et  des  enfants  l'invasion  des  Corinthiens 
(Il  50-53).  L'alTectalion  m'y  paraît  poussée  très-loin  dans  la  pensée 
comme  dans  le  style.  C'est  une  interminable  phrase,  chargée  de 
répétitions  et  de  redondances,  au  point  de  faire  douter  de  l'inlégrilé 
du  texte.  Mais  je  n'oserais  en  tirer  une  conclusion  contre  l'aullien- 
ticilé  du  discours,  que  si  les  exemples  de  ce  genre  étaient  multipliés^ 
ce  que  je  suis  loin  de  reconnaître.  Dans  ce  cas  seulement,  un  mo- 
derne pourrait  se  croire  le  droit  de  penser  que  la  limite  permise  par 
le  goût  de  cette  époque' a  été  dépassée,  et  de  condamner  l'œuvrie 
comme  apocryphe. 

Je  m'en  tiendrais  à  la  môme  prudence  ou  à  la  môme  timidité  au 
sujet  des  antithèses  et  des  autres  ornements  qui  sont  prodigués  dans 
cotte  oiaison  funèbre.  L'antithèsej  dont  le  rôle  est  toujours  si  grand 
dans  l'éloquence,  règne  en  maîtresse  dans  ce  genre  particulier.  Je 
ne  nie  pas  qu'on  ne  puisse  ici  en  relever  l'abus  et  que  nous  n'en 
éprouvions  quelque  fatigue.  Mais  rappelons-nous  que  notre  éduca- 
tion et  nos  habitudes  ne  nous  préparent  que  médiocrement  à  saisir 
ou  à  goûter  les  nuances,  les  rapports,  les  contrastes  qui  sont  mar- 
qués au  moyen  de  ces  antithèses,  et  où  se  complaisait  la  subtilité  de.^ 
Grecs.  Aussi  risi|uons-nous  fort  de  nous  tromper,  quand  nous  vou- 
lons déterminer  ce  qui  était  pour  eux  légitime  ou  condamnable  à 
cet  égard. 

Les  plaidoyers  de  Lysias  sont  considérés  comme  des  modèles  d'at- 
licisme,  et  le  premier  de  tous  par  l'importance  comme  par  la  date^ 
c'est  le  discours  d'accusation  qu'il  prononça  lui-môme  contre  Era- 
tostliène,  un  des  trente  tyrans,  pour  venger  la  mort  de  son  frère  et 
pour  se  venger  lui-môme.  Lisez  la  première  phrase  (2)  :  vous  y 


(1)  p.  237  e. 

(2)  O'Jy.  âp?a(TOaî  \i.ot.  ooxeî  àiiopov  elvai,  w  àvSpE;  ouaaxai,  Tr\;  xaxiriyo(îta;, 
à/Xà  uaûcracOai  /éyovti  •  TOiaùxa  aùioïç  tô  [xéyeOoç  xal  TOdaûxa  to  tiXyiOo; 
îîpyaaxat,  ù'xtte  ;xy]t'  av  <j;eo36[A£ vov  SeivÔTspa  twv  ûitap/ôvTiDV  xatriyop-ricrai,  iATjte 
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trouvez  les  anlilhèsos,  l(3s  correspon(l;inc(!S  syiiiélri(|ues  de  conslruc- 
lioiis  et  de  consomi.iiices  riii'avaiL  iiiveiilées  l'éloqucinîc  apprêtée 
des  rliélcLirs.  Que  vi(Miiieiit  l'aiie  ees  procédés  dans  une  pareille  cir- 
constance, vX  coiiiniiMit  en  concilier  l'emploi  avec  ce  naturel  par 
Kujiiel  Lysias  excellait  comme  avocat?  i)ira-t-on  que  c'est  son  promicr 
plaidoyer,  que  c'est  le  premier  degré  de  cette  transformation  iminiuée 
l)ar  Cicéron  sur  la  foi  d'Aristotc,  qui  d'un  rhéteur  lit  un  atlliiue  (I), 
et  qu'il  n'est  pas  surprenant  qu'on  y  reconnaisse  encore  le  disciple  de 
Tisias?  Ou  bien  reuiarquera-t-on  qu'il  parle  lui-même,  ce  qui  de- 
puis lui  lut  interdit  dans  ses  plaidoyers  par  la  loi  athénienne,  et 
qu'il  n'a  pas  besoin  de  dissimuler  son  habileté,  que  tous  les  juges 
savent  qu'ils  entendent  Lysias  le  sophiste^  surnom  sous  leiiuel  il  est 
connu  et  qui  doit  lui  survivre,  car  après  sa  mort  Démosthène  s'en 
servira  encore  pour  le  désigner  (2)?  Mais  alors  qu'y  a-t-il  d'étrange, 
pour  i-evenir  à  notre  sujet,  que  ce  même  écrivain  applique  l'art  des 
sophistes  au  genre  d'éloquence  où  il  est  le  plus  à  sa  place?  Recon- 
naissons que  ces  ((uestions  ne  sont  pas  assez  simples  pour  être  tran- 
chées par  des  allirmations  absolues,  ni  pour  fournir  des  arguments 
décisifs  conire  rauthenlicité  d'une  déclamation  atti'ibuéc  à  Lysias. 

Cette  conclusion  doit  s'étendre  aux  critiques  de  Hœlsclier  sur  un 
petit  nombre  d'expressions  qu'il  blâme  comme  affectées  ou  comme 
insolites  (3).  La  hardiesse  et  la  recherche  de  la  diction  étaient  dans 
le  caractère  du  genre,  et  il  faudrait  des  exemples  plus  nombreux  et 
moins  contestables  pour  autoriser  une  sentence  contre  tout  le  dis- 
cours. 


TàXTiO-rj  pou),6îJi.£Vov  c'.iTsîv  àiiavTa  o'Jva'^Oa'.,  à)./,'  àvâyx-/!  r,  tov  xaTfiyopov  à-:-.- 

(1)  Brut.,  c.  12,48  :  «  Lysiam  [)iiino  prolilcri  solituiii  esse  urtem  diceiidi,  liinnde 
oraiiones  eura  scribere  aliis  cœpisse,  artem  lemovisse.  w 

(2)  in  Ncaer.,  §  21. 

(3)  Il  en  signale  trois  : 

§  15,  ôià  Ô£  TYjv  Tûû  Ttaxfo;  àpî-ï'ov  d/.sîvo'j;  toî:;  aûxwv  y.tvoOv&i;  saTSçâvoic av. 

§  16,  çtXôvEixov  xal  oi).ôxijjlov  aO-tô  y.aTaaxrifja;  xàv  [iiov. 

§  35,  vaujj-aysîv  vtïïç,  xvi;  çtXôrritû;. 

Je  remai-qiioiai  à  propos  de  la  première  expression  critiquée,  Èo-ic-^ivcocrav,  qui 
signifie  à  peu  près  ils  récompense l'ent,  que  Thucydide,  dans  lo  discours  funèbre  de 
Péricl^s  (II,  46),  se  sert  de  môme  du  mot  cxÉ-^avo;  dans  lo  sens  de  récompense  : 
. . .  <7-ï;avov. . .  Tà)v  toîwvSô  àywvwv  TipoTiÔït'ja.  Hypéride,  dans  son  discours  funèbre 
(i.  108  Cob.},  dit  encore  plus  poétiquement  :  xriv  o' E-jooçiav . . .  àîSiov  crÉ^avov  tt; 
Tiaxpiôi  TOpiéOrixav.  Cf.  Lycurg.  e.  Lcocr.  50. 
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III.    INRXACTlTUnKS    HISTORIQUES. 

Les  seuls  arguments  de  Uœlsclier  qui  en  eux-mêmes  n'iuluicttent 
pris  la  contradiction  ont  rapport  h  l'exactitude  liistori(|ue.  Il  relève 
avec  raison  deux  erreurs.  Je  ne  dis  pas  trois,  car  je  laisse  de  côié 
une  critique  sur  le  mot  iKETeuovxa  appliqué  à  Eurysthée  (|  15),  qui 
repose,  je  crois,  sur  une  fausse  interprétation  du  texte  (1).  Voici  deux 
inexactitudes  réelles.  L'auteur  (|  21)  met  en  ligne  à  la  bataille  de  Ma- 
rathon cinq  cent  mille  barbares,  nombre  (jui  ne  convient  qu'à  la 
seconde  guerre  Médique;  et  il  place  entre  la  bataille  de  Salamino 
et  celle  de  Platée  la  délibération  des  Péloponnésiens  au  sujet  de  la 
construction  d'un  mur  sur  l'isthme  de  Corinthe,  résolution  qui  eût 
entraîné  l'abandon  de  l'Altique  et  de  toute  la  Grèce  du  nord. 

La  première  de  ces  inexactitudes,  déjà  signalée  par  Reiske,  n'est 
qu'une  exagéra'.ion  déchiffres,  qui  s'explique  à  demi  par  le  mouve- 
ment de  l'imagination  populaire  et  qui  d'ailleurs,  Hœlscher  ne  Ta 
pas  remarqué,  se  retrouve  dans  le  Ménexène  (p.  :24()  a).  La  seconde, 
qui  est  plus  grave,  consiste  dans  un  anachronisme.  Peut-être  est-il 
volontaire.  Il  se  peut  qu'au  moment  où  Athènes  s'associait  à  un 
effort  dirigé  contre  la  suprématie  de  Sparte,  Lysias  n'ait  pas  hésité 
à  charger  davantage,  au  moyen  d'une  transposition  de  dates,  l'é- 
goïsme  lacédémonien  au  profit  de  la  générosité  athénienne.  On  voit 
en  effet  dans  tout  ce  passage,  et  dans  d'autres  encore,  une  intention 
manifeste  de  faire  ressortir  les  titres  d'Athènes  à  l'hégémonie.  Il  faut 
remarquer  aussi  que  dans  ce  thème  des  guerres  Médiques  si  souvent 
traité,  moins  par  les  historiens  que  par  les  orateurs,  les  sophistes, 
les  poètes,  tous  à  divers  degrés  courtisans  de  la  faveur  populaire  et 
interprètes  des  passions  de  la  foule,  plus  d'une  erreur  avait  pu  s'in- 
tioduire.  Autour  des  faits  principaux,  le  reste  flottait  dans  un  vague 
cohimode  pour  les  déclamateurs.  En  général,  ce  n'est  pas  par  la 
pi-écision  historique  que  se  recommande  le  récit  des  guerres  Mé- 

(1)  Oî  (Aîv  jx£t'  Eùp'jdôÉwç  oOSèv  Ttaf'  éxôvtwv  èiJYi'coyv  eOpîorxeaOai,  "AOrivatoi  Se 
o-'jy.  riiirj-r/  EOpufjOÉa  aÙTÔv  IxexeOovTa  toù;  ixsTa;  aÙTWv  s^îXeïv.  Ceci  ne  veut  pas 
dire  qu'Eiirystliéc  ail  été  le  suppliant  des  Athéniens.  Voici,  je  pense,  le  sens  de  la 
phrase  :  «  Eurysthée  ne  voulait  rien  obtenir  d'eux  de  leur  plein  gré,  et  les  Athé- 
niens auraient  refusé  leurs  suppliants  même  aux  supplications  d'Eurysthée.  »  Ces 
dispositions  réciproques  rend:iioiit  inévitable  la  bataille  qui  se  livra.  Je  traduis 
comme  s'il  y  avait  ovx  àv  Yi;îoyv.  On  sait  qu'il  faut  souvent  traduire  à^tov  ^v  comme 
s'il  y  avait  à^ov  àv  -ôv.  Sluiicr  propose  d'introduire  dans  le  texte  av.  qu'il  placerait 
après  EOfjaOéa. 
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cliques  (ia,ns  ce  discours.  Il  fnul  incarne  une  ccrlaine  allcntiori  pour 
reconnaître  que  Darius,  (jui  n'est  pas  nominù,  y  garde  la  responsa- 
bililé  de  la  prcmidrc  expéilition.  Isocrate  est  plus  précis  et  plus 
exact;  mais  il  y  a  chez  Isocrate  un  souci  de  la  vérité  et  de  la  mo- 
rale que  rien  n'autorise  à  constater  chez  I.ysias,  en  sorte  que  la 
(jucstion  d'authenticité  reste  entière. 

En  résumé,  de  l'argumentation  de  llœlscher  et  des  observations 
que  j'y  ai  jointes,  il  résulte  que  le  discours  funèbre  qui  porte  le  nom 
de  Lysias  donne  lieu  à  (luulques  critiques  au  point  de  vue  de  l'exac- 
titude liistori(iue,  de  l'habileté  à  manier  les  formes  oratoires,  et  du 
goilt.  Mais  je  cherche  vainement  un  argument  capital  et  décisif 
contre  l'authenticilè.  Ce  que  je  rencontre  surtout,  et  chez  Hœlscher 
et  chez  d'autres,  c'est,  je  le  répète,  une  impression,  c'est  une  répu- 
gnance à  reconnaître  dans  une  déclamation  qui  n'échappe  pas  aux 
défauts  du  genre  l'œuvre  de  Lysias,  l'orateur  simple  et  atliquc  par 
excellence.  J'ai  tâché  de  ramener  ce  sentiment  à  sa  juste  valeur. 
Dans  tous  les  cas,  il  me  paraît  ditTicile  d'hésiter  entre  une  impres- 
sion moderne  et  les  raisons  positives  que  l'antiquité  nous  fournit 
pour  la  combittre  et  que  je  vais  exposer. 

Jules  Girard. 

(La  mite  ivuchainement.) 
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{Suite)  {{) 


DES  TENTES. 

Il  nous  faut  maintenant  parler  d'un  genre  de  constructions  trop 
peu  remarqué  dans  l'anliquité,  bien  qu'il  ait  joué  un  grand  rôle 
dans  les  cérémonies  et  les  fêtes  religieuses;  les  lentes  vont  nous 
montrer  la  tapisserie  dans  son  triomplie,  et  leur  étude  ne  sera  pas 
inutile  au  but  que  nous  poursuivons. 

Dans  la  lente,  c'est  réellement  l'étoffe  qui  est  l'élément  principal. 
Les  autres  matières  n'existent  que  pour  lui  fournir  des  supports. 
Le  marbre,  tout  précieux  qu'il  est,  n'y  est  que  le  soutien  des  ten- 
tures et  des  draperies;  tout  ce  qu'il  peut  obtenir  par  son  éclat,  c'est 
de  n'être  pas  caché.  La  tente  réunit  tous  les  genres  de  tapisserie. 
Telle  que  Ta  conçue  et  réalisée  le  génie  de  l'Orienl,  elle  a  élé 
l'expression,  sinon  la  plus  durable,  peut-être  la  plus  brillante,  de  la 
piété  des  peuples  et  de  la  magnificence  des  rois.  Dans  ces  palais 
éphémères,  des  monarques  ont  donné  leurs  audiences,  des  banquets 
religieux  ont  élé  célébrés,  des  fêtes  splendides  ont  fait  accourir  les 
peuples  de  loin  à  leurs  solennités. 

C'est  eu  Egypte  qu'on  voit  s'élever  le  plus  anciennement  ces 

(Ij  Voir  1(^  numéro  de  nwii. 
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tentes  festivales.  A  l'origine,  ce  sont  de  simples  cabnnes  de  fcuillri- 
ge  destinées  à  l'iiospitalité  des  étrangers.  Plus  lard,  on  fit  des  tentes 
de  toile.  On  les  plaçait  dans  le  lieu  le  plus  apparent  de  la  ville;  le 
pharaon,  sa  famille,  sa  cour  y  habitaient  pendant  la  durée  de  la 
f'éle.  Les  habitants  (|uittaient  aussi  leurs  maisons  pour  habiter  sous 
des  tentes  (l).  Le  luxe  royal  trouva  dans  cette  institution  un  motif 
pour  se  déployer,  et  sa  magnillcence  atteignit  son  apogée  dans  la 
lente  dionysiaque  de  Ptolémée  Philadelphe. 

Les  Hébreux  empruntèrent  sans  doute  aux  Égyptiens  l'idée  de 
leur  fêle  des  Tabernacles,  dont  le  but  était,  disait-on,  de  rappeler  la 
vie  du  désert,  ctijui  avait  à  la  fois  un  caractère  agronomique.  On  la 
célébrait  le  quinzième  jour  du  septième  mois.  Les  cabanes  se  dres- 
saient dans  les  rues,  dans  les  cours,  jusque  sur  les  toits;  on  y  em- 
ployait le  myrte,  l'olivier,  le  palmier.  Le  peuple  restait  sept  jours 
dans  ces  cabanes  (2).  Au  retour  de  la  Captivité,  la  célébration  de  cette 
fête  a  dans  Néhémie  l'accent  d'un  cantique  de  renaissance  :  a  Allons 
à  la  montagne,  cueillons-y  des  rameaux  feuillus  de  myrte  et 
d'olivier,  des  branches  de  palmier  et  d'autres  beaux  arbres,  alin  de 
faire  des  tabernacles  ainsi  qu'il  est  écrit  (3).  » 

On  peut  rapprocher  de  ces  fêtes  celles  qui  se  célébraient  à  Sparte 
en  l'honneur  d'Apollon  Carnéios.  On  élevait  autour  de  la  ville  des 
tentes  de  feuillages  (ajctàûsç) ,  de  véritables  gourbis.  Des  chœurs 
d'hommes  armés,  des  femmes  couronnées  de  fleurs,  exécutaient  des 
.danses  autour  d'un  autel  décoré  de  guirlandes  de  crocus.  Cette  fête, 
souvenir  religieux  de  la  vie  errante  et  pastorale,  fut  appelée  ayrjxofia, 
d'Apollon  conducteur  (àyviTOip),  et  devint  une  sorte  de  fête  nationale 
pour  les  peuples  de  race  dorienne  (4). 

A  Rome,  c'étaient  les  Neptunalia  qu'on  célébrait  en  plein  air,  sur 
les  rives  du  Tibre,  sous  des  tentes  de  feuillages  appelées  umbrae. 
C'étaient  aussi,  toujours  au  bord  du  fleuve,  les  fêtes  d'Anna  Pe- 
renna,  pittoresquement  décrites  par  Ovide  :  «  Les  uns  sont  en  plein 
air,  un  petit  nombre  dressent  des  tentes;  d'autres  font  avec  des  bran- 
elles  d'arbres  des  cabanes  de  feuillage,  ou,  plantant  des  pieux  pour 
colonnes,  y  attachent  leurs  toges  pour  tentures (})).  » 

Les  sanctuaires  eux-mêmes  n'étaient  h  l'origine  que  des  cabanes. 

(1)  Mémoires  <^e  CAcnde'/iu'e  des  inscriplions,  anc.  série,  t,  XXXI,  p.  100. 

(2)  Lévitique,  XXIII,  34-43;  Josèphe,  Antiquités,  III,  10;  Miiiick,  Palestine, 
p.  188. 

(3)  Nchémic,  VII F,  15. 

(4)  A.  Maury,  Histoire  des  religions  de  la  Grèce  antique,  t.  II,  p.  179  et  23G. 

(5)  Fastes,  III,  527  et  suiv. 
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D'après  une  antique  tradition,  recueillie  par  Pausanias,  le  premier 
sanctuaire  d'Apollon  à  Delphes  avait  élô  formé  avec  des  branches  de 
laurier  (1). 

Comme  on  Ta  Irès-bicn  remarqué,  le  Tabernacle  des  liébreux 
(Mischcàn),  ce  temple  portatif,  n'était  qu'une  tente  semblable  aux 
lentes  de  luxe  des  chefs  nomades  (2).  Il  était  formé  d'une  boiserie 
dorée,  revêtue  à  l'inférieur  d'une  tenture  de  lin  tordu,  couleur 
d'hyacinthe,  de  pourpre  et  d'écarlate.  Des  figures  de  keroubim,  et, 
selon  Josèphe,  de  toute  espèce  de  fleurs,  avaient  été  lissées  dans  la 
trame.  Le  côté  oriental,  qui  n'avait  point  de  cloison,  était  fermé  pai- 
un  rideau,  ouvrage  du  brodeur  (rakem).  Le  voile  de  séparation 
entre  le  Saint  et  le  Saint  des  saints,  était  tissu  d'un  mélange  de  lin 
et  de  laine,  aux  mêmes  couleurs  que  les  tapisseries  des  cloisons  et 
ayant  aussi  leurs  figures  de  keroubim.  Ces  rideaux  étaient  attachés 
avec  des  crochets  d'or  à  des  colonnes  de  bois  de  sittim  doré.  Le  toit 
était  formé  par  des  tissus  de  poil  de  chèvre  et  par  des  peaux  de 
béliers  teintes  en  poupre.  Tout  à  Tentour  du  tabernacle  régnait  le 
Parvis,  c'est-à-dire  une  enceinte  ayant  pour  clôture  des  colonnes 
d'airain  entre  lesquelles  pendaient  des  rideaux  de  lin  attachés  par 
des  crochets  d'argent  à  des  bâtons  d'argent.  Tel  était  ce  temple  du 
désert,  errant  avec  le  peuple  d'Israël,  temple  dont  celui  de  Jérusa- 
lem, assis  sur  le  mont  Moriah,  devait  reproduire  les  principales 
dispositions. 

Je  demande  la  permission  de  faire  ici  une  courte  digression  qui  ne 
paraîtra  peut-cire  pas  sans  intérêt.  Je  vois  un  souvenir  et  comme  un 
abrégé  de  la  tente  dans  ces  parasols  blancs  que  portaient,  à  la  fête 
des  Scirophories,  la  prêtresse  d'Athéné,  le  prêtre  de  Poséidon  Erech- 
thée,  le  prêtre  du  Soleil  et  les  membres  de  la  famille  sacerdotale  des 
Etéobutades  (3).  Ces  fêtes,  qui  se  célébraient  à  l'époque  du  premier 
labour,  rappellent,  par  le  caractère  agricole,  celles  des  tabernacles 
h'''breux.  On  sait  que  des  porteuses  d'ombrelles  (sciadophores)  figu- 
raient dans  le  cortège  sacré  des  Panathénées,  et  Phidias  ne  les  a  pas 

(1)  Pausanias,  X,  5. 

(2)  Pour  la  description  du  Misclicân,  Exode,  XXVI;  Munck^  Palestine,  p.  ]54  et 
suiv.;  de  Saulcy,  Histoire  de  l'art  Judaïque,  p.  33  et  suiv. 

(3)  Harpocration,  au  mol  Ixîfov^  scliolies  sur  Aristophane,  Ecoles.,  v.  18;  Lenor- 
mant  Monog raphii;  de  la  voie  sacrée  élcusinienne,  t.  I,  p.  183  et  suiv.  —  Le  blanc 
avait  unesignilicationreligieusc.  Les  Sicyoniens  portaient  dos  vôlements  blancs  aux 
funérailles  d'Aratus,  qui  furent  une  espèce  d'apothéose  (Plutarquc,  Aiatus,  LUI),  et 
Ovide  nous  apprend  que,  dans  la  procession  qu'on  faisait  en  l'honneur  de  Junon  au 
pays  des  Falisques,  les  objets  sacrés  étaient  portés  par  desjouncs  lillcs  velues  de 
blanc,  more  patrum  grajo  {Amures,  III,  13,  2Zi). 
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oubliées  dans  ses  bas-reliefs.  De  loul  lemps,  en  Orient,  le  parasol  a 
été  regardé  comme  l'attribut  et  l'emblème  de  la  souveiaincté,  ce  qui 
était  aussi,  comme  on  le  verra  plus  loin,  la  signification  de  la  tente. 
On  retrouve  encore  Tidéc  de  la  tente  primitive  dans  les  rameaux 
portés  aux  processions  (Tliallopliores)  et  dans  les  tapisseries  qu'on 
étendait  cur  leur  passage. 

It  pcr  vclatas  annua  pompa  vias  (1). 

On  la  retrouve  même  aujourd'bui  dans  nos  processions  catho- 
liques sur  le  chemin  desquelles  les  murs  des  rues  sont  ornés  de 
tapisseries  et  de  branches  coupées. 

Une  inscription  assyrienne  fait  mention  d'une  tente  élevée,  par  le 
roi  Assarhadon,  fils  de  Sennachérib,  qui  vivait  au  septième  siècle 
avant  notre  ère,  pour  y  recevoir  les  hommages  des  grands  de  son 
royaume,  pendant  qu'il  présidait  aux  réparations  d'un  lemple  de 
Babylonc.  Celle  tente  était  conslruite  en  bois  précieux,  ébène,  s;inta! 
et  lenlisque,  et  couverte  en  peaux  de  veaux  marins  (2).  L'inscription 
ne  dit  rien  des  tapisseries,  dont  l'éclat  devait  répondre  à  la  beauté 
de  leurs  supports. 

J'ai  déjà  dit  un  mot  du  banquet  donné  au  peuple  de  Suse  par  le 
roi  de  Perse  Ahasuerus  (Xerxès),  dans  les  portiques  qui  donnaient 
entrée  à  ses  jardins  et  dont  il  avait  fait  une  immense  salle  de  festin  au 
moyen  de  draperies  et  de  tentures.  C'était  une  véritable  tente,  tant 
par  sa  décoration  que  par  sa  destination,  qui  était  de  réunir  pendant 
sept  jours,  en  une  fête  splendide,  tous  les  grands  du  royaume  et 
tout  le  peuple  de  la  capitale.  Les  riches  draperies,  jetées  entre  les 
colonnes  de  marbre,  étaient  bleues  ou  violettes.  Elles  étaient  sus- 
pendues à  des  cordons  de  pourpre  par  des  anneaux  d'ivoire.  Les  lits 
disposés  pour  les  convives  étaient  d'or  et  d'argent,  couverts  sans 
doute  de  beaux  tapis  comme  nous  le  verrons  pour  d'autres  fêtes  du 
même  genre  (3) . 

Les  Grecs  avaient  aussi  leurs  tentes  dressées  pour  des  festins.  Je 
ne  parle  pas  de  celle  d'Alcibiade  aux  jeux  olympiques,  dans  laquelle 
il  donnait  des  repas  publics  dont  les  Lesbiens  faisaient  les  frais. 
Cette  tente,  construite  et  décorée  à  la  mode  persique,  était  un  don  des 
Éphésiens  qui  avaient  voulu  célébrer  ainsi  une  triple  victoire  d'Alci- 
biade (4).  Mais  la  tente  d'Ion,  dans  la  tragédie  d'Euripide,  montre 

(1)  Ovide,  A)noi('s,  III,  13, 12. 

(2j  Oppcrt,  Expédition  en  Mésopotamie,  1. 1,  p.  180.  —  (3)  Ester,  I,  (j. 
(4)  Plutarque,  Alcibiade,  XII.  Athénée  dit  qu'il  y  donna  un  festin  ;i  tout  le  peu- 
ple {ï,  1). 

xxiii.  "il 
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que  la  coutume  d'élever  des  lenles  pour  des  sacrifices  et  pour  des 
festins  religieux  existait  en  Grèce  aussi  bien  qu'en  Asie.  Sans  doute 
les  pèlerins  qui  venaient  de  toutes  parts,  autour  des  grands  temples 
de  la  Grèce,  assistera  de  gramles  fêtes  périodiques,  dressèrent  leurs 
tentes  près  du  sanctuaire  pour  y  demeurer  pentJant  la  durée  des 
fêtes,  comme  cela  se  pratique  encore  aujourd'hui  autour  de  Mèdine 
et  de  la  Mecque  à  l'époque  du  grand  pèlerinage  musulman. 

Il  y  avait  en  Grèce  des  tentes  funèbres;  par  exemple,  aux  funé- 
railles des  guerriers  morts  en  conibaltant.  On  les  y  exposait  pendant 
trois  jours.  Telles  furent  les  cérémonies  observées  à  Athènes,  Tiaipuo 
vo'u.(o,  suivant  l'usage  national,  aux  funérailles  des  citoyens  tombés 
dans  la  guerre  Samienne  (1). 

Plularque  n'a  pas  décrit  la  tente  de  Darius,  dans  laquelle  Alexan- 
dre trouva  tant  de  choses  précieuses  (2).  Mais  nous  devons  à  Elien 
la  description  de  celle  d'Alexandre,  à  l'époque  où  il  imitait  le  luxe 
de  la  Perse.  Elle  était  assez  grande  pour  contenir  cent  lits.  Cinquante 
colonnes  dorées  soutenaient  une  tenture  d'untravail  varié  et  précieux. 
Au  milieu  s'élevait  le  trône  où  le  prince  macédonien  s'asseyait  pour 
donner  ses  audiences  à  la  façon  d'un  monarque  oriental  (3).  Le 
même  auteur  fait  mention  d'une  tente  non  moins  magnifique,  dans 
laquelle  le  conquérant  célébra  ses  noces  et  celles  de  plusieurs  de  ses 
amis  après  la  victoire  sur  Darius  (4)  ;  et  nous  trouvons  dans  Quinte- 
Curce  l'indication  d'une  troisième  tente  où  le  même  Alexandre 
traita  magnifiquement  des  ambassadeurs  indiens.  «  Tout  ce  que  le 
vieux  luxe  des  Perses  ou  le  nouveau  génie  des  Macédoniens  avaient 
inventé  dans  l'art  de  la  corruption,  dit  notre  moral  historien,  fut 
étalé  à  ce  festin,  comme  pour  donner  le  spectacle  des  vices  réunis 
des  deux  nations  (5).  » 

Il  me  reste  à  décrire,  d'après  Callixéne,  l'historien  grec  d'Alexan- 
drie, la  tente  célèbre  qu'avait  fait  élever  Ptolémêe  Philadelphe  pour 
la  célébration  d'une  fête  de  Dionysos  (6).  C'était  un  grand  rec- 
tangle oblong,   avec  uno  colonnade    intérieure  régnant  sur  trois 


(1)  Thucydide,  II,  3i|.  Les  Persans  shiitcs  ct51èbrcnt  sous  des  tentes  de  toile  noire 
les  fôtes  coniméaioralivcs  du  meurtre  de  Hosein.  (Morier,  cite  par  Dubeux,  la 
Perse,  p.  392.} 

(2)  Plutarque,  Alexandre,  XXV. 

(3)  Elien,  Histoires  variées,  IX,  3. 

(4)  Id.,  ibidem,  VIII,  7. 

(5)  Quintus  Curtius,  IX,  7. 

(6)  CalHxène  dans  Al/ii:néf,  V,  5;  Cayliis,  Memoj>(?5  rfe  V Académie  des  inscrip' 
fions,  t,  XX.\I,p.  90;  0.  Millier,  Manuel  d'arche'olorjie,  §  1')!,  rerum'ijne. 
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côl(^s.  Les  colonnes,  en  l'orme  de  pnlmicrs,  dcthyrscs,  portaient  une 
architrave  au-dessus  de  laquelle  s'élevait  l'ouraniscos,  vaste  tenluie 
couleur  de  safran  d'où  pendaient  de  blanches  draperies.  Dans  !a 
parti(ï  supérieuie  desentre-colonnenients,  on  avait  pratiqué  des  espè- 
ces de  tribunes  où  paraissaient,  avec  les  costumes  de  leurs  rôles,  des 
acteurs  tragiques,  comiques  et  satiriques.  Plus  bas,  des  rideaux  de 
pourpre  formaient,  enire  les  colonnes,  l'enceinte  réservée  au  ban- 
quet. Les  lits  d'or  étaient  recouverts  de  tapis  de  pourpre.  Des  tapis 
de  Perse  à  figures  d'animaux  étaient  étendus  sur  le  sol.  Des  peaux 
d'animaux  remarquables  par  la  grandeur  et  le  [)elago  étaient  mêlées 
aux  draperies.  Des  tableaux,  des  siatues  complétaient  la  décoration 
de  ce  pavillon,  élevé  dans  la  citadelle,  qu'entouraient  des  bosquets 
d'arbres  et  d"arbustcs  odoriférants,  et  que  surmontaient,  resplen- 
dissants au  soleil,  d'immenses  aigles  d'or. 

Louis    DK    UONCHAUD. 

(La  suite  prochainciucnt.) 
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La  Commission  du  prix  Goberl  a  fait  son  rapport,  à  la  suite  duquel  le 
prix  a  été  décerné  à  M.  Gaston  Paris  pour  son  ouvrage  intitulé;  La  Vie  de 
saint  Alexis,  poème  du  xi'  siècle  et  renouvellements  des  xin=  et  xiv°  siècles, 
jmbliés  avec  préfaces,  variantes,  notes,  glossaires,  1  vcl.  in-8  ;  le  deuxième 
prix  à  M.  Léon  Gautier  pour  l'ouvrage  portant  le  titre  de  Chanson  de 
Roland.  A  été  également  décerné  le  prix  Lafons-Mélicocq  pour  1872. 
L'auteur  couronné  est  M.  de  Lépinois,  pour  son  ouvrage  manuscrit  intitulé  : 
Recherches  historiques  et  critiques  sur  V ancien  comté  et  les  anciens  comtes  de 
Chrmont  en  Beauvoisis,  du  xi*  au  xiii*  siècle.  Les  rapports  concernant  les 
deux  prix  ont  été  discutés  en  comité  secret. 

M.  Renan  présente  à  l'Académie,  sous  la  date  d'Alger,  4  avril,  la  pre- 
mière partie  d'un  travail  de  M.  Letourneux  sur  les  Inscriptions  libyco- 
berbères,  partie  consacrée  à  l'inscription  bilingue  de  Tugga.  M.  Miller 
donne  lecture  d'une  lettre  à  lui  adressée  d'Athènes  par  M.  Albert 
Uumont,  qui  s'y  trouve  en  ce  moment,  sur  les  résultats  de  ses  nouvelles 
recherches  entreprises  de  concert  avec  M.  Chaplain,  d'une  part,  pour  com- 
pléter ses  précédents  travaux  sur  les  archontes  et  sur  les  magistrats 
éphébiques;  d'autre  part,  pour  classer  les  terres  cuites  et  autres  objets 
d'art  qu'il:;  ont  recueillis  en  commun  et  qui  paraissent  d'un  grand  intérêt. 
M.  Miller  lit  également,  en  communication,  un  travail  sur  une  inscrip- 
tion grecque  agonistique  récemment  envoyée  par  M.  Dumont,  dont  il  place 
l'estampage  sous  les  yeux  de  l'Académie  en  faisant  appel  aux  observations 
de  ses  confrères.  Dans  ce  travail  M.  Miller  propose  une  restitution  com- 
plète de  l'inscription,  divisée  en  deux  parties.  La  première  mentionne  un 
vainqueur  aux  quatre  jeux  Olympiques,  Pythiques,  Isthmiques  et  Néméens. 
Ce  vainqueur  se  nomme  T.  Domitius  Promelheus.  11  était  anticosmète 
sous  l'archonte  l^audikianos,  dont  M.  A.  Dumont  a  fixé  la  date  entre  les 
années  244  et  247  après  J.-C;  le  monument  a  été  élevé  par  les  deux  fils 
de  Promelheus,  dont  l'un  porte  les  mômes  noms  que  son  père  et  l'autre 
s'appelle  T.  Domitius  Narcissus.  La  seconde  partie  est  assez  maltraitée. 
Elle  contient  une  inscription  métrique  de  six  vers  dont  chacun  est  écrit 
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en  deux  lignes  de  f;i'andeur  inégale.  H  y  est  dit  que  le  personnage  en 
question  a  été  vainqueur  aux  quatre  jeux  cités  plus  liant  et  qu'il  a  dédié 
;\  sa  patrie  soixante  couronnes  qu'il  avait  obtenues.  Nous  donnons  tout  au 
long,  dans  ce  numéro,  la  communication  de  M.  Miller. 

M.  de  Longpérier  fait  une  communication  sur  les  rois  de  la  Cliaracéne 
Ce  travail,  comme  celui  de  M.  Miller, sera  inséré  dans  les  Comptes  rendus. 

M.  Ileuzey  lit  un  nouvel  extrait  de  son  Voyage  archéologique  en  Macé- 
doine^ traitant  des  hypogées  de  cette  contrée,  et  par  suite,  de  l'usage  des 
lits  funèbres  là  et  ailleurs. 

l*ar  décision  de  l'Académie  une  somme  de  2,500  fr.  est  accordée  à  titre 
d'encouragement  à  M,  J.  llalévy,  auteur  d'un  mémoire  déposé  pour  le 
concours  ouvert  sur  les  Inscriptiona  llimijaritif/ueSy  mémoire  qui  n'a  pu 
Ctre  couronné  parce  qu'il  ne  répondait  pas  complètement  à  la  question 
posée,  mais  qui  a  paru  cependant  assez  remarquable  pour  fitre  récom- 
pensé, A.  D.  . 


NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES 

ET  CORRESPONDANCE 


Recherches  et  découvertes  de  M.  Ch.  Clermonl-Ganneau  en  Palestine  : 

Inscriptio7is  antiques  inédites. 

M.  Clermont-Ganneau,  licencié  t^s  lettres,  ancien  chancelier  du  consulat 
de  France  à  Jérusalem,  aujourd'hui  drogman  de  notre  ambassade  à 
Conslantinople,  vient  d'arriver  à  Paris,  rapportant  sur  les  antiquités, 
l'histoire  et  la  géographie  de  la  Palestine,  de  remarquables  observations 
et  de  précieux  documents  de  toute  espèce  qu'il  se  propose  de  publier  pen- 
dant son  séjour  en  France,  et  qui  permettront  de  résoudre  plusieurs  pro- 
blèmes exégéliques  capitaux,  à  l'aide  d'éléments  posilifs  entièrement  nou- 
veaux. 

Au  nombre  des  résultats  les  plus  intéressants  obtenus  par  M.  Clermont- 
Ganneau,  figure  une  collection  à' inscriptions  inédite-^,  qu'on  peut  considérer 
comme  une  riche  moisson  quand  on  se  rappelle  l'extrême  pénurie  qu'of- 
fre, sous  le  rapport  épigraphique,  la  Palestine,  parcourue  cependant  par 
des  centaines  de  voyageurs  et  de  savants.  Jusqu'à  ce  jour,  les  inscriptions, 
pour  la  plupart  sans  intérêt,  fournies  par  Jéru.^alem  et  le  reste  de  la  Pa- 
lestine, ne  s'élevaient  qu'à  un  chiffre  insignifiant  (1). 

La  liste  des  textes  antiques  inédits,  hébreux,  grecs  ou  latins,  découverts 
et  recueillis  par  M.  Ganneau,  liste  qu'il  nous  a  communiquée  et  que  nous 
nous  empressons  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  contient  plus 
de  quatre-vingts  numéros,  et  parmi  eux  des  morceaux  de  premier  ordre, 
dont  un  seul  eût  suffi  pour  récompenser  largement  la  mission  la  plus 

(1)  Les  inscriptions  grecques  et  latines  connues  jusqu'en  1870  à  Jérubalem  se 
rc^duiseiit  aux  dix  numéros  réunis  dans  le  beau  et  savant  volume  de.  M.  Waddington 
(Inscriptions  grecques  et  latines  de  la  Syrie,  etc.);  celtes  du  reste  de  la  Palestine 
sont  représentées  par  deux  inscriptions  provenant,  l'une  de  Hébron,  l'autre  de  Gaza. 
A  cela  il  faut  ajouter  quelques  textes  d'un  intérêt  secondaire  en  caractèros  hébreux 
carrés  c'est-à-dire  d'une  époque  peu  ancienne.  Toute  l'épigrapliie  do  Jérusalem 
lient  sur  une  page  du  grand  ouvrage  do  M.  de  Vogué  :  Le  Temple,  etc. 
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coûteuse  et  faire  un  nom  au  savant  qui  l'eût  tiouv6  :  l'iiiscription  de 
Dhibàn,  la  stélc  du  temple  de  Jérusalem,  les  iuscriptùms  hébraViues  en  earnc- 
léres  phéniciens  de  Sibàn,  etc.'  On  n'y  a  point  compris  une  fouie  de  fru^'- 
menls,  pierres  gravées,  signes  lapidaires,  graffili  de  diverses  époque?,  in- 
scriptions couliqucs  tiùs-curicuses,  textes  des  croisades,  non  plus  qu'in- 
scriptions antiques  recueillies  en  terre  non  biblique,  le  tout  formant  une 
série  particulière  également  inédite. 

La.  plupart  de  ces  textes  ont  été  estampés  ou  photographiés  quand  il 
n'était  pas  possible  d'en  avoir  l'original. 

Ce  résultat  est  d'autant  plus  remarquable  qu'il  a  été  atteint  par  M.  Cler- 
mont-Ganneau  en  dehors  de  toute  attache  officielle,  exclusivement  à  ses 
frais,  risques  et  périls,  sans  aucune  espèce  d'aide  ni  de  protection,  dans 
des  conditions  par  conséquent  très-défavorables  et  avec  des  moyens  tout  à 
fait  insuffisants. 

Il  est  regrettable  pour  la  science  qu'on  n'ait  pas  profilé  du  séjour  de 
M.  Clermont-Ganneau  à  Jérusalem,  de  ses  connaissances  variées  et  éten- 
dues, de  son  expérience  parfaite  du  pays  et  de  la  langue  qu'on  y  parle,  de 
son  zèle  et  de  son  dévouement,  pour  lui  faciliter  des  recherches  qui  ont 
fait  grand  honneur  à  la  France,  mais  qui  ont  été  beaucoup  plus  appréciées 
malheureusement  à  l'étranger  que  chez  nous,  recherches  que  le  plus 
léger  encouragement  pouvait  rendre  autrement  fécondes  et  auxquelles 
ce  jeune  savant  n'a  pu  se  livrer  qu'incomplètement,  et  encore  au  prix  de 
sacrifices  personnels  considérables  et  de  grandes  fatigues. 

Inscriptions  hébraïques. 

i.  Inscription  moabite  du  roi  Mésa,  stèle  de  basalte  provenant  de  Dhi- 
bàn, de  l'autre  côté  de  la  Mer  Morte.  Trente-quatre  lignes.  Les  trois  cin- 
quièmes de  l'original,  des  estampages  et  copies  pris  avant  la  mutilation 
du  monument,  sont  entre  les  mains  de  M.  Ganneau. 

Traduite  et  publiée  par  M,  Clermont-Ganneau  dans  la  Jiei'ue  arc/jéo- 
logique. 

2.  Inscription  monumentale  hébraïque  en  caractères  phéniciens  (anté- 
rieure à  la  captivité).  Trouvée  à  Silocln,  près  de  Jérusalem.  Gravée  sur  le 
roc.  Une  ligne.  Martelée.  Estampage  et  photographie. 

Original  donné  par  M.  Clermont-Ganneau  au  British  Muséum,  qui 
a  bien  voulu  faire  les  frais  de  l'excision  du  bloc  et  sauver  ainsi  le 
monument. 
.3.  Inscription  monumentale  hébraïque  en  caractères  phéniciens.  Trou- 
vée à  SilOcIn.  Gravée  sur  la  roc  à  côté  de  la  précédente  (même  époque). 
Trois  lignes.  Martelée.  Estampage  et  photographie. 

Original  donné  également  au  Brilish  Muséum,  pour  les  mêmes  mo- 
tifs. 
4.  Inscription  en  caractères  phéniciens  sur  un  bloc  brut,  trouvée  à  Si- 
loân.  Deux  ou  trois  lignes.  Fruste.  Photographie  et  original. 
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3.  Inscription  hi^brnïque  en  caracîères  phéniciens  sur  un  cachet  de 
pierre  dure,  trouvé  ;i  Jérusalem.  Deux  lignes,  surmontées  de  la  représen- 
tation de  V Arche.  Original. 

6.  Inscription  hébraïque  en  caractères  phéniciens  sur  un  cachet  de 
pierre  dure,  trouvé  à  Jérusalem.  Deux  lignes  dans  une  couronne  de 
pommes  de  grenade.  Original. 

7.  Inscription  hébraïque  on  lettres  carrées  anciennes  sur  un  fragment 
architectural  très-caractéristique.  Trouvée  sur  le  mont  dit  Viri  Galilm, 
près  de  Jérusalem.  Une  ligne.  Estampage. 

8.  Inscription  hébraïque  en  caractères  carrés  anciens.  Trouvée  à  Jéru- 
salem. Une  ligne»  Estampage. 

9.  Inscription  hébraïque  en  caractères  carrés  anciens;  graffito  du  Tom- 
beau des  prophètes,  près  de  Jérusalem.  Une  ligne.  Estampage. 

10.  Inscription  hébraïque  en  caractères  carrés  anciens;  graffito  du  Tom- 
beau des  prophètes.  Une  ligne.  Estampage. 

11.  Inscription  juive  en  langue  grecque  avec  un  mot  en  caractères  hé- 
breux anciens,  trouvée  à  Jaffa.  Sept  lignes.  Estampage. 

12.  Inscription  juive  en  langue  grecque  avec  un  mot  en  caractères  hé- 
breux anciens;  provenant  de  Césarée.  Trois  lignes.  Fragment  de  marbre. 
Estampage. 

Diverses. 

13.  Inscription  hiéroglyphique,  trouvée  à  Gaza.  Cartouche  royal  sous 
un  petit  lion  d'or  massif,  accroupi.  Empreinte,  copie  et  dessin. 

14.  Inscription  cunéiforme  sur  brique  (?),  trouvée  à  Sait  (l'ancienne 
Ramot  de  Gilead?),  de  l'autre  côté  du  Jourdain.  Six  lignes.  Copie. 

4!).  Inscription  en  caractères  araméens  antiques  sur  un  scarabée  de  ba- 
salte vert,  trouvée  à  Jérusalem  (?).  Deux  lignes.  Original. 

10.  Inscription  phénicienne  gravée  sur  un  cachet  de  pierre  dure,  à  côté 
d'une  figure  debout.  Une  ligne.  Empreinte. 

17.  Inscription  nabatéenne  sur  basalte,  trouvée  à  Imm-RessAs,  dans  la 
Moabitide.  Cinq  lignes.  Estampages. 

18.  Inscription  syriaque  en  caractères  estranghelo,  peinte  sur  le  roc  ù 
Siloan;  plusieurs  lignes.  Ecrite  verticalement.  Copie. 

19.  Inscripiion  en  caractères  pehlevis,  gravée  sur  un  cachet  de  pierre 
dure,  autour  d'une  tête  virile  laurée.  Trouvée  à  Nazareth.  Une  ligne.  Em- 
preintes. 

Inscriptions  latmes  antiques. 

20.  Inscription  latine  monumentale,  relative  à  la  X<"  légion  Fretensis. 
Trouvée  à  Jérusalem.  Quatre  lignes.  Incomplète.  Estampage. 

21.  Inscription  latine  sur  une  brique  de  terre  cuite,  trouvée  à  Jérusa- 
lem :  estampille  de  la  X«  légion  Fretensis.  Une  ligne.  Original. 
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22.  Inscription  latine  sur  un  IVagnienl  (Je,  lulh;  trouvé  à  Silo'in.  Quc^l- 
ques  lettres.  Original. 

23.  Inscription  en  caractères  latins,  trouvée  sur  le  mont  dos  Oliviers. 
Une  ligne.  l!]stariipa^'e. 

24.  Inscription  latine  monumentale  provenant  de  Jéricho.  Caractères 
de  bonne  époque.  Quatre  lignes.  Incomplète,  estampage. 

2i).  Inscription  latine  provenant  de  Césarée.  Dédicace  à  un  piimipile 
romain.  Une  ligne.  Kslampage. 

20.  Inscription  latine.  Fragment  de  maibre  provenant  de  Ueir-el-Hadjla, 
non  loin  de  Jéricho.  Une  ligne.  Uslampage. 

27.  Inscription  latine  sur  une  borne  milliaire  romaine,  trouvée  près  de 
Adjloûn,  de  l'autre  côié  du  Jourdain.  Quatorze  lignes.  Incomplète.  Copie. 

Inscriptioiis  grecques. 

28.  Inscription  grecque  gravée  sur  une  des  stèles  qui  interdisaient  aux 
Gentils  l'accès  du  Temple  juif.  Sept  lignes.  Estampage. 

Traduite  et  publiée  dans  la  Revue  archéologique  par  M.  Clermont- 
Ganneau. 
20.  Inscription  grecque  sur  un  poids  en  pierre,  trouvée  dans  une  fouille 
à  Jérusalem.  Datée  du  règne  d'un  roi  inconnu  dans  l'histoire.  Trois  lignes. 
Original. 

30.  Inscription  grecque  gravée  sur  un  pied  votif  en  marbre;  trouvée 
à  Jérusalem  (près  de  la  Piscine  probalique).  Quatre  lignes.  Publiée  par 
M.  Clermont-Ganneau  dans  la  Revue  de  Vinstruction  publique. 

31.  Inscription  grecque  sur  une  stèle  funéraire  peinte,  trouvée  à  Jéru- 
salem. Trois  lignes.  Copie. 

32.  Inscription  grecque  gravée  sur  un  cippe  funéraire.  Jérusalem.  Six 
ligues.  Estampage. 

33.  Inscription  grecque  sur  un  petit  coffret  funéraire  juif,  en  pierre, 
trouvé  à  Jérusalem.  Deux  lignes.  Estampage. 

34.  Inscription  grecque  trouvée  à  Jérusalem.  Neuf  lignes.  Incomplète 
et  fruste.  Copie. 

3o.  Inscription  grecque  trouvée  à  Jérusalem.  Quatre  lignes.  Copie. 

36.  Inscription  grecque  sur  une  dalle  encastrée  dans  Ja  baie  centrale  de 
l'arc  romain  dit  do  VEcce  Homo.  Incomplète.  Copie  et  estampage  (1). 

37.  Inscription  grecque  sur  une  lampe  chrétienne  en  terre  cuite,  trouvée 
ù  Jérusalem.  Une  ligne.  Estampage. 

35.  Inscription  grecque  sur  une  lampe  chrétienne  en  terre  cuite,  trouvée 
à  Jérusalem.  Original. 

39.  Inscription  grecque  trouvée  à  Jérusalem  dans  une  fouille  profonde, 
dans  le  terrain  des  chevaliers  de  Saint-Jean,  le  long  du  grand  bazar.  Quatre 
lignes.  Incomplète.  Original. 

(1  )  Diticrente  de  <:elle  si.^'ualée  déjà  dans  la  baie  de  gauche  du  même  monument. 
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40.  Inscription  e;recque  clans  un  cartouche,  gravée  sur  Je  roc,  dans  le 
tombeau  dit  de.  Sinit'on  le  Juste,  près  de  Jiîrusaleni.  Texte  martelé  et 
Truste.  Kstampage.. 

4t.  Inscription  grecque  encaslrc^e  dans  une  maison  de  fellahs  à  SiloAn. 
Sept  lignes.  Estampage. 

42.  Inscription  grecque  (contenant  le  nom  de  iTM>AX02;)  encastrée 
dans  le  dallage  d'une  maison  à  Siio.ln.  Fragment  fruste.  Estampage. 

43.  Inscription  grecque  sur  une  anse  d'amphore,  trouvée  à  SiloSn;  ca- 
ractères de  belle  époque.  Deux  lignes.  Original. 

44.  Fragment  d'inscription  grecque  sur  une  pierre  encastrée  dans  le 
dallage  d'une  maison,  sur  le  mont  des  Oliviers.  Copie. 

45.  Inscription  grecque  trouvée  sur  le  mont  des  Oliviers.  Trois  lignes. 
Original. 

46.  Inscription  grecque  trouvée  sur  le  mont  des  Oliviers.  Estampille 
sur  terre  cuite.  Deux  lignes.  Estampage. 

47.  Inscription  grecque  trouvée  sur  le  mont  des  Oliviers.  Estampille  sur 
lorre  cuite.  Deux  lignes.  Estampage. 

48.  Inscription  grecque  trouvée  sur  le  mont  des  Oliviers.  Trois  lignes. 
Incomplète.  Estampage. 

49.  Fragment  d'inscription  grecque  trouvé  sur  le  mont  des  Olivierr. 
Estampage. 

50.  Inscription  grecque  trouvée  sur  ie  mont  des  Oliviers.  Estampille  sur 
terre  cuite.  Deux  lignes.  Estampage. 

51.  Poteries  estampillées,  trouvées  sur  le  mont  des  Oliviers.  Caractères 
grecs.  Fragments.  Estampage. 

52.  Inscription  grecque,  graffito  du  Tombeau  des  prophètes.  Une  ligne. 
Estampage  et  copie. 

3,3.  Id.  Id.  Deux  lignes.  Estampage  et  copie. 

.')4.  Id.  Id.  Trois  lignes. Copie. 

55.  Id.  Id.  Une  ligne.  Copie. 

h6.  Id.  Id.  Deux  lignes.  Copie. 


o/. 


Id.  Id.  Id.  Id. 


oS.  Id.  Id.  Id.  Estampage  et  copie. 

.^9.  Id.  Id.  Id.  Id. 

GO.  Id.  Id.  Id.  Id. 

OJ.  Inscription  grecque  gravée  sur  une  colonne  antique  de  la  grande 
mosquée  de  Gaza,  au-dessous  d'une  couronne  entourant  le  chandelier  à 
sept  branches.  Trois  lignes  dans  un  carlouchc.  Dessin  et  copie. 

62.  Inscription  grecque  trouvée  à  Gaza.  Deux  lignes.  Incomplète.  Copie. 

63.  Inscription  grecque  trouvée  à  Gaza.  Datée.  Cinq  lignes,  lucomplète. 
Copie. 
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C4.  Inscription  grecque  trouvée  à  Gaza.  Datée.  Douze  lignes.  Copie, 

05.  inscription  grecque  Irouvéo  à  Cuzii.  Cinq  lignes.  InconipîiMe.  iCslam- 
page  el  copie. 

00,  lutcriplion  grcique  trouvée  à  tJaza.  Une  ligne.  Incomplùle.  l-lstain- 
page  et  copie. 

67.  Inscription  grecque  trouvée  à  Gaza.  Trois  lignes.  Incomplète.  Estam- 
page et  copie. 

08.  Inscription  grecque  trouvée  à  Gaza.  Datée.  Six  lignes.  Copie. 

69.  Inscription  grecque  trouvée  à  Gaza.  Datée.  Sept  lignes.  Copie. 

70.  Inscription  grecque  trouvée  à  tiaza.  Datée.  Six  lignes.  Copie. 

71.  Inscription  grecque  trouvée  àGaza(?).  Six  lignes.  Incomplète.  Copie. 

72.  Inscription  grecque  provenant  d'Ascalon.  Deux  lignes  disposées  en 
croix.  Copie. 

73.  Inscriplion  grecque  sur  basalte,  provenant  probablement  des  ré- 
gions transjordaniennes  et  relative  à  un  stratège  local.  Sept  lignes.  Datée. 
Incomplète.  Estampage. 

74.  Fragment  d'inscription  grecque  provenant  d'une  fouille  dans  l'édi- 
lice  rui[ié  de  Midyc,  qu'on  a  jiroposé  d'identifier  avec  le  tombeau  des 
Maccbabées.  Une  lettre  de  plus  de  trois  décimètres  de  hauteur.  Estam- 
page. 

7d.  Inscription  juive  en  langue  grecque,  sur  un  sarcophage  trouvé  à 
Lydda.  Deux  lignes.  Eslampage, 

Relevée  incomplètement  dans  l'ouvrage  du   capitaine  Wilson,  qui 
a  omis  la  première  ligne. 

76.  Inscription  grecque  trouvée  à  Lydda.  Neuf  lignes.  Incomjdète.  Copie» 

77.  Inscription  grecque  gravée  sur  le  roc,  dans  un  tombeau  d'El-Habis 
(aux  environs  de  Lydda).  Deux  lignes.  Copie. 

78.  Inscription  grecque  sur  un  beau  baptistère,  trouvé  à  Kliirbèl-Zaka- 
riyé  (aux  environs  de  Lydda).  Une  ligne.  Incomplèle.  Copie. 

79.  Inscription  grecque  gravée  sur  un  fût  de  colonne,  probablement 
transporte  de  Césarée  à  Jall'a.  Estampage. 

80.  Inscription  grecque  trouvée  à  Khirbèt-es-Saïdé,  à  quelques  heures 
de  Jérusalem.  Une  ligne  dans  un  cartouche.  Estampage. 

Différente  du  fragment  signalé  au  même  endroit  dans  le  Voyage  de 
M.  Gucrin. 
SI.  Inscription  grecque  trouvée  à  Karak.  Cinq  lignes.  Incomplète.  Copie. 

82.  Inscription  gréco-romaine  trouvée  à  Naplouse.  Trois  lignos.  Incom- 
plète. Copie. 

83.  Inscription  gréco-latine  datée.  Gaza.  Six  lignes.  Incomplète.  Estim- 
page  et  copie. 

Un  beau  sanglier,  ou  plutôt  une  belle  laie  en  bronze,  a  été  récem- 
ment découvert  à  Cahors,  non  loin  de  la  gar;'  du  chemin  de  fer,  dans  un 
terrain   défuncé   pour  y  établir  une   construction  nouvelle,  et  ayant  fajt 
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partie  de  l'ancionne  ville  gallo-romaine.  De  nombreux  tronçons  de  co- 
lonnes en  grès  vosgien  gisaient  à  proximité  et  montrent  qu'il  y  avait 
là  un  bâtiment  important.  On  a  découvert  dans  les  intimes  ibuilles  un 
certain  nombre  de  monnaies  consulaires  et  impériales.  La  laie,  (jui  est 
d'un  beau  travail,  a  été  acquise  par  le  Musée  de  Saint  Germain. 

M.  Castagne,  agent-voyer  à  Cabors,  a  communiqué  à  la  Commis- 
sion de  la  topographie  des  Gaules  le  rapport  suivant,  que  nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  publier  immédiatement  : 

Notice  sur  la  découverte  d'un  nouvel  oppidum  gaulois  avec  murailles  composées 
d'assises  de  pierres  et  d'assises  de  bois,  à  Luzech  {Lot). 

«  Le  Lot  est  un  des  départements  les  plus  riches  en  antiquités  gauloises 
et  un  de  ceux  dont  l'étude  offre  le  plus  d'intérêt  au  point  de  vue  archéo- 
logique. 

En  186.0,  les  recherches  que  nous  avons  dirigées  comme  membre  d'une 
commission  départementale  ont  établi,  d'une  manière  irrécusable,  l'i- 
dentité du  site  du  Puyd-Issolud  et  d'Uxellodunum,  l'un  des  vingt  et  un 
oppidums  nommés  par  César. 

Au  commencement  de  l'année  1868,  des  circonstances  qu'il  est  sans 
intérêt  de  rappeler  ici,  nous  amenèrent  à  visiter  le  lieu  de  Mursens,  où 
des  personnes  dont  l'esprit  de  localité  égare  la  droiture  de  jugement 
avaient  cru  reconnaître  la  description  que  nous  a  laissée  Hirtius  d'Uxello- 
dunum. 

Pour  tout  esprit  désintéressé  dans  la  question  de  localité,  Mursens  ne 
répondait  évidemment  à  aucune  des  conditions  essentielles  énumérées 
dans  le  texte  des  Commentaires;  mais  il  était  facile  de  voir  que  ce  lieu, 
naturellement  fortifié  sur  la  plus  grande  partie  de  son  périmètre,  avait 
été  habité  dans  les  temps  les  plus  reculés.  Quelques  fouilles  que  nous 
fîmes  exécuter  ne  tardèrent  pas  à  nous  démontrer  que  Mursens  a  été  un 
très-ancien  oppidum  gaulois  et  qu'il  était  fortifié,  sur  les  points  acces- 
sibles, à  l'aide  d'une  muraille  composée  d'assises  de  pierres  et  d'assises  de 
bois,  comme  celle  que  César  a  décrite  à  propos  du  siège  d'Avaricum. 

Ainsi  se  trouvait  établie  l'existence  de  deux  oppidums  dans  le  Quercy, 
l'un  au  nord  et  l'autre  au  sud. 

Tout  récemment,  dans  une  exploration  dont  le  but  était  étranger  aux 
recherches  archéologiques,  nous  avons  découvert,  d'une  manière  certaine, 
un  autre  oppidum  avec  murailles  semblables  à  celles  de  Mursens,  sur  les 
hauteurs  qui  dominent  Luzech.  (Voir  la  carte  à  l'appui  de  cette  notice.) 

On  se  le  rappelle,  en  1861,  la  Commission  de  la  carte  des  Gaules,  sur 
les  indications  erronées  des  délégués  qu'elle  avait  chargés  de  rechercher 
le  lieu  qu'avait  occupé  Uxellodunum,  fixa  l'emplacement  de  cet  oppidum 
dans  la  presqu'île  de  Luzech.  C'est  sur  la  montagne  de  rimpernal,  an 
nord  de  Luzech,  et  en  dehors  de  la  presqu'île,  là  où  les  délégués  de  la 
Commission  de  la  carte  des  Gaules  avaient  supposé  l'un  des  trois  camps 
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établis  par  Cuninius,  que  se  trouve  placé  l'oppiduin  que  nous  avons 
l'honneur  de  signaler  à  l'altention  de  la  Commission  de  la  carte  des 
Gaules. 

Nous  n'évaluons  pas  à  moins  de  20  à  25  hectares  la  supeilicie  occupL-c 
par  l'antique  ville  gauloise.  Son  altitude  est  de  223  mètres;  la  côte,  au 
niveau  de  la  rivière,  est  de  90  mètres.  A  l'est,  au  nord  et  sur  une  cer- 
taine longueur  de  son  développenjent  au  nord-ouest,  cet  oppidum  était 
mis  à  l'abri  de  toute  attaque  par  les  escarpements  pour  ainsi  dire  infran- 
chissables de  la  montagne.  La  partie  de  l'enceinte  au  nord,  qui  faisait 
face  au  col,  et  la  portion  au  nord-ouest,  qui  correspondait  aux  versants 
accessibles,  sur  un  parcours  de  12U0  à  1500  mètres,  étaient  défendues  par 
des  murailles  composées  d'assises  de  pierres  et  d'assises  de  charpente; 
les  pièces  de  bois  qui  les  formaient  se  trouvaient  reliées  par  de  longues 
chevilles  en  fer,  en  tout  semblables  à  celles  dont  les  fouilles  de  Mursens 
ont  révélé  l'emploi. 

La  position  de  la  muraille  correspond  aux  sommets  des  plus  grandes 
pentes  de  la  montagne  et  à  la  ligne  qui  marque  la  naissance  du  plateau  ; 
elle  est  accusée  par  un  grand  relief  de  terrain,  partout  cultivé  en  vigne, 
s'inclinant  en  forme  de  talus,  au  pied  desquels  nous  avons  recueilli  les 
clous,  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  genre  de  muraille  qui  entou- 
rait une  partie  de  cet  oj^pidum. 

La  grande  quantité  de  décombres  qui  restent  de  cette  muraille  atteste 
qu'elle  devait  avoir  de  grandes  dimensions  en  largeur  et  en  hauteur. 

Quant  à  la  disposition  des  poutres  qui  formaient  les  assises  de  bois, 
était-elle  conforme  aux  agencements  dont  nous  avons  constaté  la  pratique 
à  Mursens,  ou  en  différait-elle?  C'est  ce  que  des  fouilles,  peu  coûteuses 
du  reste,  permettraient  de  reconnaître  et  ce  qu'il  serait  intéressant  de 
savoir. 

La  Commission  aura  à  apprécier,  dans  sa  sagesse,  si  quelques  fonds 
airectés  à  ces  recherches  ne  recevraient  pas  un  utile  emploi  au  double 
point  de  vue  de  l'histoire  et  de  l'archéologie.  » 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  à  la  suite  de  ce  rapport  ap- 
prouvé par  la  Commission,  a  bien  voulu  accorder  à  M.  Castagne  les  fonds 
nécessaires  à  l'élude  de  cette  intéressante  muraille. 

Dans  la  séance  du  29  avril  dernier  de  la  Commission  départemen- 
tale de  la  Charente-Inférieure  pour  la  conservation  des  monuments  histo- 
riques, M.  l'abi^é  Grasilier  a  fait  connaître  une  découverte  importante, 
sur  laquelle  il  a  donné  des  détails  précis  dans  un  long  mémoire.  11  s'agit 
d'une  sépulture  antique  trouvée  à  Saintes,  en  novembre  1871,  renfermant 
des  vases  en  terre  et  en  verre,  une  boîte  à  couleurs  en  bronze  et  d'autres 
objets.  11  n'y  avait  pas  moins  de  48  pièces,  quelques-unes  très-remar- 
quables, contenues  dans  une  auge  en  pierre  de  2'",o0  de  longueur  sur 
0"',95  de  largeur.  —  La  lievuc  publiera  bientôt  une  partie  du  mémoire  de 
M.  l'abbé  Grasilier. 
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Lo  hnHetin  scicitfil'K/He  du  S ord  donne  les  dûtai^s  sui\ants  sur  !es 

vestiges  d'un  atelier  antiîliislorique  d'iiistruuicnls  datant  de  l'Ago  de 
pierre,  dt^couvcrt  auprès  du  cap  Blanc-Nez  : 

«  Nous  recevoiis  de  M.  Lejeuno,  de  Calais,  l'annonce  d'un  travail  ini- 
porlanl  sur  les  silex  taillés  du  cap  Hianc-Ne/,.  Ils  avaient  dt'jà  été  signalés 
par  M.  Cousin  et  par  M.  Antonio  Lassnbez.  M.  I>ejeune,  aprùs  huit  mois 
de  reclierches  laborieuses  laites  depuis  la  plus  grande  des  Noires-Mottes 
jusqu'au  bord  de  la  falaise,  est  parvenu  à  en  recueillir  plus  de  300,  dont 
plusieurs  appartienniMit  à  des  types  qui  n'ont  jamais  été  décrits.  Il  y  a  de 
nouibrouscs  fiirincs  dites  racluirs  et  coutoauv,  des  haches  en  amandes 
sin)plement  taillées  et  d'aulrcs  qui  sont  polies.  11  est  très-facile  de  suivre, 
pas  à  pas  le  travail  de  la  fabrication  depuis  les  instruments  à  peine  ébau- 
chés jusqu'à  ceux  qui  sont  finis. 

«  D'après  M.  Lejeune,  les  haches  étaient  commencées  en  formant  un 
losange  à  faces  perpendiculaires  avec  le  silex  que  l'on  rencontre  sous  la 
forme  de  plaque.  T.a  rareté  des  haches  polies  fait  présumer  que  là  comme 
à  Spiennes,  près  Mons,  la  fabrication  n'allait  pas  plus  loin  que  la  taille  : 
chacun  polissait  lui-môme  sa  hache,  travail  long,  pénible,  qui  demande 
an  moins  une  quinzaine  de  jours. 

((  Ce  qui  augmente  l'intérêt  des  recherches  de  M.  T.ejeune,  c'est  qu'en 
poursuivant  les  fouilles  entreprises  par  M.  Cousin  sur  les  lumuli  des 
Noires-Mottes,  il  y  a  reconnu  un  très-grand  nombre  d'instruments  en  silex 
semblables  à  ceux  de  l'atelier  précité.  Les  squelettes  y  sont  couchés  sur  le 
côté,  un  genou  replié  sous  le  menton.  Un  vase  en  terre  non  cuite  se 
trouve  près  de  la  tûte,  et  un  silex  taillé  plat  et  court  sous  le  bassin.  Les 
tumuli,  dit  M.  Lejeune,  sont  certainement  contemporains  delà  fabrication 
des  outils  en  silex.  C'est  dans  la  démonstration  de  ce  fait  très-intéressant  que 
consiste  le  grand  mérite  des  études  de  M.  Lejeune.     {Journal  des  Débats.) 

Il  vient  d'être  fait  dans  la  commune  de  Prosnes  (Marne)  une  dé- 
couverte archéologique  pleine  d'intérêt. 

Nous  en  empruntons  le  récit  à  l'Indépendant  rémois,  qui  a  reçu  de  IM.  P. 
Lelaurain  la  lettre  suivante  : 

«  A  cinq  kilomètres  environ  de  l'rosnes  (canton  de  Beine),  au  lieu  dit 
Saint-Amand,  et  dans  une  contrée  connue  sous  le  nom  de  VEpinetie, 
existait  autrefois  un  village  mérovingien.  D'après  les  renseignements 
fournis  par  quelques  habitants,  dont  un  avait  trouvé  un  magnifique  cer- 
cueil en  pierre  qui  est  encore  dans  la  localité,  des  fouilles  exécutées  par 
moi  dans  dix  sépultures  d'hommes,  femmes  et  enfants  ont  donné  d'autres 
résultats. 

a  Ce  champ  de  sépultures  remonte  aux  Francs,  nos  ancêtres,  et  a  dû 
servir  à  plusieurs  générations,  car  on  y  rencontre  dans  les  mêmes  tombes 
plusieurs  corps  exhumés  pour  y  être  remplacés  par  d'autres. 

«  Une  sépulture  surtout  était  curieuse. 

«  Le  cadavre,  enterré  la  tête  au  levant  et  les  pieds  au  couchant,  avait 
été  inhumé  dans  un  cercueil  en  bois  dont  j'ai  conservé  encore  un  clou. 
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Autour  du  cou  6lail  un  inngniliquc  collier,  couiposô  de  dix  monnaies  ro- 
maines de  diverses  dimensions,  Irois  monnaies  gauloises,  ('gaiement  bien 
conservées,  une  ornementation  en  bronze  avec  deux  fils  Iressés,  auxquels 
élaienl  appendus  trois  desdiles  pièces  de  monnaie  (romaines)  et  un  co- 
quillage blimc.  (^es  diverses  monnaies  étaient  suspendues,  tenant  à  l'or- 
nementation en  bronze  par  un  mince  fil  de  fer,  aux  extrémités  duquel  se 
trouvaient  deux  petits  boutons  en  cuivre  avec  petits  dessins  en  relief. 

«  Les  monnaies  romaines  sont  frappées  aux  efligies  de  diflerents  em- 
pereurs; les  gauluises  sont  des  mieux  conservées.  Toutes  ces  pièces  sont 
percées  et  aussi  les  boutons,  afin  de  pouvoir  être  suspendus  par  le  fil  de 
fer.  Une  boucle  d'oieille  en  til  de  cuivre,  ;\  laquelle  est  atlacbée  une  belle 
monnaie  romaine,  est  vraiment  digne  de  remarque.  Sur  la  poitrine  était 
une  fibule  en  bronze,  ronde,  de  la  largeur  d'une  des  pièces  de  monnaie, 
avec  un  petit  ornement.  Près  de  la  fibule  se  trouvait  une  plaque  de  cein- 
turon en  fer  avec  sa  contre-partie  et  son  ardillon. 

«  A  un  doigt  de  la  main  droite  était  une  bague  en  bronze  avec  plaque 
et  ornements  grossiers,  plus  deux  petits  anneaux  unis  en  même  métal. 

«  Aux  pieds  était  une  petite  boucle  en  fer  avec  son  ardillon  et  sa 
contre-partie,  servant  probablement  à  fixer  les  pieds  de  l'inhumé,  et  un 
magnifique  vase  en  terre,  gris- bleu,  avec  trois  couronnes  de  petils  orne- 
ments en  relief. 

«  Les  champs,  ensemencés  en  ce  moment,  m'ont  empêché  de  continuer 
mes  recberches  dans  cet  endroit,  qui,  après  la  moisson,  fournira  sans 
doute  quantité  d'autres  objets  précieux  pour  l'archéologie.  » 

{Journal  des  Débats.) 

La  caverne  Victoria  (Vorkshire)  est  située  dans  les  terrains  calcaires 

qui  s'étendent  au  nord  d'Ingloborough,  et  est  formée  de  grandes  cham- 
bres remplies  presque  au  comble  d'accumulations  de  terre,  d'argile  et  de 
pierres.  On  a  commencé  par  ouvrir  une  tranchée  à  travers  un  amas 
de  fragments  de  pierres  que  la  gelée  avait  détachées  du  sommet  du 
rocher. 

Cet  amas  recouvrait  une  couche  de  terre  brune  mêlée  d'os  plus  ou 
moins  brûlés,  de  pierres  calcinées,  qui  avait  forme  un  foyer,  beaucoup  de 
fragments  de  poteries  et  des  monnaies  romaines.  Il  était  évident  que  ces 
cinernes  ont  été  habitées  dans  des  temps  très-anciens;  les  os  brisés  répan- 
dus dans  la  caverne  sont  les  restes  de  repas  des  habitants. 

Un  peu  plus  loin,  en  continuant  la  tranchée,  on  a  trouvé  des  fibules 
de  travail  romain,  des  bracelets  dorés  et  un  fragment  de  pommeau  d'épée 
romaine  en  ivoire  dont  les  ornements  n'appartiennent  cependant  pas  à 
l'art  romain;  ce  sont  des  plaques  de  bronze  avec  des  spirales  d'un  dessin 
et  d'une  exécution  admirables. 

Ces  objets  appartiennent  certainement  à  la  même  école  qui  a  produit 
les  enluminures  des  Kvangiles  anglo-saxons  et  des  Evangiles  de  saint  Co- 
lomba, conservés  au  collège  de  la  Trinité,  à  Dublin.  Des  broches  de  bronze 
et  des  bagues  émaillées  de  rouge,  de  bleu  et  de  vert,  portaient  aussi  des 
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Iraces  d'art  romain,  quoique  appartenant  à  une  autre  époque,  probable- 
ment à  l'époque  cellique. 

Les  os  d'animaux  montrent  que  les  oluHres,  les  chevaux,  les  porcs 
étaient  la  nourriture  Iiabituelle  des  habitants  de  la  caverne.  Des  os  de 
poulet  attestaient  qu'on  élevait  de  la  volaille;  on  rencontre  aussi  des  os 
de  perdrix,  de  daim,  de  chevreuil. 

Des  ornements  Irés-élégants,  des  Ipoteiies  de  Samos,  dignes  de  la  mai- 
son d'un  Romain  opulent,  se  retrouvent  dans  celte  sauvage  demeure,  qui 
doit  avoir  été  habitée  par  toute  une  famille  pendant  un  certain  temps. 

Les  monnaies  portent  l'effigie  de  Trajan,  de  Conslance,  de  Constantin; 
d'autres  sont  plus  grossières  et  se  rapportent  à  l'époque  où  les  Romains 
ont  évacué  la  Grande-Dretagne.  On  peut  donc  fixer  la  date  de  l'occupation 
de  cette  caverne  du  v*  au  vn«  siècle. 

Mais  on  trouve  la  preuve  que  cette  caverne  a  été  aussi  habitée  à  une 
époque  de  beaucoup  aniérieure;  c'est  ce  que  prouvent  une  lance  garnie 
d'un  os  de  poisson,  des  silex  taillés  et  des  fragments  d'os  d'ours,  recou- 
verts par  une  couche  de  terre  accumulée  pendant  des  siècles.  Ces  objets 
ont  été  trouvés  à  l'entrée  de  la  caverne. 

En  fouillant  plus  profondément  encore,  on  a  trouvé  des  os3en,ents 
d'hjènes,  de  bisons,  de  mammoulh,  du  grand  rhinocéros  lanigère,  et  de 
l'ours  des  cavernes. 

Les  fouilles  atteignent  maintenant  une  profondeur  de  trente  pieds  au- 
dessous  de  la  surface  primitive.  {Débats  du  17  juin  1872.) 

Nous  donnons  avec  ce  numéro  une  copie  du  miroir  grec  trouvé 

par  M.  A.  Dumont  à  Corinthe;  c'est  une  réduction  du  dessin  qu'en  a  fait 
son  compagnon  de  voyage,  M.  Chaplain. 
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«  Je  fais  l'histoire  des  croyances,  des  id(5es,  des  pratiques  que  nous  ap- 
pelons chruliennes,  en  reuioiitant  aux  commencements  mOmes  de  la  pen- 
sive grecque,  el  je  poursuis  d'abord  celte  histoire,  sans  sortir  du  monde 
grec  et  romain,  jusqu'au  moment  où  les  chr(5tieus  paraissent  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  livres  profanes,  vers  la  fin  du  règne  de  Nt^ron.  C'est  la 
première  partie  de  mon  travail.  La  seconde  partie,  qui  viendra  plus  tard, 
aura  pour  objet  les  origines  juives  de  la  religion  nouvelle  et  l'étude  de  la 
révolution  par  laquelle  cette  religion  se  détache  eu  apparence  du  judaïsme 
pour  se  répandre  dans  le  monde  païen.  »  (Page  v.) 

Voilà  un  programme  de  nature  à  piquer  vivement  la  curiosité  de  maint 
esprit  préoccupé  de  la  solution  que  recevra  tôt  ou  tard  la  question  histo- 
rico-religieuse.  Nous  nous  bornerons  à  présenter  ici  une  analyse  des  faits 
saillants  et  des  aperçus  nouveaux  apportés  par  M.  Havet  dans  ce  débat 
solennel,  et  nous  essayerons  de  le  faire  sans  sortir  du  domaine  propre  aux 
matières  traitées  dans  ce  recueil.  Du  reste  l'auteur  le  dit  lui-même  : 
t  L'esprit  de  mes  études  est  purement  historique.  »  (Page  xi.viii,)  Aussi 
nous  sera-t-il  aisé,  tout  en  conservant  à  cette  analyse  un  caractère  ar- 
chéologique et  philologique,  de  montrer  l'œuvre  par  ses  côtés  les  plus 
attachants,  laissant  à  d'autres  le  soin  de  l'examiner  au  point  de  vue 
métaphysique  et  de  se  transporter  su  rie  terrain  glissant  de  la  controverse, 
dont  le  savant  professeur  s'approche  quelquefois  si  prés  qu'on  pourrait  le 
croire  tout  disposé  à  s'y  laisser  attirer. 

La  préface,  qui  est  une  véritable  introduction,  contient  une  revue  cri- 
tique des  principaux  ouvrages  publiés  sur  l'antiquité  religieuse  et  morale 
depuis  la  symbolique  de  Creuzer,  traduite  ou  plutôt  transformée  et  conti- 
nuée par  M.  Guigniaut.  Evoqués  dès  les  premières  pages  du  livre  au  nom 
de  la  philosophie  pratique,  Homère,  Hésiode,  Pindare,  Tyrtée,  Solon,  Py- 
thagore  viennent  tour  à  tour  exprimer  tels  sentiments  dont  le  christia- 
nisme se  voit  accorder  le  monopole  par  l'opinion  commune.  Les  notions 
psychologiques  s'épurent  avec  le  vou;  d'Anaxagore  et  au  souffle  de  la  poé- 
sie philosophique  avec  Euripide.  Vient  ensuite  le  sage  par  excellence, 
Socrate,  dont  les  idées  sur  la  connaissance  et  le  gouvernement  de  soi- 
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même  tiennent  une  place  immense  dans  l'histoire  de  l'esprit  hmiiain  , 
mais  à  qui  M.  Ilavel  fait  un  reproche  de  presque  tout  ce  qui,  chez  lui, 
n'appartient  pas  à  l'ordre  moral.  Les  considérations  relatives  ;\  Platon  for- 
ment un  des  plus  importants  chapitres.  «  C'est  dans  les  livres  de  Platon 
qu'il  faut  chercher  la  religion  philosophique  tout  entière,  et  c'est  là  qu'elle 
a  ét<5  en  quelque  sorte  fixc^e  pour  des  siècles.  »  (Page  202.)  Kt  ailleurs 
(pase  200)  :  «  Platon  n'a  pas  seulement  prc^paré  le  christianisme,  il  l'a  fait. 
Non  pas  tout  entier  sans  doute;  etc.  »  H  faut  lire  et  méditer  tout  ce  qui 
est  compris  entre  ces  deux  citations. 

Le  contingent  d'Aristote  dans  ce  que  M.  Ilavet  appelle  quelque  pari  la 
préparation  chrétienne  donne  lieu  à  âa  observations  neuves  et  remplies 
d'intérêt  sur  certains  côtés  de  ce  puissant  génie.  A  la  mort  du  Sfagirile, 
deux  écoles  procédant  directement  de  Socrato,  celles  d'Antistliène  et  d'A- 
ristippe,  se  partagent  le  domaine  de  la  philosophie  et  vont  bientôt,  l'une 
avec  Zenon,  l'autre  avec  Epicure,  étendre  l'influence  pratique  et  populaire 
de  l'enseignement  socratique.  M.  Havet  n'a  pas  de  peine  à  démontrer  com- 
bien la  morale  chrétienne  doit  à  celle  des  stoïciens.  Une  opinion  plus  con- 
testée, c'est  que  la  doctrine  d'Epicure  eut  aussi  une  part  dans  la  formation 
du  christianisme.  Ici  une  remarque  qui  explique  cette  rencontre  de  deux 
écoles  essentiellement  divergentes.  «  Au  fond  Epicure  et  Zenon  poursui- 
vaient également  la  tranquilhté  del'âme  et  son  affranchissement.»  (P.  332.) 
Il  faut  convenir  que  l'on  n'est  pas  accoutumé  à  voir  ces  deux  doctrines 
tendre  au  même  but  et  surtout  l'une  d'elles,  objet  d'horreur  et  de  mépris 
pour  tout  orateur  de  la  chaire,  concourir  à  l'épanouissement  de  l'idée 
chrétienne.  Mais,  au  jugement  de  M.  Havet,  le  secours  prêté  par  l'épicu- 
réisme  à  la  religion  nouvelle  consiste  principalement  dans  le  mal  qu'il  a 
fait  au  polythéisme  en  dépouillant  les  dieux  de  leur  action. 

La  nouvelle  Académie  et  Pjrrhon  ont  fait  du  doute  socratique  un  prin- 
cipe plus  ou  moins  impérieux,  et  combattu  les  idées  religieuses  du  temps, 
ce  qui  préparait,  —  toujours  dans  la  pensée  qui  anime  ce  livre,  —  l'avé- 
nement  d'une  doctrine  appelée  à  faire  prévaloir  des  idées  rénovatrices. 

La  fondation  d'Alexandrie,  on  le  comprend  de  reste,  est  au  point  de 
vue  de  la  thèse  développée  dans  cet  ouvrage  un  événement  de  la  plus 
haute  importance.  Dès  lors  les  Grecs  et  les  Juifs  sont  mis  à  tout  jamais  en 
contact.  La  Grèce  va  recevoir,  jusqu'à  un  certciin  point,  rempreinle  judoï- 
que,  de  même  que  les  expédiiions  d'Alexandre  avaient  révélé  au  monde 
crée  (avaient  pu  révéler  serait  peut-être  assez  dire)  l'existence  de  la  philo- 
sophie et  delà  religion  indiennes.  M.  Havet  nous  montre  dans  un  tableau 
expressif  et  coloré,  mais  bien  attristant  pour  tout  esprit  libéral,  la  patrie 
de  Miltiade  et  de  Léonidas  livrée  à  ses  nouveaux  maîtres,  et  faisant  chaque 
jour  un  pas  de  plus  dans  la  voie  de  l'abîme  où  elle  doit  tomber  quand  elle 
de\iendra  la  province  romaine  d'Acliaïe. 

L'auteur  aborde  ensuite  ce  qu'il  appelle  l'époque  romaine,  époque  où 
Tenipire  romain  embrasse  presque  tout  l'univers.  11  essaye  de  faire  voir 
combien  cette  unification  politique  dut  proiiter  à  ceHe  des  croyances,  et 
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l'acililcr  la  propagation  dn  dirislianisme.  Il  trace  en  quelques  lignes  d'une 
grande  prt^cision  le  taliloau  conipan^  do  la  religion  grecque  et  de  la  reli- 
gion proprement,  latine.  Du  reste  il  ne  prétend  pas  attribuer  une  part  Lien 
considérable  à  ce  dernier  tîlérnent.  «  Quand  on  dit,  en  parlant  des  temps 
païens,  la  religion  romaine,  il  ne  faut  entendre  par  là  autre  chose  que 
l'esprit  particulier  que  Home  portait  dans  la  religion  :  autrement  il  n'y  a 
pas  de  leligion  romaine,  mais  Home  a  toutes  les  religions  ù  la  fois,  latines, 
étrusques,  grecques,  asiatiques.»  (T.  11,  p.  03.)  Les  développements  consa- 
crés à  cet  «  esprit  particulier  »  mis  en  parallèle  avec  l'esprit  de  la  Home 
pontificale  amènent  des  rapprochements  souvcnî  inattendus. 

!\1.  llavet  s'arrôte  longtemps  à  nous  faire  étudier  avec  lui  une  grande 
figure  ([ui  personnille  tout  ensemble  la  société  bourgeoise  et  la  philoso- 
phie grecque  aux  derniers  jours  de  la  République.  <  etie  élude  fait  avan 
cer  d'un  grand  pas  l'historique  des  phases  qui  durent  détermirier  l'évolu- 
tion religieuse  accomplie  sous  le  nom  de  christianisme.  L'état  social  oil're 
alors  le  plus  aftligeant  spectacle  :  quelques  puissants  qui  écrasent  une  mul- 
titude de  faibles,  l'esclavage  rassemblant  à  Rome  des  gens  de  toute  con- 
dition, de  toute  nationalité,  courbant  des  ûmes  flores,  des  esprits  cultivés, 
sous  le  joug  ignominieux  de  la  servitude,  et  répandant  sur  tous,  agents 
ou  victimes  de  l'oppression,  comme  une  sombre  mélancolie  et  un  mépris 
de  la  vie  qui  laissèrent  une  trace  profonde  dans  presque  tous  les  monu- 
ments de  la  littérature  philosophique. 

Après  avoir  cité  un  texte  important  de  Diodore  (II,  29),  où  cet  historien 
observe  que  l'immobilité  est  le  caractère  essentiel  des  doctrines  religieu- 
ses «  chez  les  barbares,  »  et  notamment  chez  les  Chaldéens  et  les  Egyp- 
tiens, l'auteur  arrive  à  cette  conclusion  que  les  traditions  non  moins  cons- 
tantes de  la  théologie  judaïque  ont  répondu  à  ce  besoin  d'une  religion 
nouvelle  qui  se  faisait  sentir  dans  toutes  les  parties  de  l'empire  romain. 
Ce  besoin  prend  un  développement  sérieux  dans  le  cours  du  siècle  sui- 
vant, celui  d'Auguste,  «  qui  fut  un  siècle  dévot»  (p.  165).  La  religion  des 
Juifs,  très-répandue  à  Rome,  ainsi  que  celle  des  Egyptiens,  y  devient 
comme  elle,  à  partir  de  l'empereur  Tibère,  l'objet  de  persécutions  qui 
contribuent  encore,  avec  le  coui's  des  idées  régnantes,  à  l'extension  delà 
'  doctrine  et  de  la  morale  juives,  puis  du  christianisme  naissant. 

Une  étude  approfondie  de  Sénèque  apporte  de  nouveaux  arguments  à 
l'appui  de  l'opinion,  savamment  développée  par  M.  Ch.  Aubertin,  que  ce 
philosophe  n'eut  pas  de  communications  avec  saint  Paul.  En  effet,  d'une 
part,  les  lettres  de  l'Apôtre  s'adressaient  à  des  corréligionnaires  et  ne  sor- 
taient guère  de  leur  cercle,  et,  d'un  autre  côté,  comment  admettre  que  le 
correspondant,  l'ami  d'un  Juif,  eût  entretenu  pour  les  gens  de  celte  nation 
les  sentiments  de  mépris  et  de  haine  dont  les  écrits  de  Sénèque  ont  gardé 
la  trace? 

Chez  lepoëte  Lucain,  M.  Havel  noie  l'apothéose  de  Calon  d'Ulique  et  la 
met  en  comparaison  avec  la  canonisation  des  saints.  Pétrone  est  présenté 
ici  sous  un  nouveau  jour.  Ce  n'est  plus  seulement  l'historien  d'une  société 
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corrompue:  et  sa  mort  semble  avoir  eu  pour  cause  non  pas  seulement  la 
basse  jalousie  d'un  Tigellinus,  mais  aussi  et  surtout  sa  généreuse  protes- 
tation contre  la  dépravation  des  mœurs  dont  il  fut  lui-même  un  exemple, 
et  qu'il  a  décrite  avec  tant  de  verve  cl  quelquefois  avec  un  sentiment  si 
vif  d'afîection  sociale.  «  11  est  le  frère  des  stoïques  par  la  justice  et  la  cha- 
rité.» (P.  297.) 

L'histoire  des  idées  étudiée  d'après  les  écrits  de  Sénèque,  le  poëme  de 
Lucain  et  d'autres  ouvrages  du  même  temps  ,  révèle  la  faveur  dont  jouis- 
saient à  Home  la  magie  et  l'astrologie.  Alors  apparaissent  les  démons  et 
les  anc'es,  qui,  suivant  l'auteur,  correspondent,  les  uns  aux  dœmones  de 
Platon  altérés  par  les  magiciens,  et  les  autres  aux  dieux  .«secondaires  ,  su- 
balternes de  Jupiter  dans  la  mythologie  païenne,  mais  qu'il  ne  refuserait 
sans  doute  pas  de  reconnaître  en  tout  cas  dans  la  hiérarchie  céleste  chez 
les  Juifs  d'une  époque  bien  antérieure,  nolanmient  après  que  ceux-ci  eu- 
rent subi  l'influence  et  l'empreinte  de  la  religion  persane  (1). 

Enfin,  après  avoir  montré  le  christianisme  d'abord  confondu  avec  la 
doctrine  judaïque,  puis  doué,  aux  yeux  des  païens,  d'une  existence  et 
d'une  dénomination  à  lui,  persécuté  comme  tel,  et  puisant  dans  celle 
persécution  même  une  nouvelle  foi'ce  d'expansion  et  un  titre  de  plus  à  la 
propagande,  M.  Havet  résume  en  quelque:,  pages  toute  l'argumentation 
qui  constitue  son  livre.  Il  n'est  pas  inutile  de  noter  une  observation  pla- 
cée parmi  d'autres  assertions  moins  favorables  à  la  cause  des  religions  ; 
c'est  que  «  le  gros  du  genre  humain  ,  en  passant  par  le  christianisme,  a 
gagné  quelque  chose  en  moralité  et  en  liberté.  »  {P.  332.) 

Nous  venons  de  feuilleter  en  quelque  sorte  l'ouvrage  de  M.  Havet  el 
croyons  en  avoir  fait  connaître  l'ensemble  et  l'économie  ;  nous  allons  le 
rehre  en  nous  arrêtant  sur  certains  morceaux,  tantôt  pour  mieux  profiter 
d'une  pensée  féconde,  ou  nous  livrer  plus  complaisamment  au  charme 
d'une  belle  page,  tantôt  aussi  pour  mieux  approfondir  telle  assertion  à  la- 
quelle il  nous  semblerait  difficile  de  sou-^crire  sans  réserve. 

Un  certain  nombre  de  mots  ont  été  relevés  par  l'auteur  dans  les  lettres 
de  saint  Paul,  lesquels  ne  répondent  à  aucun  terme  de  la  langue  biblique 
et  que  les  traducteurs  de  l'Ancien  Testament  n'ont  jamais  eu  à  employer. 
C'est  là  un  des  points  qui  caractérisent  l'hellénisme  de  la  doctrine  ou  tout 
au  moins  de  la  littérature  chrétienne  k  son  origine  (2). 


(1)  Voir  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  1"  mars  1872,  l'article  de  M.  Albert 
Réville  sur  le  Judaïsme  depuis  Babj ione,  p.  135. 

(2)  A  ce  propos,  qu'il  nous  soil  permis  de  demander  à  M.  Havet  pourquoi  il  dit 
employer  ce  mot  d'Iiellt-nisme  «  dans  un  tout  autre  sens  que  dans  le  livre  de  M.  Eg- 
ger,  YHellénisme  eu  France.  »  Le  savant  académicien  n'avait-il  pas  donné  à  ce  mot, 
en  le  rajeunissant,  la  signification  de  «  Histoire  des  idres  precquos  »  an  point  de  vue 
de  leur  culture  et  de  leur  action  en  France,  et  le  livre  de  M.  Havet  n'esi-il  pas  aussi 
l'histoire  des  idées  greciiues  considéré^'s  dans  leur  participation  à  l'établissement  du 
christianisme?  Les  deux  œuvres  ont  un  but  tout  différenl,  mais  le  mot  qui  sert  à  les 
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Tout  le  monde  sait  que  le  terme  cpiXodocpia  est  employé  par  les  Pères  grecs 
pour  dL'signer  la  rcliyion  orthodoxe.  «  Suint  Jean  Clirysostome,  dit  M.  Ila- 
vel  met  sous  ce  nom  toutes  les  vertus,  jusrju'à  la  piété.  »  Un  autre  rap- 
prochcuuuit  intéressant  est  celui  de  «  l'église  »  pythagoricienne  et  do  l'é- 
glise chrélienne  (p.  32).  Il  en  est  de  mémo  de  la  communion  des  saints  et 
de  la  solidarité  morale  dont  elle  est  la  repréfcntation  (p.  322).  Notons 
encore  celte  importante  remarque  :  «  La  divination  paraissait  alors  (pen- 
dant les  heaux  jours  du  sloïcisme,  n"  siècle  avant  notre  ère)  aussi  insépa- 
rable du  sentiment  religieux  que  la  prière  l'est  aujourd'hui.  »  (P.  32S.) 

Un  exctirsus  placé  en  note,  sur  le  peu  d'authenticité  que  présentent  les 
écrits  historiques  attribués  à  Bérosc  et  à  Manéthon  (t.  Il,  p.  29),  est  fait 
pour  ébranler  sinon  détruire  entièrement  les  opinions  reçues.  Le  savant 
critique  propose  d'identifier  Manéthon  avec  un  PloléméedeMendès.  Peut- 
Clre  vaudrait-il  mieux  s'en  tenir  à  la  partie  négative  de  celle  discussion. 

Dans  les  pages  consacrées  àjla  philosophie  d'Epicure,  M.  Havet  note  cette 
singularité  que  l'école  le  mieux  placée  pour  faire  progreîser  la  science, 
s'est  distinguée  par  son  peu  d'empressement  à  la  cultiver.  C'est  «  qu'elle 
la  considérait  comme  une  religion  dont  elle  avait  peur  autant  que  de 
l'autre.  »  (P.  90.)  Pourtant  Virgile  ne  paraît  pas  avoir  été  de  cet  avis  quand 
il  s'écrie  :  Félix  qui  potuit,  etc.,  et  c'est  précisément  sur  raflranchisse- 
ment  de  l'esprit  qu'il  fait  reposer  la  recherche  de  la  vérité  scientifique. 
Peut-être  ne  serons-nous  pas  seul  d'ailleurs  à  trouver  M.  Havet  bien  sé- 
vère à  l'égard  de  la  science  antique,  de  qui  l'on  peut  souvent  dire  le  mot 
d'Ovide  sur  Pythagore  : 

Quas  natura  negabat 
Visibus  Immanis,  oculis  ea  pectoris  liausit  (i;. 

Elle  fut  souvent  aveugle,  il  faut  en  convenir;  mais  depuis  combien  peu 
d'années  nos  yeux,  à  nous,  se  sont-ils  ouverts  ?  On  déplore  d'autant  plus 
cette  sévérité  qu'elle  frappe  directement  celui  qui  a  déposé  ces  beaux  vers 
dans  un  poëme  consacré  à  la  glorification  de  la  science  : 

A.via  Pieridiim  pcragro  loca,  nullius  aiite 
Trita  solo;  juvat  intègres  accedere  fontes 
Atque  haurire,  juvatque  novos  decerpere  flores, 
Insignemque  meo  capiti  petere  iude  coronam 
Unde  prius  nulli  velarint  tempora  musœ  (2). 

La  part  de  Cicéron,  dans  la  préparation  de  la  doctrine  évangélique  sur 
la  charité,  est  présentée  ici  avec  la  formule  textuelle  :  Caritas  humani  ge- 
neris.  On   aime  à  voir  saint  Augustin  citer  cette  morale   cicéronienne 


nommer   n'en  a  pas  moins  une  seule  et  même  signification.   (Voir  l'ouvrage   de 
M.  Egger,  t.  I,  p.  4,  et  le  compte  rendu  dans  la  Revue  de  décembre  1869.) 

(1)  Metam.,  XV,  i,  62. 

(2)  Denat.  m\,  IV,  1. 
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comme  faisant  le  fond  de  l'enseignement  sacré  (p.  1 10).  Plus  loin  (p.  ili\), 
M.  Havet  mentionne  un  passage  très-curieux  de  Plularque  où  Cicéron 
donne  son  apprc^ciation  sur  la  religion  des  Juifs  el  sur  le  caractère  de  cette 
nation.  (P.  loi.)  La  question  de  l'esclavage  suscite  des  rapprochements 
curieux  entre  les  d'^clamutions  trop  peu  connues  de  Séuèque,  le  père  du 
philosophe,  et  les  épîtres  de  saint  Paul.  (P.  230.)  .Notons  encore  le  mot 
témoin  employé  par  Séuèque  à  peu  près  dans  le  mûme  sens  que  celui  de 
martyr.  (P.  2o3.) 

L'élude  sur  Séuèque,  un  des  morceaux  les  plus  attachants  do  cet  ou- 
vrage, se  termine  par  une  conclusion  à  laquelle  on  fera  certainement  le 
reproche  d'être  trop  absolue  :  «  C'est  là  que  la  philosophie  chrélienne  a 
puisé ,  ou  plutôt  il  n'y  a  pas  de  philosophie  chrétienne  et  le  christianisme 
n'a  fait  qu'hériter  de  la  philosophie  de  l'antiquité...  Ces  choses  ne  sont 
devenues  chrétiennes  qu'en  passant  des  philosophes  chez  les  Pères  chré- 
tiens. »  (P.  2'JI.)  La  même  pensée  revient  plus  loin.  Nous  en  dirons  autant 
de  cette  rétlcxiou,  jetée  en  passant,  tandis  qu'elle  aurait  besoin  d'être  jus- 
liiiée  par  un  long  développement:  «Toute  Ja  doctrine  politique  que  Hossuet 
a  cru  tirer  de  l'Ecriture,  il  l'a  prise  réellement  dans  des  spéculations  grec- 
ques mêlées  au  droit  romain  et  céi^arien.  »  (P.  290.) 

A  peine  osons-nous  rfclever  quelques  termes  dont  l'emploi  dénoie  peut- 
être  un  esprit  jaloux  de  faire  admettre  sa  démonslralion.  C'est  ainsi  que 
"O/Î.oç  traduit  par  troupeau,  SsiGiSaifxovia  traduit  par  crainle  des  dieux  , 
nous  sembleraient  rendus  d'une  façon  plus  conforme  à  la  pensée  de  Slra- 
bon  {Géùcjr.  1,  p.  19),  l'un  par  multitude,  l'autre  par  superstition.  (P.  184.) 
11  y  a  là  une  nuance  délicate  si  l'on  veut,  dont  nous  soumettons  l'apprécia- 
tion à  l'éminent  professeur.  Une  observation  analogue  se  présente  à  pro- 
pos du  passage  important  d'ilippocrate  cité  p.  9G  :  «  Chacune  (des  mala- 
dies en  question)  a  son  principe  naturel,  et  rien  au  monde  n'existe  sans 
cause  naturelle.  »  Hippocrate  dit  simplement  :  aucune  (maladie),  ou  plutôt 
aucune  affection,  et  non  pas  rien  au  monde,  n'existe,  etc.  {Des  airs,  des 
eaux,  etc.  ) 

M.  Ilavet  a  concilié  dans  sa  publication  l'avanlage  d'une  lecture  cou- 
rante et  commode,  en  débarrassant  le  corps  du  livre  d'annotations  au 
bas  des  pages,  avec  la  nécessité  de  donner,  pour  chaque  allusion  aux  tex- 
tes, l'indication  de  ses  autorités.  Tous  les  renvois  ont  été.rejelés  à  la  fin  de 
chaque  volume.  Ce  système  réclame  toutefois  une  légère  amélioration, 
qui  consisterait  à  compléter  l'indication  du  renvoi  en  y  ajoutant  celle  de 
la  ligne  du  texte  à  laquelle  il  s/,  rappone. 

Mais  il  est  temps  d'en  finir  avec  ces  vétilles  et  de  revenir  à  l'ouvrage 
lui-même  envisagé  à  des  points  de  vue  plus  élevés.  On  jtourra  contester, 
et  l'on  ne  manciuera  pas  de  le  faire,  le  sens  donné  par  M.  Ilavet  à  l'ensem- 
ble imposant  des  témoignages  recueillis  à  l'appui  de  sa  lhè?e  ;  mais  il  sera 
impossible  de  lui  refuser  le  mérite  d'avoir  toujours  placé  la  preuve,  ou 
ce  qu'il  considère  comme  tel,  à  côté  de  l'assertion,  ce  qui  oifre  une  satis- 
fartion  de  jibis  au  lecteur  capable  de  faire  cette  fructueuse  vérilication  el 
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dc'ji'i  en  possession  d'un  fnuvrc  littéraire  où  des  ponséos  ferles  cl  chaltii;- 
reuscs  sont  rev^'luos  d'une  forme  toujours  ('élégante  et  souvent  (!if,'nc  des 
grands  écrivains  de  l'antiquité  avec  hîsquels  il  nous  met  en  rai)porl.  Nous 
signalerons  parliciilièrement  à  ce  titre  une  éloquente  revendication  pour 
laGr<:!ce  de  son  influence  civilisatrice  (p.  xt.ix  cl  p.  21)  j  — un  morceau  sur 
Homère  (p.  13-24);  un  autre  sur  Platon  (p.  175  et  suivantes);  tout  le  cha- 
pitre sur  les  sophistes  et  Euripide  ;  —  un  tableau  réduit,  mais  saisissant, 
de  l'état  où  la  (irùce  fut  réduite  à  la  veille  de  la  conquête  romaine  (t.  :i, 
p.  4'J); — une  appréciation  du  caractère  fiévreux  et  déclamatoire,  mais 
noble  et  généreux,  de  la  philosophie  de  Sénèque  et  de  ses  contemporains 
(p.  231).  Du  reste,  tout  le  chapitre  consacré  à  cet  écrivain  est  des  plus 
remarquables  au  point  de  vue  de  la  critique  littéraire  et  philosophique 
comme  sous  le  rapport  de  la  forme. 

Nous  aurions  à  citer  encore  beaucoup  d'autres  parties  non  moins  atta- 
chantes, si  nous  n'avions  atteint  et  même  dépassé  les  limites  habituelles 
d'une  notice  bibliographique.  C.  E.  R. 

Le  mythe  d'Io,  par  M.  Hignard,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon. 

In-8,  1872. 

La  science  nouvelle  de  la  mythologie  comparée,  qui,  depuis  une 
vingtaine  d'années  environ  qu'elle  est  ébauchée,  a  déjà  donné  des 
résultats  si  importants  et  nous  en  a  tant  appris  sur  le  passé  humain,  a 
tant  fait  pour  reculer  les  limites  de  notre  ignorance,  est  en  ce  moment 
fort  peu  cultivée  en  France.  On  s'y  intéresse,  on  en  suit  avec  curiosité  les 
progrès,  et  le  succès  qu'obtiennent  les  traductions  des  ouvrages  de 
M.  Max  Muller  en  fait  pénétrer  peu  à  peu  dans  les  esprits  cultivés  les 
résultats  principaux  ;  mais  nous  n'avons  pas  en  ce  moment  un  seul  érudit 
qui  s'avance  à  ses  risques  et  périls  dans  cette  voie  et  qui  essaye  d'y  mar- 
quer sa  trace  par  des  recherches  originales.  M.  Maury,  par  la  place  qu'il 
avait  faite  à  cette  science  au  début  de  son  savant  livre  sur  les  Religions  de 
la  Grèce,  M.  Baudry,  par  son  travail  sur  les  Mythes  du  fev,  M.  Bréal,  par 
celui  qu'il  a  consacré  au  Mtjthc  d'Œdipe,  avaient  pu  faire  espérer  qu'ils 
représenteraient  la  France  dans  ce  champ  si  vaste  et  où  il  y  a  encore  tant 
à  découvrir;  d'autres  travaux  les  ont  entraînés,  le  premier  vers  l'histoire 
des  races  et  des  institutions,  les  deux  autres  vers  la  philologie  pure  et  la 
science  du  langage.  Nous  sommes  plus  heureux  pour  ce  qui  est  de  l'étude 
plus  restreinte,  mais  si  attrayante  encore  et  si  riche,  de  la  mythologie 
classique  et  de  la  religion  grecque  ;  sur  ce  terrain,  nous  pouvons  citer  des 
travaux  qui  ne  craignent  aucune  comparaison.  M.  Ernest  Vinet,  par  l'Essai 
sur  Amphiaraûs  dont  les  lecteurs  de  la  Revue  ont  eu  récemment  la 
primeur,  a  donné  une  très-favorable  idée  du  soin  avec  lequel  cette 
matière  si  complexe  des  mythes  grecs  sera  traitée  dans  le  grand  Diction- 
naire archéologique  que  prépare  la  librairie  Hachette,  et  de  l'heureux  choix 
des  monuments  figurés  qui  seront  reproduits  à  côté  du  texte  pour 
l'éidaircir  et  en  donner  un  sensible  et  vivant  commentaire.  Les  remar- 
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quables  ouvrages  de  M.  Louis  Mi'nard  sur  la  Momie  avant  les  philosophes  et 
le  polythéisme  hellénique,  de  M.  Fuslel  de  Coulanges  sur  la  Cité  antique,  de 
M.  Jules  Girard  sur  le  Sentiment  reliçiieux  chez  les  Grecs,  nous  ont  fait  péné- 
trer bien  plus  avant  dans  les  croyances  des  anciens  et  nous  ont  montre,  ce 
dont  on  ne  sen\bl;iit  pas  s'être  douté  jusqu'ici,  quelle  profonde  et  durable 
inflLience  elles  avaient  eue  sur  leurs  mœurs,  sur  leur  poésie,  sur  leurs 
institutions,  sur  l'ensemble  de  leur  vie  intellectuelle,  morale  et  politique. 
M.  Uignard  a  été  amené  à  ces  recherches  par  l'étude  des  Hymnes  homéri- 
ques, sur  Icsquch  il  a  écrit  une  excellente  thèse;  il  s'y  est  déjà  essayé 
dans  quelques  pages  élégantes  et  ingénieuses  sur  le  Combat  de  Diomède 
contre  Mars  et  Vénus  (I8C8),  et  aujourd'hui  il  donne  une  nouvelle  preuve 
du  plaisir  qu'il  y  prend  par  un  essai  plus  étendu  où  il  examine  les  ori- 
gines et  fait  l'histoire  du  mythe  d'io,  La  place  nous  manquerait  pour 
discuter  une  ;\  une  ses  assertions,  dont  la  plupart  nous  paraissent  judi- 
cieuses et  fondées  sur  une  étude  attentive  dos  textes  et  dos  monuments 
figurés.  Nous  devons  nous  contenter  de  définir  sa  méthode.  M.  Hignard 
est  ce  que  l'on  peut  appeler  un  éclectique.  11  cherche  à  faire  leur  part  aux 
trois  écoles  qui  ont  chacune  dominé  à  leur  tour  et  prétendu  appliquera 
toute  la  mythologie  leur  système  d'interprétation,  l'école  évhéméiiste  ou 
historique,  l'école  symbolique,  dont  Creuzer  et  son  traducteur  français, 
-M.  Guigniaut,  ont  é!c,  dans  notre  siècle,  les  plus  célèbres  représentants, 
enfin  l'école  étymologique,  qui  reconnaît  aujourd'hui  pour  son  chef 
M.  Max  MuUer.  Voici  en  quels  termes  il  conclut  :  «  Dans  la  science  des 
religions  comme  dans  toutes  les  autres,  l'esprit  d'exclusion  est  une  source 
certaine  d'erreur.  L'éclectisme  ne  saurait  aller  jusqu'à  concilier  ce  qui  est 
vraiment  contradicloire  ;  mais  il  montre  souvent,  et  c'est  là  son  mérite, 
que  la  contradiction  n'est  qu'apparente  et  qu'elle  cesse  du  moment  où  les 
vérilés  qui  semblaient  s'exclure  sont  réduites  à  leurs  véritables  termes. 
Nous  serions  heureux  si  les  recherches  qui  précèdent  suffisaient  à  démon- 
trer qu'il  a  un  rôle  dans  la  science  des  mythes,  et,  en  éclairant  un  point 
spécial,  à  mettre  en  pleine  lumière,  ce  qui  est  plus  important,  une 
question  de  méthode  applicable  à  tous  les  problèmes  de  mythologie.  » 

G.  Perbot. 
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l'ancienne  Borne,  p.  272-27/i  (Bibl.  par 
M-  G.  Peiîrot).  —  Placita  Graîcorum  de 
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404-405  (Nouv.  et  Corr.). 

Ceccaldi  (G.  CoLONNA).  —  Léontopolls  de 
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Euîuk),   p.  157-108,   1    fig.    (mars).  — 
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La  Femme  grecque,  étuae  de  la  vie  an- 
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I      (février). 

Sai  i.CY  (F.  de).  — Numismatique  des  Mac- 
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l'armée  confédérée  des  Belges,  p.  259- 
200,  8  tig.  (avril). 
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WiLLEMs  (P.). —  Le  Droit  public  romain 
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